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SUR LA
Dès le moment où Thistoire romaine se dégage des fables qui entourent ses premières époques, elle nous fait assister à une lutte animée, incessante, entre les deux castes qui composent la nation. D'un côté, une noblesse altière, possédant richesses et honneurs; de l'autre, un peuple intelligent et courageux, réduit à une condition voisine du servage. Celui-ci demande avec patience, mais avec une inébranlable fermeté, un partage égal des droits. Chaque jour la noblesse perd un peu de terrain, dont le peuple s'empare aussitôt. C'est comme un long siège. Les patriciens défendent la brèche pied à pied, et s'ils cèdent enfin au nombre , ce n'est qu'en obtenant une capitulation honorable, qui assimile en quelque sorte les vainqueurs aux vaincus.
Malgré ses divisions intestines, la république occupe le premier rang parmi les nations ; et patriciens ou plébéiens, les enfants de Rome ont conquis à l'égard des peuples voisins la position de maîtres vis-à-vis de leurs vassaux. Longtemps ils ne comptèrent que des sujets dociles ; avertis enfin, excités par le triomphe des plébéiens, les Italiotes à leur tour réclament leur émancipation.
2 ESSAI
Leurs efforts pour l'obtenir, leurs succès, leurs revers, la catastrophe qui termine cette grande lutte en écrasant tous les partis, tel est le sujet que je me suis proposé de traiter.
1 embrasse trois époques distinctes. J'examinerai d'abord les griefs des Italiotes; je rechercherai Torigine de leurs espérances d'affranchissement, transmises par les Romains euxmêmes , car l'idée de liberté ne vient jamais d^m esclave ; il faut qu'elle lui soit suggérée par un homme libre. Je raconterai les longues instances des villes italiotes, les secours qu'elles trouvèiint dans la nation dominatrice, les partis et les séditions
que leur cause y excita.
La seconde époque comprendra la guerre sociale proprement dite, alors que, lassés de leur longue patience, les peuples de l'Italie réclamèrent leur émancipation les armes à la mam ; guerre courte, mais terrible, qui ne cessa que par l'épuisement
des deux partis.
La troisième époque prend un caractère nouveau. Au heu de nations qui se combattent, deux hommes paraissent, qui résument, pour ainsi dire, toute la guerre dans un duel à mort. Syllacst le champion de Taristocratie romaine; Marius celui de l'émancipation italique. Sylla triomphe, et son épée impitoyable ne laisse en Italie que des esclaves, désormais réunis eu une seule nation par une terreur commune.
Je terminerai en examinant les conséquences de cette révolution qui exerça une immense influence sur les destmees de
Rome et du monde.
Les sources auxquelles j'ai puisé pour mon travail sont malheureusement loin d'être abondantes. On sait que les commentaires de Sylla ont péri, ainsi que les livres de Tite-Live qui racontaient la guerre sociale. Dans quelques abrégés qui nous restent, on sent l'espèce de répugnance que les Romains ont éprouvée à s'arrêter sur une époque de leur histoire où Thonneur dé leurs armes fut un instant compromis, où la victoire même leur fut plus funeste qu'une défaite (1). Ils ont appelé cette guerre Marsiqne, comme s'ils eussent voulu en déguiser la gravité en ne nommant qu'une partie de leurs adver-
(1) Quii bac clade trislius? quid calamitosius ? (Flor., III, 18.)
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saires. Enfin, dans la lutte entre les factions de Marius et de Sylla, ils ont affecté de ne voir que l'ambition de deux hommes, tandis que, sous leurs noms, la démocratie et l'aristocratie se livraient la plus sanglante de toutes leurs batailles.
••Recherchant avec soin les lambeaux épars des auteurs latins et grecs, j'ai essayé de les coordonner ; dans certaines occasions d'interpréter des passages obscurs ; parfois même de deviner des événements dont on ne connaît que les conséquences. Je ne me dissimule pas combien cette tentative est hardie, combien elle est au-dessus de mes forces ; mais je croirais avoir rendu sertice à Thistoire, si de mon travail pouvait ressortir quelque vérité négligée, si mes erreurs mêmes servaient d'avertissement aux écrivains qui traiteront le même sujet après moi.
PREMIÈRE PARTIE
erj
Les peuples de Tltalie soumis par les armes ou la politique dû Rome obéissaient tous en réalité à son gouvernement ; mais il y avait des degrés dans leur sujétion, et les rapports internationaux de chacun d'eux avec la république souveraine étaient réglés par des conventions particulières. En substance, ces traités, dont les détails nous sont d'ailleurs presque inconnus, paraissent avoir divisé les peuples de la Péninsule, suivant leur origine , en trois catégories principales très-inégalement partagées. Dans la première étaient les Latins, dans la seconde les Italiotes de race aulochthone, ou du moins très-anciennement établis dans le pays qu'ils occupaient. Enfin, la troisième catégorie, qui comprenait les nations dont l'arrivée en Italie était relativement récente, se subdivisait en presque autant de classes distinctes que l'on comptait de races différentes.
Depuis longtemps intimement unis à Rome, les Latins, en reconnaissant sa suprématie, conservèrent le droit d'élire leurs magistrats et de s'administrer suivant leurs coutumes. Entre tous les alliés, ils obtinrent des privilèges spéciaux, tels que celui d'ester personnellement en justice à Rome; à certaines conditions, ils purent même acquérir les droits politiques dans la cité romaine (1).
(1) Le Latin obtenait ces droits lorsqu'il avait exercé une magistrature annuelle dans sa patrie, ou lorsqu'il fixait son domicile à Rome, pourvu qu'il hissât des enfants dans sa ville natale (voy. la loi Ser- ?ilia.§lV).
f igonius conclut d'un passftBe célèbre do Tite-Live, que dans les
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Ce dernier avantage les distinguait surtout des autres nations italiotes. Bien que régies par leurs lois et leur administration nationales, elles étaient soumises à une espèce de tutelle exercée par les magistrats romains (t), et leur condition était inférieure à celle des cités latines.
Ni les unes ni les autres ne payaient de tribut à proprement parler, mais elles devaient fournir un contingent militaire fixé par la république romaine, et dont Téquipement, la solde, souvent même une partie àe l'entretien, étaient à leur charge. Absolument semblable, pour son organisation, à la milice romaine, ce contingent entrait pour plus de moitié dans la composition de Tarmée de ligne dont Rome disposait pour défendre son territoire ou étendre ses conquêtes (2).
Quant aux peuples étrangers, la plupart étaient soumis à un tribut, et gouvernés à peu près despotiquement par des magistrats romains. Leurs soldats, appelés auxiliaires (3), n'étaient
comices législatifs et judiciaires (jamais dans les comices électifs) les Latins étaient admis à voler avec les Romains, dans une tribu désignée par le sort. « Sitella allata est ut sortirentur ubi Lutini sutTragium ferrent. » (Liv.,XXV, a.) D'ailleurs il remarque que c'était moins un droit qu'une faveur, et que l'opposition d'un magistrat pouvait toujours les en priver (voy. Sigon., De ant. jure Ital.). Celle faveur me paraît encore considérable, surtout si on la compare à certaines distinctions humiliantes pour les Latins, dans l'application des peines militaires, par exemple. N'est-il pas plus probable que le passage de Tite-Live se rapporte aux seuls Latins qui se trouvaient dans le cas de prétendre aux droits de cité romaine?
(1) App., Civ., I, 38.
(2) Anciennement les Latins étaient incorporés dans les mêmes manipules que les Romains ; mais alors vraisemblablement le commandement de la légion, et sans doute celui de l'armée, alternaient entre un Romain et un Latin. Après la soumission définitive du Lalium, je crois que les Latins formèrent, comme les autres alliés, des légions ou des cohortes distinctes; du moins l'hypothèse contraire obligerait à croire que les Latins furent moins bien trai'és que les Italiotes, dont les contingents étaient dirigés par des chefs nationaux, on, ce qui est encore moins admissible, que dans une armée de la république, un chef ladn pouvait commander à des soldais romains.
(3) Remarquer la distinction qui existait autrefois entre les mots tocii et auxilia, qui devinrent dans la suite synonymes. Auxilium Qb auctu quo accesserant ex qut adjummlo essent âliemigena
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point admis dans les légions. Tel était le régime imposé aux Gaulois établis dans la Cisalpine, et probablement aux Liguriens (1).
Plusieurs cités, colonies étrangères en Italie, étaient plus favorablement traitées. On ne les confondait point avec les barbares, car elles appartenaient à une race respectée pour son antique civilisation. Je veux parler de quelques villes grecques, dans le sud de la Péninsule, qualifiées de cités libres, dénomination plus honorable que réelle. 11 est vrai qu'elles se gouvernaient par leurs institutions nationales, mais sous le protectorat très-ombrageux de la république. Leur position était à peu près la même que celle des Italiotes, avec cette diflerence toutefois, que leurs contingents n'étaient point admis ta servir dans les légions. En temps de guerre, leur coopération se bornait à fournir des vaisseaux et des soldats de marine (2).
Faute de renseignements complets, on ne peut définir exactement les rapports politiques entre Rome et d'autres peuples, qu'on hésite à ranger parmi les alliés italiens, et qui cependant ne pouvaient être classés au nombre des barbares soumis au régime arbitraire des provinces. On ne sait, par exemple , si les Étrusques, séparés des nations voisines par leur langue et leurs institutions, jouissaient du droit latin ou italique , ou si, comme il est probable, il existait à leur égard des capitulations particulières. 11 semble que la domination romaine ait été fort douce pour ce peuple, du moins pour leur noblesse, pour les Lucumons, entre les mains desquels résidait toute influence politique. Peu nombreux, et amollis au point de ne plus inspirer d'inquiétudes, ils avaient trouvé grâce devant le sénat de Rome. Peut-être encore un autre motif contribuait-il
(Varro, V, 90). Auxiliares dicuntur in hello Socii Roman9rH'm EXTERARUM NAïiONUM (Fcstus, apud Just. Lips,, De milit. Rom., I, 7).
(1) Quidam Ligus ex cohortibus auxiliariis (Sali., Jug., 93). Ce mot est précieux dans Salluste, qui recherche, comme on sait, les expressions antiques, et les emploie dans leur acception primitive.
(2) De là le mot de Socii navales, pour désigner les équipages de la flotte, qui se conserva encore long»>emps après être devenu un contre-sens (voy. dans Tite-Live des affranchis romains désignés par ce nom, XLU, 27;XLU1, 12).
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à les faire traiter avec quelque faveur, ^a connaissance de, plus anciennes traditions religieuses, du dro.t sacre e de lart d'interpréter les présages, faisait regarder la plupart des serveurs usques'comme des espèces de pontifes; en change kur science divine était toujours prête à servrr les intérêts de Rome. 11 est douteux qu'ils aientfourni des «""«"S^^"^^^?":';»"^^; ie ne trouve qu'un exemple de leur coopération dans les guerres de la répulilique : c'est en l'an de Rome 528 brsqu une invasion formidable de Gaulois menaçait toute l'Italie. A ce époque ils mirent en campagne, conjointement avecesSabms{i), trente-quatre mille hommes. Mais leur pays allait servir de champ de bataille, et ce n'était pas une armce. mais une levée en masse que l'ilalie opposait aux Gaulois. Ailleurs, même dans les guerres d'Annibal, on ne voit jamais de troupes étrusques citées parmi les contingents italiens. Assurément si elles taisaient partie des armées de la n^puWique, elles n étaient point organisées en légions. On sait quota milice romaine se composait uniquement d'iiommcs libres: or les paysans étrusques étaient serfs, sinon de droit, du moins de fait; et comme serfs
ils devaient être exclus du service militaire.
Les traités faits avec les Ombriens sont également ignores ; mais d'après les traditions sur leur antique origine (2), on a lieu de croire qu'ils étaient au nombre des nations favorisées, c'est-à-dire de celles qu'on ne rangeait point parmi les barbares. C'était une race belliqueuse retrempée par des invasions gauloises. Leurs soldats étaient estimés; mais il est douteux qu'ils fussent incorporés dans l'armée de ligne (3).
Quant aux Brutiens, depuis leur défection dans la seconde gume punique, ils paraissent avoir été réduits aune condition
(1) Folybe, lib.II, 5. La réunion des Sabins et 'J<=? É'r'isques me fail soupçonner que ce conlingent se composait en majorue de Sab.n.
soudoyés par les Lucnmons.
/5\ Ilmbrorum gens antiqulssinialtaliae(Flm., 111, !»)• I Va^e Cime, en citant, lib. V, 3, 5, la belle conduiie de deux cohirtes ombriennes à la bataille de Verceil, les désigne par le nom de Camerinum ville où elles avaient été levées, ainsi que les ecrmms roma'ns iëTonI en général quand ils parlent de troupes légères. •Voy. Tite-Live et César, passim.)
analoKue h celle des Ilotes. Leur nom même devint un terme de mépris pour désigner les esclaves attachés au service dos magistrats romains (I). . j , jf On pourrait peut-être se faire une idée assez exacte de la différence qui existait aux yeux des Romains entre les peuples de l'Italie, en se reportant aux préjugés qu'on trouve actuellement dans nos colonies au sujet de la couleur. Ainsi l'Européen I être noble par excellence, c'est le Romain ; l'homme à peau b anche sans mélange de sang africain, mais d'une autre race que la race européenne, me représente le Grec, l'italiote, l'Etrusque. Enfln. le mulâtre ou le nègre , placé au dernier rang, est dans la position qu'occupaient les Gaulois, les Germains et tous les bar-
l)cLr6S
La constitution intérieure des cités italiotes offrait une assez grande ressemblance avec celle de Rome. Dans la plupart on voit une aristocratie plus ou moins puissante, des magistratures électives et toujours temporaires. Presque partout, excepté en Etrurie, la révolution opérée à Rome vers la fm du quatrième siècle avait produit des résultats analogues. 11 n'y avait peut-être plus de caste privilégiée pour la gestion des charges publiques ; mais a rinflueiice exercée autrefois par la noblesse d'origine, avait succédé celle des familles illustres {optimates) ; en sorto que les magistrats étaient presque toujours choisis dans la même classe de citoyens, c'est-à-dire parmi un petit nombre de familles riches, possédant une nombreuse clientèle. Le gouvernement municipal appartenait de fait tout entier à un sénat qui ne se recrutait guère que dans ces mêmes familles, et il était encore plus rare qu'à Rome , que des hommes nouveaux parvinssent aux honneurs. Bien que des traités reconnussent aux cités italiennes le droit de s'administrer d'après leurs propres lois, il est douteux que le gouvernement de Rome leur eût permis de changer complètement leur constitution; par exemple, de substituer à l'oligarchie des formes démocratiques. Son action sur les 5énats italiens était facile, et il était de son intérêt de leur conserver un pouvoir qui ne lui portait point ombrage. En résumé, il parait qnie les petites républiques italiepues dépendantes d-Rome n a-
(1) A.Gell., lib. X, 3.
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valent suivi que d'assez loin \e mouvement démocratique dont elle avait donné le premier exemple.
Autrefois, dans la Péninsule, des fédérations unissaient les différents peuples d'origine commune ; Rome s'était appliquée à les détruire, et y avait en partie réussi. Sa politique soupçonneuse s'était efl'orcée de substituer des villes aux nations, et de donner à chaque ville ses intérêts distincts et séparés. Cependant, ne fût-ce que pour se concerter dans Texécution des ordres de la république souveraine, les cités d'une même nation avaient conservé des relations politiques, images bien imparfaites de leurs diètes au temps de leur indépendance (1). Longtemps, afin d'isoler davantage ses sujets, Rome avait interdit les mariages, jus comubii, entre peuples différents ; mais il est probable que cette étrange tyrannie avait perdu avec le temps beaucoup de sa rigueur, par l'effet de la sécurité qu'inspii ait une longue paix (2).
A la suite de ses conquêtes, la république avait établi sur un grand nombre de points de la Péninsule des colonies composées de ses nationaux ou de ses alliés. D'ordinaire les anciens habitants étaient admis à jouir des mômes droits que les colons (3). Suivant leur charte de fondation, ces colonies étaient nommées ou romaines ou latines. Les habitants des premières possédaient le droit de cité, mais non celui de suffrage; souvent, en efl'et, le sénat ne leur avait donné des terres que pour se débarrasser d'une populace turbulente. Les colonies latines avaient été instituées en général pour indemniser les alliés aux dépens d'un peuple qu'ils avaient aidé à soumettre (4). Dis-
(1) Par exemple, en 528, les contingents italiens sont distingués par nations; donc plusieurs villes s'étaient concertées pour le recrutement. , _^. ,
(2) Diod. Sic, f:a;cerpe. de i-ententiw, XXXVII, 10, p. 130, éd. Dmd.
Ol ira?' àu-cpoTÉpci; oTpàrtwTai — aux^^^î oÎ/Côîou; )tai oy^^eveïç îcaTôvdvWv, ou; 6 Tx; sTît^aaîaç vou.o; èTveîTCiinîtei xcivwveîv xyi; TciaOrr,; cpiÀîa;. H s'agit de l'armée *(le C. Marius et de celle de Q. Pompœdius Silon.
(3) Antium, nova colonia, missa cum eo ut Aniiaiibus permitterelui si et ipsi adscribi coloni vellent (Liv., VIII, 14).
(4) Souvent des Italiens et même des Romains s'y faisaient affilier. « In colonias lalinas sœpè noslri cives profecti. » (Cic, Fro A. Cœ- ■cinaf 33.}
persées dans toute l'Italie, et presque toujours établies dans des villes fortifiées, les colonies, quelle que fût leur origine, formaient comme autant de garnisons fidèles, car leur existence dépendait de la tranquillité de la nation qu'elles avait dépouillée d'une partie de son territoire.
Ce n'est pas tout : la république possédait encore dans toute ntalie de vastes domaines enlevés aux peuples vaincus. Dans les confiscations qui suivaient une guerre, on faisait une distinction entre les terres cultivées, qui étaient sur-le-champ données ou vendues, et les terres incultes, de tout temps nombreuses en Italie. Ces dernières devenaient propriété de la république ; on les appelait ager publicus, domaines nationaux. Dans l'état où la guerre les avait laissées, il eût été difficile d'en tirer parti immédiatement; mais la république en abandonnait la jouissance à quiconque voulait les cultiver, à la charge de pa^fer la dîme des produits. Elle exigeait également une redevance des propriétaires qui envoyaient leurs troupeaux dans ces domaines (1). Romains et Italiotes étaient admis à cultiver Vagerpublicus. Bien que ces terres fussent transmissibles comme un bien patrimonial, elles en difi'éraient essentiellement, en ce qu'elles pouvaient être retirées à leurs détenteurs, aussitôt qu'il devenait nécessaire de leur donner une destination publique. Sous ce rapport, on peut les comparer à des biens affermés par bail emphytéotique, mais sans terme précis. Je reviendrai bientôt sur ce point ; maintenant, je me contenterai de remarquer que ces domaines romains, éparpillés dans o îles les provinces italiotes, donnaient continuellement à la republique l'occasion de s'immiscer dans les affaires des villes alliées. 11 n'y en avait pas une qui, dans son voisinage, ne vît des terres détachées de son territoire, relevant aujourd'hui de la juridiction romaine. Survenait-il une contestation au sujet de ces biens, un riche Romain, par exemple, envahissait-il le champ d'un Samnite voisin du domaine public, la plainte du Samnite était jugée à Rome par les pairs, souvent par ley complices du coupable. Le malheureux dépouillé, incapable d'ester en justice,
(1) App., Civ.,h 7, 8,9, 11, 18.- Nitbuhr, Des colonies romaines et latines.
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n'avait d'autre espoir que dans l'appui du Romain, patron de sa cité. Aussi ce patronage devint-il une espèce de l",ibut imposé aux Italiotes par l'avarice des hommes itinnents dans le forum. On voit que la liberté de l'Italie se réduisait, au fond, a une lesère satisfaction d'amour-propre accordée aux vaincus, mais que la toute-puissance restait en réalité au peuple conquérant. A mesure que la position du citoyen romain s élevait et s entourait de nouveaux avantages, celle de l'italiote devenait plus précaire et plus pénible. Tant que la république n eu a combattre qu'en Italie, le service militaire de ses alliés semblait requ« par «ne néceslité commune. En général, il n'avait d^aïUeurs que la durée assez courte des campagnes de ce temps. Des concessions de terre, un partage égal du butin (1). leur offraien quelques dédommagements en retour de leurs sacrifices pour ra'^rLdissement de Rome. Mais lorsqu'elle étendit ses conquêtes a^delà des mers, les expéditions militaires furent de longue durée. Il fallut entretenir des garnisons lointaines, recruter sans cesse de nombreuses armées, s'épuiser d'hommes et d argent Cependant, les trésors des nations vaincues passaient a RÔme • le gouvernement des provinces soumises appartenait a ses magistrats; la gloire des succès revenait tout entière au peupT qui donnait les généraux. Licenciés après de longues campagnes, les soldats italiotes ne rapportaient dans leur pays quèTs vices des camps. Leurs officiers, quelque longs, quelle glorieux qu'eussent été leurs services, ne sortaient jamais d'une position subalterne. Pour eux. le grade de prefe^ du con- H,"gent fourni par leur cité (2) était le seul auquel ils pussent
m Voy Just. Lips., dePradâ, lib. V, dial. .5 11 ne s'agissail daas ces oanaRerque du bulin tait sur le champ de ba.aillc ou dans UDe vîue pr sf kssaut. Les conlribuùons imposées aux va.ncns enlraieat dans le trésor de la république, saut les gratiBcat.ons prélevées queltlÂ oar les !;énéraux pour récompenser leurs solda s. ^ (tpeu ê re^plusieurs contingenls alliés élaient-.ls qoelquefois réinis soùs les ordres d'un même chef iialiote. Dans la deuxième ^^ ê Dunique, le Samni.e Numérius Décimius commanda un corps déuché de 8^U hommes (Liv.,XXII, 24). Alors Rome avait mlei^t à mina er les Samniles, mais plus tard on vou que loule J'V'S on con-
Tr wVéïaiisous les ordres d'un général romain, quand même elle Stté cr^osr qu" de iroupes alliées. 11 semble encore que e'é-
prétendre, tandis qu'ils se voyaient sans cesse obligés d'obéir à de jeunes Romaii*, revêtus par la faveur, souvent au sortir de l'enfonce, de la dignité de tribun ou de légat.
En campagne, la discipline militaire pesait avec une rigoureuse partialité sur les soldats italiotes. Un général en chef, revêtu de Vimperium, hésitait à punir de mort un citoyen romain, surtout s'il avait un grade (1) ; pour une faute légère il pouvait faire tomber la tête d'un préfet italien; et ce qui devait être encore plus sensible pour l'honneur militaire, rexécution de la sentence était alors accompagnée d'une ignominie qu'on épargnait au coupable de la nation privilégiée. Certes, on est moins surpris que les soldats romains se soumissent à la bastonnade infligée avec des sarments de vigne, que de voir dans le même camp des soldats alliés battus avec des bâtons d'un autre bois (2).
Celte supériorité du citoyen romain, dont le plus vil se croyait d'une autre nature que le reste des hommes, se faisait sentir aux Italiotes avec d'autant plus d'amertume, que, rapprochés de leurs maîtres par leur situation, leur langue et leurs mœurs, ils ne s'en voyaient séparés que par une ligne de démarcation idéale, infranchissable, pourtant. Sur un champ de bataille, l'italiote savait qu'il valait un soldat de Rome; après la victoire, il redevenait l'égal du barbare qu'il avait vaincu. J'insiste sur les humiliations d'amour-propre dont les Romains abreuvaient quiconque leur était soumis, parce qu'il n'y a pas d'exactions ou d'injustices qui ne soient plus supportables que les outrages faits à la vanité. Plus d'un despote a prolongé sa tyrannie en sachant à propos flatter l'orgueil de ses
sujets.
Tel ne fut jamais le soin des magistrats de Rome. Us ne songeaient qu'à frapper les peuples par la grandeur de leur puissance, à élever la barrière entre les vainqueurs et les vaincus.
taienl ies consuls romains qui nommaient les préfets (voy. Polybe, VI, frag. 5).
(1) Cfr. Just. Lips., lib. V, (liai. 18. — Sali., Jug.t GO. — Caes., Ciu.. 111, 7 i ; Af., 54. — Liv., IX, 1 '.
(2j Liv., LpU lib. LYll. — Miu., XIV, 3.
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Désobéir à un de leurs ordres, k un de leurs «T'f ««' ''^'f ' ^ meure en état de rébellion, car pour tous ses sujets un Rou.am ^^inhiUible, et c'était un crime que d'eu douter, ^t: S uger le caractère de i'adminisU...on ro— . 1 faut se rappeler par quels moyens on arrivait a"^.chaiots PU w t Prnnels étaient les hommes qui les remplissaient. \
,'^!u,i ounaie. b en à tous les citoyens la carrière des ma- Lesloi=ouMaiemwL était fermée à ceux que
gistratuios mais da aie be.^^^ ne plaçait point dans
nublinres s'obtenaient par les suffrages du peuple, il était de la dSe importance de se taire des créatures dans chaque cls delà sTiété. Pour réunir ces sutTrages au grand jour de ['élection il n'y a point de démarches, de fatigues, souvent de ba ses^e ' QU L Uon.ains des familles illustres ne s'imposas- S au s'oilu- de l'enfance. Les uns offraient le crédit de leurs famil es à d s plaideurs embarrassés, les autres ouvraient leur Wse à de pauvres artisans ; quiconque volait aux comices eia. IL' cai lé de toutes les manières. Dès que le candidat avai !?llVnrrtve annuel la loi permettait de briguer la dignité de âSui cel !a laquelle'on devait débuter, il paraissait dans Tv. ac mibliq ne revêtu d'une robe blanche , seriaU la main a tous les campagnards, aux plus vils plébéiens, sollicitait leur lo e so^ven l'ach tait à prix d'argent. A l'époque ou je com- ; n'ce mon récit , la corruption était parvenue à ce point, qu ^s adiaTs de suffrages avaient lieu à peu près publiquement. 1 V aval Î homme qui faisaient métier de distribuer 1 argen Lx éîecteml d'autre! che. qui l'on déposait de grosses sommes pour être délivrées après l'issue des comices (1).
t.) Cf. Cio...Pro M,... .. - «. Cic.,^.e P-..^co.«.^passini^
_,d.,Pro •''«"''"• 'l\-l^l,'^^l^^ éuil fort ancienne a
de aml..(u, prou« ''"« '^„*""Te. à cel effet montre combien elles Rome, et le "ombre des '» > V°4'"^/„„\^^ ';,, ,, ,■,„ de Ron.e 322. étaient im>^'^^^"'''^\^J'ZZJrdes robes blanchies à ta orav.
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Le questeur nommé voyait s'ouvrir pour lui les portes du sénat D'ordinaire, il était attaché à la personne d'un consul ou d'un magistrat d'un ordre supérieur; il était son lieutenant : quelquefois il obtenait un petit gouvernement pour lui-merae. Dans ces fonctions on apprenait les affaires, on trouvait des occasions de se distinguer, de faire souvent citer son nom dans le sénat ou dans icô assemblées du peuple (1).
.Après la questure on parvenait à Fédilité curule, magisUature purement civile, dont les fonctions consistaient à veiller à "farrivée des subsistances, à Tentretien des monuments publics, à rembellissement de la ville, enfin à présider et l^ préparer les jeux et les spectacles solennels (2). Cette charge entraînait à d'énormes dépenses les édiles qui voulaient se rendre populaires. Ils bâtissaient des temples, des portiques à leurs frais, ouvraient des routes, construisaient des aqueducs ; surtout ils s'efforçaient de surpasser leurs devanciers par la magnificence des jeux qu'ils faisaient célébrer et dont ils supportaient en partie la dépense vraiment colossale. Heureux l'édile qui avait pu faire mourir dans l'arène un nombre inusité d'habiles gladiateurs, qui avait présenté au peuple des animaux rares, encore inconnus (3)! Son nom était dans toutes les bouches, et chacun applaudissait à sa naissante ambition.
L'édilité durait un an. On arrivait ensuite à la préture. Il y avait six préteurs (4) : deux présidaient les tribunaux à Rome, les autres gouvernaient des provinces ou commandaient des armées. Enfin, après avoir successivement parcouru les trois
dans les anciennes lois de la républiciue, il est difficile de juger la portée ue celte disposuion, qui ne fut adoptée qu'après de vifs débats. Ceoendant, â celte époque, les plébéiens demandaient à partager le consulat avec les patriciens ; en proscrivant les robes blanches, les iriDuns, auteurs do la loi, interdisaient peut-être aux candidats un costume que les patriciens seuls avaient le droit de porter : de la sorte, ils préparaient la mesure plus importante qui devait elablir detinilivemeni fegalite politique entre les deux ordres.
(1) Deferri m heneficiis (Cic, Pro Arch.^ 5).
(2) Cic, de Leg., 111, 3.
(3) Voy. les lettres de Caelius à Cicéron {ad Div., Vlll, 4, 8, 9).
(4) C'est en l'an de Rome 556 que le nombre de» préteurs fut porté à SIX (Llv., XXXII, 27).
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degrés précédents, on se présentait une dernière fois aux comi'ces pour demander le consulat. Alors redoublaient les intrigues, les tentatives de corruption, les manœuvres de toute espèce,' car c'était là le dernier terme de l'ambition d'un Romain. Les consuls présidaient au gouvernement de la république ou dirigeaient en personne les guerres importantes. A rexpiration de leur magistrature , c'est-à-dire au bout d'une année, ils étaient envoyés dans une province avec le titre de proconsuls, souvent pour commander des expéditions militaires, presque toujours pour administrer un vaste gouvernement. Leurs fonctions pouvaient leur être prorogées pendant plusieurs
années.
Amasser et dépenser tour à tour de grandes richesses, tel était, comme on le voit, le soin principal des candidats aux honncius. Les profits de la questure permettaient de briller dans rédilité curule. Ruiné par sa magnificence, Tédile refaisait sa fortune comme préteur, et rentrait à Rome assez riche pour acheter les suffiages aux comices consulaires. Souvent il engageait tous ses biens dans cette dernière élection, sûr d'en retrouver de plus considérables dans la province qui lui serait adjugée après son consulat. En un mot, la carrière des emplois publics était une espèce de jeu, où Von faisait des bénéfices proportionnés aux mises que Ton hasardait. A son début, un jeune Romain était initié à Fart de s'enrichir aux dépens des sujets de la république, par le préteur ou le proconsul auquel il était attaché. Eût-il apporté dans ses fonctions les sentiments les plus nobles, il se pervertissait facilement par les exemples qu'il avait sans cesse sous les :,eux. Il savait que sans autres protecteurs que ses vertus, il ne pourrait se faire remarquer, qu'il n'obtiendrait jamais un rang considérable. Puis, les occasions de s'enricbir étaient si fréquentes, si faciles; c'était à qui achèterait la bienveillance d'un magistrat romain. Les habitants des provinces conspiraient à l'envi pour le corrompre ; et telles étaient les tentations dont ils l'entouraient, qu'il était sans exemple qu'un préleur ou un proconsul ne fût revenu riche à Rome, laissât-il une réputation d'intégrité dans le gouvernement qu'il résignait à son successeur. Bien peu cependant étaient suivis par les regrets des peuples, car la plupart ne déguisaient ni
leur rapacité ni leur violence. Il n'y avait sortes de maux qu'ils ne fissent souffrir à leurs sujets d'une année.
Le voisinage de Rome, la crainte de la tribune, le caractère fier et les dispositions belliqueuses des Italiotes, devaient imposer quelque retenue aux magistrats qui avaient des gouvernements dans la Péninsule; et cependant veut-on savoir quelle était la domination romaine en Italie? Quelques exemples la feront connaître mieux que ces observations générales. Sans doute les provinces étaient encore plus maltraitées : qu'on devine leur sort si la chose est possible !
Un consul romain passait à Téanum, ville de la Campanie, dans le pays dos Sidicins. Il voyageait avec sa femme, ses officiers, ses affranchis, ses esclaves, en un mot avec ce que l'on appelait sa cohorte. Dans de semblables occasions il devait être défrayé par la république ; mais, comme la plupart des magistrats romains, il vivait partout aux dépens de ses hôtes. Un consul à Téanum! voilà toute la ville émue. Les magistrats s'empressent autour de lui. On le loge dans la meilleure maison, on l'héberge magnifiquement lui et son monde. Maint affranchi reçoit des présents; peut-être le consul lui-même daigne-t-il en accepter, soit pour épargner à Téanum le fardeau des logements militaires, soit pour se souvenir des Sidicins dans le sénat, où les pauvres alliés ont tant besoin de protecteurs. La femme du consul veut se baigner. Le bain des femmes n'est pas assez magnifique, il ne lui convient pas. « Je veux le bain des hommes, » dit-elle. Aussitôt M. Marins, principal magistrat de Téanum, envoie son questeur pour que la foule des baigneurs cède la place à l'illustre voyageuse. Mais il leur faut du temps pour se rhabiller, et la femme du consul attend un instant à la porte des thermes; elle se plaint; grande colère de son mari. Par son ordre ses licteurs saisissent M. Marins, et le battent de verges dans le forum (1). Cela se passait vers 630 : quelques années après, un autre Marins, préteur italiote, vengeait cette honte dans le sang des Romains, sous les murs de Téanum.
(0 A. Gell., lib. X, 3. A cette occasion, les magistrats de Calés défendirent à leurs concitoyens de se baigner dans les ihernies quani il y aurait en ViUe un magistrat romain.
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Pour un crime semblable, un questeur italien recevait la bastonnade; un autre évitait cetle ignominie en se précipitant du haut des remparts de Ferenlinum (1).
Ailleurs, Q. Thermus, préteur romain, mécontent des vivres qu'on lui donnait, fpisait fustiger publiquement par ses licteuK is décemvirs d'unj ville où il s'était arrêté (2).
Mais peut-cfe croira-t-on que le despotisme romain n'atteignait que les riches ou les magistrats de Tltalie? Souvent le peuple voit, non sans plaisir, ses maîtres humiliés par des maîtres plus puissants, trop haut placés d'ailleurs pour qu'il en ait rien à craindre. Qu^on se détrompe. Depuis le préteur jusqu'au paysan, tous les Ualiotes sentent le poids d'un joug de fer, et il y a de petits tyrans qui se chargent de représenter Rome auprès des misérables.
Un jeune homme qui avait été prolégat en Asie, revenait à Rome, après avoir fini son service. 11 passait par Venusia en Apulie, porté dans une litière ; spectacle étrange pour les habitants de ce pays, peu habitués à la mollesse des riches de Rome. D'aventure survient un bouvier, qui, voyant entre les rideaux de la litière un jeune homme vigoureux, nonchalamment couché, crut faire une plaisanterie en demandant aux porteurs « si c'était un mort qu'ils menaient de la sorte. » A la vérité, c'était une de ces paroles de mauvais augure que les Romains superstitieux n'aimaient pas à entendre. L'ex-prolégat furieux commande à ses esclaves de châtier le mauvais plaisant ; armés des courroies de la litière, ils le chargent de coups et le laissent pour mort sur la place (3).
Par compensation à sa tyrannie, Rome accordait bien quelques avantages à ses alliés : une paix profonde à l'intérieur, au dehors une prutection puissante. Dans une province tributaire ou dans un royaume allié, l'Italiote avait même quelque chose de celte majesté qui dans tout le monde s'attachait au nora romain. Plusieurs villes commerçantes de la Péninsule s'étaient enrichies grâce à ce redoutable protectorat; mais c'était une
(1) A. GeU.,X, 3.
(2) M. Cciion, cité par A. Gell., X, 3* C3) A. Gcll.,X, 3.
exception ; et la grande majorité des Ualiotes qui se livraient à l'agriculture ne connaissaient que les vexations et jamais les bienfaits du gouvernement de la république.
Un efiet fatal de la domination romaine fut l'appauvrissement et la dépopulation de Tltahe. A Rome, où le commerce et l'industrie étaient méprisés, une seule route conduisait à la fortune; c'était la carrière des emplois publics. De retour de son gouvernement, un fonctionnaire romain achetait des terres, bâtissait des villas; bientôt il devenait un gros seigneur terrien. S'il y avait dans son voisinage quelque domaine à sa convenance, il se le faisait céder ; quelquefois il s'en emparait , tandis que le légitime propriétaire combattait bien loin sous les aigles romaines. Peu à peu tous les petits propriétaires étaient dépouillés pour former de vastes domaines à la classe privilégiée des fonctionnaires publics. Des parcs, des jardins, des piscines creusées à grands frais, prenaient la place des champs cultivés. Les laboureurs disparaissaient, et les campagnes se peuplaient d'esclaves, dangereux par leur nombre, dangereux encore par leurs habitudes de vol, auxquelles ils se livraient impunément. Plusieurs maîtres, dit-on, en partageaient les fruits avec ces misérables (i).
C'était principalement sur les terres enlevées autrefois aux peuples de ritalie, et devenues propriétés de la république, que s'exerçait la rapacité des riches romains. Dans l'origine, les patriciens s'étaient adjugé les champs les plus fertiles, et là môme où ils avaient consenti à partager avec les citoyens pauvres, ces dejniers n'avaient pu tirer presque aucun parti de leurs lots, lorsqu'ils étaient trop éloignés du lieu de leur résidence habituelle; tandis que les riches, y envoyant leurs esclaves, les exploitaient avec de grands profits. Les Ualiotes, il est vrai, étaient admis aux mêmes conditions que les Romains à ces spéculations sur le domaine public, c'est-à-dire moyennant une redevance fixée par les censeurs ; mais on conçoit tout le désavantage que des vassaux devaient avoir dans une concurrence avec leurs maîtres, et combien peu d'impartialité ils devaient attendre de la part des triumvirs chargés des partages.
0) Diod. Sic \ lô.
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Les esclaves n'étaient point soumis au rccrufement, et par conséquent il y avait un intérêt manireste à les substituer aux cultivateurs libres, qui, à chaque instant, pouvaient être enrôles et enlevés à ragricullure. Aussi les guerres étrangères versaient-elles chatiue année en Italie une immense tfuantité d^esclaves, pendant que la population libre s'éteignait rapidement dans la misère ou périssait dans des expéditions lointaines. On observera, en outre, que malgré la dépopulation flagrante de l'Italie, les villes alliées devaient toujours fournir à la république le même nombre de soldats, et supporter les dépenses, chaque jour croissantes, de leur entretien et de leur équipement.
Rome ayant toujours besoin de soldats, et K; nonibie en diminuant d'une manière alarmante, il fallut bien chercher un remède à une situation si grave. Dès Tannée 387,1e tribun du peuple C. Liciuius Stolo avait fixé par une loi le nombre de jugerez que chaque citoyen pouriait tenir du domahie public, ainsi que celui de bœufs et de moutons qu'il élèverait dans les nombreux pâturages qui en dépendaient (1). Probablement, l'accroissement des esclaves avait déjà inspiré quelques inquiétudes, car Licinius avait encore prescrit que dans toute exploitation rurale il y aurait au moins un tiers de cultivateurs libres (2). Ces lois, dont le but était de conserver à l'Italie une population belliqueuse , ne se maintinrent guère au delà du cinquième siècle. Éludées d'abord, et par leur auteur luimême (3), elles ne tardèrent pas à être ouverlenient violées. Les grandes propriétés se formèrent rapidemenl, et le domaine public devint presque tout entier la proie de Toligarchie romaine.
A celte époque, les rapports devenus plus fréquents avec les Grecs et les Asiatiques, commençaient à introduire en Italie des besoins nouveaux et un luxe elTréné. Tandis qu'un petit nombre d'hommes nageaient dans l'opulence, la multitude était plongée
(1) Cfr. Orelii Onomaslicoii TuUianum, Lex Licinia, de modo agro* rum, p. 212.
(2) A pp., Civ., l, 8.
(3) Liv., Vil, 16.
dans une misère profonde, et peu d'années après le temps où je commence mon récit, un consul pouvait dire avec raison : u que la république ne comptait pas deux mille citoyens qui possédassent un patrimoine (1). »
Cette situation était peut-être plus insupportable pour les Romains que pour leurs alliés : plus libres que ces derniers, ils firent hautement entendre leurs plaintes ; elles enhardirent les Italiotes, et déterminèrent enfin une explosion que le prestige de la puissance romaine avait longtemps contenue.
Un jeune homme, d'une famille plébéienne, mais illustre et alliée aux plus anciennes maisons de Rome, instruit par des philosophes grecs, Tibérius Sempronius Gracchus, dont le caractère bon et humain n'avait pu être corrompu par l'orgueil exclusif de sa nation, se rendait en Espagne, vers l'an de Rome 617, pour servir en qualité de questeur dans l'armée qui se rassemblait contre Numance. En traversant l'Étrurie, il fut frappé de l'aspect désolé de ce pays, célèbre autrefois par sa richesse (2) ; la campagne lui parut déserte ; ou s'il y rencontrait des hommes, c'étaient des serfs abrutis, ignorant leurs maîtres, travaillant sans activité sur une terre dont la fertilité ne devait pas améliorer leur sort. Dans les villes, il trouva quelques Lucumons, habitant des palais magnifiques, vivant, dans le luxe et la mollesse, des revenus de leurs vastes propriétés qu'ils ne visitaient jamais. Les vices d'une société étrangère nous choquent plus que ceux de notre pays, auxquels l'habitude nous rend comme insensibles. La plaie de l'Étrurie, plus hideuse peut-être que celle de Rome, épouvanta Gracchus, et faisant un retour sur sa patrie, il comprit qu'elle n'était guère moins misérable. « Et nous aussi, se dit-il , nous avons nos Lucumons, et nos campagnes peuplées d'esclaves. Si un nouvel Annibal
(1) Cic, De o/r., II, 21.
(2) Plut., Tib. Gracchus, 8.
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venait fondre sur nous, si les Gaulois repass lient les monts, où trouver des hommes à leur opposer? 11 y a moins d'un siècle, à la voix de nos consuls, Vltalie , en quelques jours, arma 'huit cent mille soldats (1) libres et courageux. Aujourd'hui, si nos esclaves brisaient leurs fers, pourrions-nous leur
résister ? w
L^impression que lui laissa ce sombre tableau ne s'effaça point au milieu des désastres dont il fut le témoin en Espagne. Il revint à Rome, déterminé à chercher un remède aux malheurs
qu'il prévoyait.
Il y avait alors deux routes ouvertes aux Romains qui prétendaient exercer une influence sur le sort de leur patrie. Les uns ambitionnaient le consulat, pour commander des armées, dominer dans le sénat, gouverner des provinces et y amasser de grandes richesses ; d'autres, et surtout ceux qui se sentaient le talent de la parole, briguaient de préférence les charges de tribuns, qui donnaient aux orateurs un immense pouvoir sur les assemblées populaires. Ils faisaient des lois, réformaient des abus, ou en introduisaient de nouveaux. C^étaient encore un moyen de commander aux maîtres du monde, et de laisser un grand souvenir de soi. Rarement un tribun s'enrichissait dans sa charge, à moins de concussions qui eussent exigé une impudence diffidle, même à une époque de corruption si effrénée. Mais, avec un grand pouvoir politique, le tribunat était la seule magistrature où l'on parvînt fort jeune, et sans avoir passé par la longue filière des emplois subalternes. Tib. Gracchus, qui n'aspirait qu'à réformer son pays, choisit le tribunat, et sa réputation de capacité et d'intégrité s'était si bien étabUe dans sa courte campagne devant Numance, qu'il n'eut aucune peine à l'obtenir.
Toutes ses pensées étaient pour rendre à l'Italie cette population libre et énergique qu'il voyait disparaître de jour en jour (2). « Il Tant avant tout, disait-il, que Rome ait des soldats. Nous n'avons plus que des esclaves. Le peuple languit dans la
(1) 700,000 d'infanterie, 70,000 chevaux (Polybe, lib. II, 5). ^ ^
(2) rpâ/.yw 8' 6 p.£v voù; tcù [iouXeyp.aroç ipv cù)C i; eù^rofîatv, aXX iç «Ciav^piav (App., Civ., I, 11).
misère qui l'avilit et le corrompt. Autrefois, lorsque chaque citoyen avait son petit champ, qu'il cultivait lui-même, les mœurs étaient meilleures, nos armées se recrutaient sans peine, nous étions plus grands et plus heureux. »
La dépopulation de l'Italie coïncidait avec l'abrogation tacite des lois de Licinius. Aux yeux du jeune tribun et de tous les hommes honnêtes et désintéressés, ces lois avaient préparé la grandeur de Rome; leur rétablissement pouvait prévenir de terribles calamités. 11 résolut de les remettre en vigueur. Tout entier au noble but qu'il se proposait, Tib. Gracchus ne s'arrêta pas un instant devant les difficultés ou les dangers de son entreprise. Il voyait bien qu'il allait soulever contre lui tous les riches, tous les" hommes influents dans le sénat ; mais il se sentait un courage indomptable, et il comptait sur l'appui de la classe opprimée, dont il voulait soulager la misère.
Encouragé par les discours de ses maîtres, Diophanès de Mitylène, et Blossius de Cumes, il eut bientôt tracé son plan, et d'abord il voulut le soumettre à l'approbation des personnages les plus considérés alors pour leur savoir et leur probité. 11 consulta P. Mucius Scœvola, le plus halnle jurisconsulte de Rome; L. Licinius Crassus, orateur illustre, chéri du peuple ; enfin un de ces fiers Claudius, ces champions inflexibles de l'aristocratie, le vieil Appius, qui venait do lui donner sa fifle, parce qu'il n'avait pu trouver dans sa caste un gendre digne de son alliance (1). Tous approuvèrent ses projets et louèrent son
courage.
Voici les principales dispositions de la loi qu'il proposa, et qui, suivant l'usage romain, fut appelée Sempronia, du nom de son auteur :
La loi Licinia est remise en vigueur, mais avec quelques modifications, ayant pour but d'éviter une perturbation trop considérable dans les fortunes. Licinius ne permettait pas à un citoyen de posséder, ou plutôt de tenir à ferme pins de cinq cents Jugères sur le domaine de la république (2). Gracchus penne»
(i) Plut., Tib. Gracchus, i.
(2) App., Civ., 1,8
ESSAI
SUR LA GUERRE SOCIALE
aux lils émancipés du -propriétaire de posséder, de leur chef, deux cent cinquante autres jugères (1).
La loi Licinia n'avait jamais été formellemenit abrogée ; on pouvait donc considérer comme un délit punissable toute extension de possession au delà des limites fixées par le législateur. Pourtant, Tib. Gracchus cioit devoir indemniser les propriétaires dépossédés, lorsqu'ils ont acheté ou reçu par héritage l'excédant qu'on leur retire (2).
Le but de la loi Sempronia étant de créer ou de rétablir en Italie la classe des petits propriétaires, la jouissance des biens faisant partie du domaine public, reste assurée dans les mômes familles ; en conséquence, la vente de ces biens est interdite (3), et la redevance payable au trésor est supprimée. De fermiers il fait des propriétaires (4), et pour parler la langue d'aujourd'hui, il leur constitue des majorais.
Sont renouvelées, sans changement, les dispositions de la loi Licinia qui déterminent le nombre des esclaves cultivateurs, et qui leur adjoignent un tiers d'hommes libres. Ces derniers étant soumis au recrutement, il est évident que pour les maintenir au complet il fallait qu'ils fussent en réalité plus nombreux (5).
Quant aux propriétés qui, par suite de l'évincement de leurs détenteurs, rentrent dans le domaine public, elles doivent être distribuées, ou du moins cédées à bas prix aux pauvres plébéiens (6), par portions égales, et cela parles soins de trois magistrats ou triumvirs, élus par le peuple, et charges en outre de veillcF- à l'exécution de la loi et de statuer en dernier ressort
(0 App., Ctu., 1,9, in fine. •
(2) Id., ibitl., 11. — Plut., Tib. Gracchus f 9.
(3) IJ., ibid., 10. à77y.*^df£je (ayi 7;wXeîv.
(4) 1(3., ibid., 11. Tt.v È^a-petov aveu Tiax; jct^oiv èç aiVt psSaiov
iXOCOTW.
(5) ils servaient encore à contenir les esclaves pasteurs, les plus dangereux de tous. Ces hommes vivant à cheval, accouiumés aux plus dures fatigues, se livraient souvent au brigandage. Phisiours fois les généraux romnins les jecrutèrent et en formèrent, dans des cas pressants, une cavaltîfie excellente : « Poinpeius servos pastures armât; ex bis cquiit'S circitcr ccc conlicit. » (Ca;s., Civ., I, 24.)
(C) App., Civ., I, 8.
sur toutes les contestations qu'elle devait nécessairement occasionner (1).
Les mesures d'exécution paraîtront étranges, car le législateur n'hésite point à tout bouleverser pour arriver à son but. 11 paraît que Tib. Gracchus prévoyant d'interminables discussions dans le retranchement partiel à opérer contre chacun des détenteurs du domaine public jouissant d'un bien de plus de cinq cents jugères, préféra les exproprier tous intégralement, puis faire entre eux, par un tirage au sort, suivant la pratique romaine, une nouvelle répartition de Vager publicus redevenu complètement libre (2). Que d'intérêts allaient être violemment lésés par ce nouveau partage ! Quelle perturbation de toutes les existences! Quelle indifférence pour les droits d'une longue possession! Tib. Gracchus était un homme de théorie, non de pratique. Il n'avait que vingt-neuf ans. Devant le but qu'il se proposait, s'effaçaient toutes les considérations de détail. Celui qui croit fermement assurer le bonheur des générations futures, ferme ses oreilles aux plaintes de ses contemporains, et l'amour des masses rend fort insensible aux malheurs des individus. D'ailleurs Gracchus partait d'une idée vraie. Le domaine de la république étant inaliénable, elle pouvait toujours en retirer la jouissance concédée ; ce droit n'avait jamais été contesté (juand il s'agissait des travaux d'utilité publique. Bien plus, les détenteurs actuels ne possédaient qu'au mépris des lois, et souvent par le fait d'une usurpation coupable. Ils devaient donc s'estimer heiu'eux de n'être point punis, de recevoir même une indemnité pour la perte de biens acquis illégalement. Au reste, il est permis de supposer que Tibérius ne demandait un nouveau partage intégral, que parce qu'il lui fournissait le moyen de détruire la cause qui rendait illusoires pour le peu-
(1) Ce fut par une loi supplémentaire que Gracchus attribua aux triumvirs le pouvoir de juger toutes les affaires relatives au domaine public (App., Civ., I, 13; Plut., Tib. Gracchus, 10; Liv., Epit.j LVIll).
(2) App., Civ. y I, 18. Âvaa£Tpcup.îV/i; re aÙT^;, d aîv èx 7r£9'jTe'jf^.£vy;ç xal £-aû>cû)v, èç (J/tXr.v {JiStstÎOcvto* ot «5'' i'^ evep-^'wv, eî; àppv, vi Xîpa;,
pie la plupart des distributions de terres. J'ai déjà fait remarquer rimpossibilité où se trouvaient les pauvres plébéiens de cultiver leurs lots, lorsqu'ils étaient trop éloignés de Rome. Suivant toute apparence, Tintention du tribun était de leur donner les portions du domaine public les plus rapprochées de la ville ; autrement il se serait mis en contradiction avec l'article de sa loi qui rendait ces propriétés inaliénables. Or, si elles n'eussent pas été cultivées, il en serait résulté un état de choses pire que celui auquel il prétendait porter remède. 11 est bien difficile aujourd^iui de découvrir d'après quelles bases se réglaient les indemnités dues aux détenteurs du domaine expropriés. La terre étant la propriété de la république, il est évident qu'il n'y avait pas lieu de leur en payer le prix ; ils ne pouvaient prétendre qu'à être remboursés de leurs frais de culture et d'amélioration (1); mais il était toujours difficile, quelquefois même impossible de les constater. Ainsi, dans tous les cas, l'indemnité devait dépendre de l'estimation plus ou moins arbitraire des triumvirs.
A cette époque (A. de R. 621), la république n'avait point à soutenir de guerre onéreuse, et son trésor national pouvait probablement suffire à cette immense opération, qui d'ailleurs, suivant toute probabilité, ne devait avoir lieu que graduellement et à des termes plus ou moins éloignés.
Il est tout aussi difficile de comprendre quels effets devait avoir la loi Sempronia sur les propriétés concédées aux Italiotes, au même titre qu'aux citoyens romains, c'est-à-dire, moyennant une redevance annuelle. On voit seulement qu'elle fut encore plus mal accueillie dans les villes italiennes que dans le sénat de Rome (2). A Rome elle avait pour partisans tous les pauvres plébéiens, pour adversaires tous les riches. 11 semble qu'en Italie les opinions dussent se partager de la même manière, ou du '
(1) Mto6bv txtf.a -y;; rercvruivu,; eÇep-yaoîa; (App., Cir., I, 11). Les plaintes des détenteurs du domaine menacés d'expropriation, telles qu'elles sont rapportées par Appien (cap. 18), semblent indiquer que les indemnités étaient à peu près illusoires.
(2) App., Civ., I, 19. Taùra... où (pspcvre; cl I-ra/.twrai... Id., ibid.,21. 01 o6u.aa/.ci,.. r.i^i 7f.; •^'y;; (i-àXiora àvréXe'Yûv...
moins que le peuple dût rester assez indifférent (1), et cependant la réprobation fut, dit-on, générale. On ne peut admettre qu'il fut question de revenir sur les concessions anciennement faites aux peuples vaincus, concessions qui, à vrai dtre, s'étaient bornées à ne pas confisquer en totalité le territoire qu'ils n'avaient pu défendre. Les propriétés communales des villes italiennes, respectées jusqu'alors par les Romains, ne pouvaient pas plus faire partie du domaine de la république, que celles des particuliers habitants de ces villes. Ce n'était pas là, du moins pour les Romains, Vager publicus, et ce n'était que l'amer publicus que la loi Sempronia avait en vue.
Une seule considération pourrait expliquer l'unanimité des Italiens dans cette circonstance. Par la loi Sempronia, un nouveau partage intégral du domaine de la république allait avoir lieu. Quiconque connaissait les pratiques romaines ne pouvait douter que les triumvirs ne favorisassent grandement leurs compatriotes au préjudice des alliés. Assurément ces derniers ne pouvaient espérer que les plus mauvais lots, ceux qui auraient été refusés par le plus pauvre plébéien de Rome. Mais c'était surtout dans les enquêtes sur l'origine des propriétés, que les Italiotes redoutaient la partialité des magistrats de la métropole. La perte ou l'ambiguïté des contrats et des traités qui fixaient les limites des propriétés de la république, allait donner aux triumvirs mille occasions d'odieuses avanies. Il suffisait qu'on possédât une terre dans le voisinage du domaine public, pour craindre qu'elle ne fût englobée dans une délimitation nouvelle.
(1) J'ai déjà fait remarquer la consiilulion oligarchique de la plupart des villes alliées, dont les gouvernements, immobiles sous la tutelle de Rome, ne s'étaient que faiblement ressentis de la révolution populaire opérée dans la métropole. On sait que dans la seconde guerre punique les sénats italiens se montrèrent attachés à Rome, tandis que le peuple accueillit souvent les Carthaginois en libérateurs. L'influence des sénats ne put que s'acc oîire après le départ d'Annibal, et il y a lieu de présumer qu'à partit- de cette époque les classes inférieures furent à peu près exclues des concessions de terres publiques. Espérer que les triumvirs distribueraient aux plébéiens Italiotes TexcédarK des terres possédées par leurs patriciens, éteit chose impossible, car une longue oopression avait liabilué les crémiers à n'attendre de Uorae Qu'exactions et violences.
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Quoi qu'il en soit, il demeure certain que Tib. Gracchus ne s'était point assez préoccupa des intérêts ilaliotes. La misère des alliés avait fait naître dans son esprit, il est \rai, Tidée d'une réforme, mais il n'avait songé qu'au soulagement de ses concitoyens. La philanthropie est une vertu nouvelle; les anciens n'avaient que du patriotisme.
La loi Sempronia ne fut point adoptée sans de vifs débats, et les possesseurs de Yager publicus ne manquèrent ni d'orateurs habiles ni d'arguments spécieux ; mais les masses soulevées à la voix deTibérius rendaient toute résistance inutile. Dans cette extrémité, le sénat usa de sa dernière ressource; c'était d'opposer à son adversaire un tribun comme lui, dont le veto pouvait arrêter la discussion et l'ajourner à un temps plus favorable. Dans le collège des tribuns, M. Octavius, jeune homme riche, mais de mœurs austères, passait pour désapprouver la loi Sempronia , et s'il s'abstenait de la combattre, c'était uniquement en considération de l'amitié qui l'unissait à son auteur. Octavius tenait à ferme une grande étendue de terres sur les domaines de la république, et cependant sa réputation d'intégrité le rendait l'objet de l'estime générale. Flatteries, piomesses, excitations de tout genre furent mises en œuvre. Octavius se laissa persuader, et, flatté peut-être de jouer un rôle important, il prononça le terrible veto. En vain Gracchus essaya d'ébranler sa résolution; en vain il lui offrit de l'indemniser sur sa fortune particulière des pertes que sa loi pourrait lui faire éprouver. Octavius fut inflexible.
Irrité par cette opposition inattendue, Tib. Gracchus oublia en un moment la modération qu'il avait montrée d'abord. Pour restaurer des lois tombées en oubli, il ne craignit pas de violer des lois existantes, et, tribun du peuple, il attenta aux privilèges les plus sacrés du corps dont il était membre. 11 osa proposer aux comices et il obtint la déposition de son collègue. On remarqua qu^m milieu de l'exaspération fiuieuse des partis, il poursuivit cette mesure de violence avec un calme et un sangfroid plus effrayants que sa colère, et qui prouvaient son immuable résolution de tout sacrifier à son but. Aucun mot injurieux contre Octavius ne sortit de sa bouche ; ce n'é-
tait pas l'homme, mais l'obstacle qu'il voulait renverser (1).
Le peuple romain s'assembla donc au Forum pour détruire cette inviolabilité du tribunal, qu'il avait jadis demandée les armes à la main, et qu'il avait obtenue du sénat effrayé, comme une victoire décisive. Si l'esprit de parti ne négligeait pas toujours l'avenir pour la question du moment, le sénat eût vu avecplaisir cette lutte intestine entre ses constants adversaires. Consterné maintenant, il assistait à la défaite de son champion sans essayer de lui porter secours. Octavius seul montra un rare courage. Jusqu'au dernier moment, il protesta contre rillégalité de sa déposition, et il fallut Tarrachcr de la tribune. Dans le tumulte qui s'ensuivit, un de ses esclaves eut un œil crevé, et cet accident causa alors une sensation profonde. Quelques années plus tard, il n'y eut guère de comices qui ne coûtassent la vie à plusieurs citoyens.
L'adoption de la loi Sempronia ne fut plus retardée ;' Tibérîus, son frère Caïus (2), entin Appius Claudius, son beau-père, furent nommés triumvirs.
On peut se figurer l'agitation qui suivit la promulgation de la loi agraire. Si les riches fonctionnaires romains, usurpateurs au mépris de leurs propres décrets, déploraient la consécration de ce qu'ils appelaient une injustice, les Latins et les autres afliés ne faisaient point éclater des plaintes moins vives et moins bruyantes. Pas une ville qui ne se crût menacée de perdre une partie de son territoire déjà morcelé. Dans leur anxiété, tous les Ualiotes se voyaient atteints par une nouvelle conliscation, sans que les malheurs d'une guerre l'eussent rendue une extrémité inévitable. L'intention de Tib. Gracchus fùt-elle de les ménager, ses successeurs ne manqueraient pas de les traiter avec la partialité odieuse qui marquait tous les actes des magistrats romains. Contre les alliés, la loi Sempronia serait exécutée avec la dernière rigueur, tandis que les grands et les riches de Rome trouveraient toujours mille moyens de se soustraire à ses effets-
Dans les premiers temps de la république, le sénat avait sou-
(1) Plat., Tib. Gracchus, 12.
(2) Il servait alors dans l'armée qui assiégeait Numancc.
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vent cnerché à contenir les plébéiens en leur opposant les allic's, dont les troupes entre les mains des consuls pouvaient être un instrument docile de sa tyrannie (1). Opprimé cette fois par le peuple, et à bout de ressources pour ressaisir son autorité, le sénat cherchait partout un appui pour sa cause, et il n'est pas impossible qu il ait montré en ce moment une attention inusitée aux plaintes des Italiotes ; que pour la première fois^U leur ait laissé entrevoir l'espérance d'une amélioration à leur sort. Quelques sénateurs même confièrent sans doute à leurs clients italiens, que si la république était délivrée du tribun factieux qui ragitait, elle pourrait se souvenir de ses alliés et leur accorder enfin la récompense de leur dévouement. Très-probal)lement on les engagea à résister aux triumvirs, à leur susciter mille obstacles, à entraver leurs enquêtes, à les étourdir de leurs réclamations. 11 est certain qu'à cette époque surgit tout à coup ridée ^'accorder aux alliés le droit de cité romaine. Fut-iUe le résultat de vagues promesses faites par des patrons à leurs clients? promesses bientôt oubliées ou même rétractées. Futelle inspirée par la crainte d'un soulèvement ou par le désir d'arracher aux Italiotes quelque nouveau sacrifice? Enfin Tib. Gracchus lui-même ne l'offril-il pas aux alliés comme un dédommagement?... Le silence des historiens nous laisse dans un doute complet à cet égard. On sait seulement qu'aussitôt après radoption de la loi agraire, l'espoir d'un affranchissement complet fermenta dans toutes les têtes, et dès ce moment il ne parut pas un personnage nouveau sur la scène politique, que l'émancipation de l'Italie ne devînt l'objet de ses méditations et que les alliés ne vissent en lui soit un tvran, soit un libérateur.
Sur ces entrefaites on annonça qu'Attale, roi de Tergame, était mort instituant le peuple romain son héritier (2). C'était peut-être une condition secrète de son alliance avec Rome, car on a peine à concevoir une flatterie qui se prolonge après la mort de l'esclave. Quoi qu'il en soit, Tib. Gracchus saisit avec
(1) Nobilitas iioxia atque eo perculsa, modo per soclos ac nomeii latinuni, iiuerdiim pur équités... Gracchorum aciionibus obviam ierat
(Sall.,Ju^M 42).
(2) A. deR. 621.A.J.C. 133.
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cmi ressèment l'occasion d'accroître sa popularité. Au sujet de cet événement, il présenta un nouveau projet de décret, ou une rogation, qui complétait en quelque sorte sa loi agraire, et dont l'effet devait être plus immédiat. Il demandait que les trésors d'Attale fussent distribués aux citoyens pauvres, qui allaient recevoir des terres par le partage du domaine public. Cet argent devait pourvoir à leurs frais d'installation, et subvenir à leurs besoins en attendant l'exécution de la loi Sempronia- Une autre disposition de son projet n'avait pour but que d'abaisser l'autorité du sénat. Tibérius voulait que le peuple, dans ses comices par tribus, statuât sur les mesures à prendre pour l'ad^ ministration du royaume de Pergame. Cela n'allait à rien moins qu'à retirer au sénat son pouvoir exécutif.
Gracchus se trouvait jeté en quelque sorte malgré lui à la tête d'une faction. Entre elle et le sénat, c'était une guerre à mort, et n'ayant désormais rien à ménager, il ne songeait qu'à obtenir la victoire. Chaque jour donc il proposait de nouvelles mesures pour réduire l'influence du sénat et augmenter le pouvoir du peuple. C'est ainsi qu'il annonçait hautement l'intention de modifier l'organisation du corps judiciaire, alors exclusivement composé de sénateurs, par l'adjonction d'un nombre égal de juges tirés de l'ordre des chevaliers (1); enfin il promettait à ses partisans le rétablissement ou plutôt l'extension d'une ancienne disposition qui autorisait l'appel devant le peuple de tous les jugements (2).
Mais le temps lui manquait pour l'exécution de ses plans :
(1) Lors de la discussion de la loi Sempronia, les chevaliers avaient fait cause commune avec les sénateurs. Gracchus espérait les gagner à son parti en leur conférant Tadminislralion de la justice, et en effet ses successeurs parvinrent, en suivant la môme politique, à diviser les deux ordres.
(2) Lj droic d'appel au peuple , provocatio, est une des plus anciennes institutions de Rome ; on en trouve des traces dès le temps des rois. Jamais ce droit ne fut positivement aboli ; cependant, a voir le nombre de lois et de rogations présentées successivement pour assurer l'exercice de la provocation, il faut croire que les factions qui dominaient la république parvenaient facilement à rendre illuscire celte sauvegarde de la liberté.
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déjà sa magistrature touchait à sa fin, et il n'ignorait pas que, lors(iuUl serait rentré dans la vie privée, ses adversaires nonseulement attaqueraient ses lois, mais le poursuivraient luimême avec tout racharnement d'une haine longtemps contenue. Il songea donc à se faire proroger le tribunal, contre l'usage établi, qui ne permettait pas d'occuper deux années de suite^ même charge. Lorsqu'il en fallut venir à l'épreuve des comices, on de ses collègues éleva des doutes sur la légalité de sa candidature, et soit par un scrupule honorable, soit qu'il fût gagné par le sénat, il ajourna l'élection, jusqu'à ce que le collège des tribuns eût statué sur l'incident.
Le lendemain Gracchus parut dans le Forum, suivi d'un cortège nombreux; mais les campagnards, qui formaient la partie énergique du peuple, étaient alors occupés aux travaux de la moisson (1). La populace urbaine n'avait qu'une audace criarde qui s^évanouissait à l'apparence d'une lutte sérieuse. Tels étaient les soutiens de Gracchus. Contre cette multitude plus nombreuse que redoutable, le sénat disposait de toute la jeunesse riche, accoutumée aux armes, et de la foule docile de
ses clients.
D'abord Tibérius essaya de se faire entendre; mais les clameurs confuses des deux partis rendaient toute harangue impossible. On n'entendait que des menaces, des cris confus. En vain les licteurs essayèrent de rétablir l'ordre ; on les repoussa, on brisa leurs faisceaux; on s'arma de pierres et de bâtons.
Tandis qu'une inexprimable confusion régnait dans le Forum, le sénat délibérait sur les circonstances présentes, dans le temple de la Foi, gardé par un gros de clients et d'esclaves, cortège ordinaire des sénateurs. Quelques-uns proposaient de proclamer la patrie en danger, de créer un dictateur, de proscrire Gracchus. Presque seul, le consul Mucius Scœvola, le même que Tibéi ius avait consulté au sujet de sa loi agraire, conservait une attitude caluie et s'opposait à toute résolution violente. Il avait hautement blâmé la conduite de Tibérius, depuis que son ressentiment l'avait emporté jusqu'à faire déposer son 'oUègue
(1) App., Civ.y I, 14. 0ipo; 5' -^v tM,
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et à violer les lois de la candidature ; mais la fureur de ses adversaires ne lui paraissait pas moins coupable, et, au milieu du désordre, il ne faisait entendre que des paroles de conciliation et de légalité. L'assemblée ne prenait aucun parti, lorsque le grand pontife P. Scipion Nasica s'écria impétueusement : « Le consul se préoccupe de questions de procédure lorsqu'il s'agit du salut de la république. Me suive qui voudra la sauver ! v Alors se couvran» la tête de sa toge (1), et brandissant un bâton, il courut au Forum, suivi des plus jeunes sénateurs et d'un gros de clients et d'esclaves. Armée de leviers et de pieds de bancs rompus, cette troupe forcenée se jeta dans le Forum, frappant et abattant devant soi tout ce qui s'opposait à son passage. Devant eux s'enfuyait en désordre la populace urbaine. Cette multitude, tout à l'heure si audacieuse, n'osait plus affronter quelques centaines d'hommes armés de bâtons. Abandonné de tous, Gracchus fut atteint par ces furieux, et assommé sur la place. On remarqua que le premier coup lui fut porté par un de ses collègues (2), car la plupart des tribuns étaient jaloux de son autorité; mais, moins courageux qu'Octavius, ils s'étaient bornés à ne prendre aucune part à ses décrets.
Le corps de Tibérius fut jeté dans le Tibre ; les deux philosophes grecs ses amis, emprisonnés et jugés immédiatement, furent, l'un mis à mort, l'autre banni de Rome. Dans cette échauffourée, trois cents personnes avaient perdu la vie, tuées à coups de pierres ou de bâton, et la facilité avec laquelle un petit nombre de sénateuis avaient dispersé la multitude, montrait le peu de fondement qu'il y avait à faire sur une populace lâche et avilie, qui au premier danger abandonnait ses idoles.
§in.
Tibérius mort, la loi Sempronia ne fut pas abrogée. On compléta môme le collège des triumvirs, réduit à un seul membre
(1) Le grand poniife portait ainsi sa toge dans les sacrifices solennels. Peut-être Scipion Nasica voulul-il en imposer au peuple par les insignes de son caractère sacré.
(2) Piut., Tib. Gracchus, 19.
ai
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par la mort d'Appius Claudius, qui ne survécut pas longtemps à son gendre. A Caïus Gracchus furent adjoints M. Fulvius Flaccus et C. Papirius Carbon. Ces choix prouvaient que le peuple, remis de son épouvante, voulait l'exécution de la loi Sempronia selon l'esprit qui l'avait dictée, et il n'était douteux pour personne que les nouveaux triumvirs ne fussent les exécuteurs du testament politique de Tibérius. Sans doute, le sénat avait craint de pousser à bout le peuple, plutôt étonné que vaincu. U s'était efforcé de donner le change à l'opinion publique sur le véritable motif de la mort du jeune tiibun, en calomniant sa mémoire et en lui supposant le crime absurde d'avoir aspiré à la royauté (i). D'ailleurs, la force d'inertie était le meilleur moyen qu'il pût employer contre la loi agraire. Il comptait avec raison sur les difficultés matérielles qu'allaient rencontrer les triumvirs. En effet, malgré l'étendue de leurs pouvoirs, ils eurent bientôt sur les bras une si lourde charge, que leurs efforts pour réaliser les promesses de Gracchus demeurèrent sans résultat. De toutes parts surgirent d'interminables procès. Tantôt les triumvirs étaient assaillis par les réclamations des détenteurs du domaine, qui en appelaient aux tribuns, pour ne pas subir les chances d'un partage nouveau et se voir privés de terres à leur convenance, améliorées par eux, couvertes de maisons, quelquefois d'édifices sacrés. Tantôt, des villes alliées contestaient à la république la propriété d'un territoire qu'elle revendiquait comme faisant partie de son domaine. Nulle part les anciennes déhmitations n'avaient été conservées avec exactitude. Les titres de possession, les contrats de vente , les traités même , faits avec les cités italiennes, avaient disparu ou étaient devenus inintelligibles (2). En un mot, il était à peu près impossible de déterminer la circonscription du domaine public. Les triumvirs, mal secondés par les tribuns, contrariés par le sénat, chicanés par tons les riches, étourdis par l'^s réclamations de vingt peuples différents, n'o-
1) La même accusation avait été portée contre Sp. Malins, sans doute avec aussi peu de fondemeat. ^ ,
(2) 0Û7B rà duaSoXa-.a, cutê tt; xXyi?ouxtaÇ eti èxovTOv aTravTOV. A ^6 xai Êu:(a>ceTo, àu/f ("Ao^y. r.v (App., Civ., 18).
saient rien décider, ti de leurs travaux ne résultait qu'une inquiétude générale et la suspension de toutes les affaires. De toutes les dispositions de la loi Sempronia, une seule fut exécutée, celle qui interdisait la transmission par vente des biens du domaine (i).
Dans ces conjonctures, P. ScipionÉmilien revint à Rome après avoir détruit Numance. Ses exploits et l'éclat d'un nom qui réunissait les gloires de deux grandes familles (2), sa haute renommée de vertu, le rendaient l'homme le plus propre à servir d'arbitre entre les factions qui venaient d'ensanglanter le Forum. Le sénat paraissait disposé à suivre les conseils du plus illustre de ses membres, et sa gi-ande réputation militaire faisait espérer la soumission des plébéiens. Enfin il était le beau-frère de Tib. Gracchus et le cousin de Scipion Nasica. Ce fut donc d'abord de l'aveu des deux partis qu'il intervint dans le débat. Sans attaquer la loi agraire, il jeta adroitement quelques soupçons sur l'impartialité des triumvirs. Quant à l'insuffisance de leur autorité, c'était un fait reconnu. Scipion obtint que la décision de toutes les affaires relatives à la loi Sempronia fût remise à l'un des consuls. U annonçait que la haute position de ce magistrat allait aplanir toutes les difficultés. En réalité, il portait le dernier coup à la loi agraire. C. Sempronius Tuditanus, consul en 625, reçut les pouvoirs des triumvirs ,• et, soit qu'il apportât dans ses fonctions un mauvais vouloir, soit qu'il rencontrât les mêmes obstacles que ses prédécesseurs, il saisit avec empressement le prétexte d'une guerre en Illyrie pour se rendre dans cette province, et dès lors la loi Sempronia fut abandonnée sans protecteurs, sans moyens d'exécution.
Les alliés cependant ne cessaient point leurs plaintes ; mais désormais la question des partages les occupait moins que celle de leur émancipation : un grand nombre de villes se concertaient pour que leur accord ajoutât une nouvelle force à leurs demandes. Elles donnèrent alors une preuve remarquable de leur unanimité, en choisissant pour leur patron commun Sci-
(1) App., Civ., I, 27.
(2) Il çîait fils de Paul Emile, êi était entré par adoption dans la famille des Scipions.
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pion Émilien, qui devant Carthage et ,d^>^^f .f "^^ apprécier la valeur des alliés, et qui s^en était f a t aimci pai la douceur et la justice de son commandement. Mais depuis que le séna[ se voyait délivré de Gracchus, il n'accueiUaa plus les nlaTnte des alliés. Maintenant elles étaient devenues presque £u:es, et leur prêter son appui, c'était de ^V^^^ un crime qui faisait oublier tous ses services. Ti ste exemple de nnconstance des hommes î le grand Scipion, qm avait délivre Rome Ï son ennemie la plus redoutable, qui avait re eve la gloire de ses armes, un moment ternie sous les murs de Numance, Scipion était devenu sur la fin de sa vie également odieux Tpeuple et au sénat. Accusé par Vun d'avoir frauduleusement détruit la loi agraire, par l'autre d'avoir conspii^ avec les Itanotes, il mourut sans exciter un regret. Sa mor , qui eut lieu peu de temps après la déposition des triumvirs, fut soudaine et accompagnée de circonstances assez étranges pour nécessiter une enquête. Appliqués à la torture, ses esclaves declarereut que des inconnus, entrés la nuit dans sa maison par une porte de derrière l'avaient étouffé dans son lit. La déposition de ces misérable.^ peint l'esclavage à Rome et les mœurs de 1 époque. On leur demanda pourquoi ils ne s'étaient pas empresses de dénoncer rattentat. Ils répondirent qu'ils ne Favaient pas ose. sachant combien leur maître était haï dans Rome. Pour ces gens cet assassinat était une affaire d'hommes libres, un mcident'politique dont ils n'avaient point à se mêler.
Un soupçon terrible plana sur les triumvirs déposes, particulièrement sur C. Gracchus et Fulvius Flaccus, qui, avant de resiener leur charges, avaient eu de vives altercations avec Sci- Pion Mais Venquête n'alla pas plus loin, car, dit Plutarque, le peuple craignait, en approfondissant l'affaire, de trouver les coupables dans une famille qu'il adorait (1). ^
Quant à Fulvius, ces rumeurs n'empêchèrent point les allies de le prendre pour leur patron après la mort du grand homme dont il était l'ennemi. Fulvius passait pour ambitieux ; et ses mœurs rudes et grossières l'avaient rendu cher aux soldats. 1 parvint au consulat en 629, et montra du courage et du talent
(1) Plut., C. GracchuSf 11.
dans une campagne que, le premier des Romains, il fit au delà des Alpes contre les Ligures-Saliens, ennemis des Massaliotes. La même année il présenta une rogation que Ton ne connaît que très-imparfaitement, mais qui paraît avoir eu pour but d'assimiler les Italiotes aux Latins, en leur accordant le droit qu'avaient ces derniers d'obtenir à certaines conditions leur inscription dans une tribu romaine (1) ; il n'était pas encore question d'étendre le droit de cité à des nations entières. Fulvius ne le donnait qu'à ceux qui avaient transporté leur domicile à Rome, et probablement aux mêmes conditions qui restreignaient cette faculté pour les Latins (2). Peut-être que si le s6iat eût admis alors le projet de Fulvius, les Italiotes s'en fussent contentés pour longtemps. En voyant sa rogation repoussée, le consul éclata en menaces, et la violence de son langage excita les alliés à renouveler leurs demandes, et à les présenter dans une forme qui devenait plus impérieuse après chaque refus.
Comme ces averses légères qui précèdent de loin un grand orage, un événement imprévu vint révéler la tempête qui s'amoncelait contre Rome. Sous le consulat de Fulvius (620), une révolte échta dans Frégelles, colonie latine, mais dont la population était mêlée de Samnites et de Péligniens (3). Au premier bruit des menées qui se tramaient dans cette ville, le préteur L. Opimius cita devant son tribunal le principal magistrat des Frégellans, Q. Numitorius Pullus. Cet homme, intimidé par le préteur, avoua tout et nomma ses complices. Il obtint sa grâce; mais l'épithète de traître resta pour les Romains eux-mêmes
(1) Val. Max., 1. IX, 5 i. Cum lege introduceret de civitate danda et de provocatione ad populum eorum qui civilalem mutare voluissent...
(2) C'esl-à-dire, en justifiant qu'ils avaient laissé des enfants dans leur ville natale. Les Romains, dans rinlérêl du recrutement, voulaient que les villes alliées conservassent toujours, à peu près, la même population.
(3) 11 y avait à Frégelles, en 577, 4,000 familles samnites ou péligniennes (Liv. XLI, 8). Le consul C. Claudius fit rendre à cette occasion une loi qui interdisait aux alliés d'émigrer dans des colonies, ou de changer de nationalité, mais on veria que cette loi oe fut jamais rigoureusemi-ut obseivéc.
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chef, les FrégcUans ne perdirent P^; "'^^ j'i ;\. .me et la défendre ;Opiraius après «ns^^ge en rege^^^^^^^
saccagea (îl. Grâce à '^ P™;^'*'*'' ^t 'u^ découverte,
celte insuiTectionfut '='«"fff^.P^';'l"f/"'!'e je ntalie(3). On et l'ordre ne fut point trouble dans le -es^ de U^^ ^^
ignore les causes de ce mouvement, a«ss> ban que i les espérances de ses autem., ^^'^^^^'^fJ^^^Zn^
preuve de la désunion d^' "^l'e. T'/^^'^J^^ ^ i„t
tion. on nomma C. « acchu , le i ^^^^^.^^ p_,^^_
inspirait au parti de la noblesse. C. G'acch's avait cer
fT^To&ssr^air^
SKl'i;"5.Svlse.e où i> se renfermait,^nnom seul lui assurait une grande faveur auprès du peupU, qu. igno
num non odil? (Cic, de Fin., v, il, o..)
(Cic..P'''-''PP-' ^^'' ''' '^'' . 1 o. il ivait lué assez d'iionitnes ^^,) Opi-mus demanda |e tnompb^. ^^^^.^^ cepenaant il ne pour le moiiicr, d après la eilre ""^ ™ ; ^ ^elte maxim?, « que Lt l'obtenir du sénat, qu> lu. fi ^Pf''^ l'einpire. non à ceux qui le triomphe »PP»«i«"' »•*"?. ''"°"''n"n" eïaU, une insurrection
on, recottvré ^^ '''«*'^""«f '''"'^, j/ „?; qXn n chercltàt pas à le
d'alliés était un événement iiop triste pour qu u
?ate oublier (Val. Max., II. 8, V.t'I-^fr'jufomme Asc.iU.m comme (3) Aurélius Victor est le seul h'*'°7"J'r'7",,ctio,,is invidiau.
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rait cDCore et son génie et son audace. En Vobligeant à se défendre ses ennemis révélèrent son éloquence, et l'impression Mu'euJ produisit lui montra que le temps était venu pour lui de jouer un grand rôle. Plus ambitieux que son frère, il était enrore moins scrupuleux dans le choix de ses mo^fens. Tibcrius avait attaqué le .sénat avant de s^être assuré du peuple; Caïus résolut, avant tout, de se créer un pouvoir assez redoutable pour accabler ses adversaii-es.
Son premier soin fut de se lier intimement avec Fulvius, quii détermina à solliciter avec lui le tiibunat, magistrature que la plupart des consulaires regardaient comme au-dessous d'eux. Lui-Kjême, en 630, demanda le tiibunat comme un héritage de famille, et tous ks eflbrts du sénat n^aboutirent qu'à le fau^e nommer le quatrième du collège (1), rang d'ailleurs fort inditTerent dans la réalité, car son éloquence et son audace Im assurèrent en peu de temps une supériorité décidée sm' tous ses collègues. A peine entré en charge, il se fit adorer du peuple en disant passer un décret pour taxer le blé à un prix tellement bas, que les pauvres plébéiens fussent désormais assures de leur subsistance (2). Au reste, la misère de la populace romaine faisait presque une nécessité de cette mesure, car la faim pouvait à tout moment la jeter dans Tinsurrection. Sans doute personne ne se trompa sur le but véritable de Gracchus; mais il ne se trouva point d'adversaire pour le combattre, et il consacra ce principe déplorable, que le citoyen romain devaU vivre sans travailler, aux dépens des provinces tributaires.
C'était en quelque sorte un devoir de famille pour C. Gracchus de reproduire la loi agraire de Tibérius. On ignore queUes mesures nouvelles furent proposées par lui, à celte occasion. Je ne suppose pas qu'il ait obtenu autre chose que des enquêtes, ou, tout au plus, quelques décisions générales sans importance; Une paraît même pas qu'il en ait pressé l'exécution avec beaucoup de vigueur, soit qu'il craignît de se faire des ennemis parmi les chevaliers ou les Italiotcs, soit que les difficultés qui avaient
(1) Il y avait dix tribuns.
(2) Trienle et seinisse (Liv., Epit., LX),
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le ranlôme de la loi Sempronia son dessem "f J»' J?^'^' j^ pense que de s'attacher le peuple par l'espoir d un paitage de terres', et d'effrayer ses ennemis en suspendant sur leurs têtes une arme toujours prête à frapper.
Une démonstration plus séneuse révéla b'^"'» «"^°^7'"', clairement ses projets ambitieux. On a vu que auton de tribuns ne durait qu'une année, après laquelle ils rentraient dansîa vfe privée ; Tibérius, au mépris des lois ou des usages tZ in .«lement èssavé de se faire réélire, et cette tentative lui S où la vie Ss engagea son ancien collègue au trium- S, C Papirius Carbon, à convertir en loi générale l'except^n nue Tibérius avait vainement sollicitée en sa faveur. Il Ut décréter que le tribun dont la magistrature expirerait avant qu Ïéto statué sur les rogations dont il élaitrauteur, pourrait t devrait même être réélu de préférence aux autres candulats (1). Par ce moyen, il rendait inutiles toutes les manœuvres dilatoires fréquemment employées par le sénat pour écarter les proposions d'un tribun populaire; bien plus, »f«-"-;^'' » »"' '^j'^' bitieux le moyen de s'éterniser dans sa charge. De fait, le tu bunat fut continué à Caîus dans les élections suivantes En Se temps qu'il augmentait la puissance tribunitienne, Gratis ne perdait pas une occasion de diminuer celle du sénat, ou plutôt de la caste des hauts fonctionnaires. On sa t que pour parvenir aux honneurs il fallait justifier d'un certain nombre d'années de service militaire. Or, afin d'éluder cette oi a noblcL faisait enrôler ses enfants dès l'âge de puberté. Attach à la personne d'un général, ils allaient au camp, étaient inscrits sur les rôles de l'armée, mais leur service était purement nominal (2). Cependant ils parvenaient ainsi de très-bonne heure a compléter leurs années de milice, et partant, pouvaient obtenir une charge avant d'avoir été réellement soldats. C. Gracchus fixa à dix-sept ans l'âge auquel un Romain pourrait être enrôle.
m AtiD Cil).. 1, îl ; Cfr. Epit. C ; Cic, Lai., 25.
m Ils fasJen partie de réut-major du général, et autrefois partageaienl sa tente : de là le mot d« con.ubern.um. pour exprimer leur posilioo.
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Quelques-uns ont vu dans cette loi une idée philanthropique. Rien de moins exact. Gracchus voulait seulement supprimer un abus profitable aux classes élevées et dont il aurait pu trouver des exemples dans sa propre famille, car son fière Tibérius fit sa première campagne sousScipion FAfricain, à Tâge de quinze ans (1). Gracchus se servit d'un autre moyen plus sûr pour s'attacher les soldats; ce fut de décréter qu'àTavenir leur habillement leur serait fourni par la république, sans retenue sur la solde, ce qui avait lieu auparavant. Enfin, pour ne négliger aucun moyen d'accroître sa popularité, il fit exécuter de grands travaux de routes dont il s'adjugea la direction. Le nombre prodigieux d'ouvriers employés à ces travaux pouvait au besoin lui former une armée dévouée autant que redoutable.
Déjà maître des esprits, il songea à la vengeance, devoir sacré pour un Romain. Scipion Nasica, poursuivi par Texécralion publique , n'osant demeurer à Rome, était allé mourir ignoré à Pergame (2). Mais Gracchus voyait encore dans le sénat Popilius, qui, préteur en 621, avait fait condamner plusieurs dos amis de Tibérius. Sa perte fut jurée, et bientôt parut une loi qui traduisait devant le peuple, pour être jugé criminellement, tout magistrat convaincu d'avoir rendu ou fait exécuter un jugement contre un citoyen romain, sans, au préalable, avoir obtenu Tassentiment du peuple (3). Popilius n'eut d'autre ressource que de se dérober par l'exil à la sentence qui Tattendait.
Victorieux dans toutes ses tentatives, Gracchus redoublait d'audace, chaque obstacle qu'il surmontait lui servant à élever ses visées encore plus haut. Il voulut maintenant diviser ses adversaires ; et, reprenant un projet bien connu de Tibérius, il ôta aux sénateurs le pouvoir judiciaire pour en investir les chevaliers, qu'il espéra gagner de la sorte à sa cause. Le scanilale récent de quelques arrêts qui avaient acquitté des concus-
<I) Cfr. Plut., C. Gracchus, 1.
(2) Il fut, dit-on, le premier grand pontife qui alla vivre loin de ftome.
(3) Plut., C. Gracchus , 4 ; Cfr. E. A. J. Ahrens , Eœcurs. ad Catil.yiy, p. 214 ; Orel., Onomasticon Tullt part. IIl, p. 264.
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sionnaires odieux à tout le monde, lui fournit une occasion favorable de noter d'infamie, pour ainsi dire, tout 1 ordre du sénat. Telle était, au reste, la répuUUon d'injustice et de partialité de ce corps, qu'ayant la conscience de sa propre honte U courba la tête et se laissa dépouiller sans résistance. Ce fu lederniei' triomphe de Gracchus; il en fut ébloui et se fit illusion sur ses conséquences , car il se vanta publiquement d'avoir anéanti l'autorité du sénat (1). 11 n'avait fait qu étoi^dir son adversaire qui bientôt allait se réveiller avec un redoublement d'énergie.
ResUit le plus considérable des changements que Gracchus
il) Au reite, ses projets n'allaienl à rien moins qu'à reeonslituer
complètement celte compagnie, en triplant le ^^^^''.'^%'f.ZÛnâ par des adjonctions tirées de l'ordre équestre. Ce projet fut-il présente sons la forme d'une rogaUon ? Fut-il rejeté ou simplement ajourne ? Ce •oint est demeuré lout à ikïi incertain. Tout ce qu'on sait, cest qu à la mort de C. Gracchus, le sénat n'avait encore subi aucune modih-
^^Ce"fut probablement pour diminuer la puissance des consulaires, et pour les empêcher d'acquérir une trop grande influence dans 1 Etat, qoe C. Gracchus fit rendre une loi [De provincus consularihus) qui fixait à un an la durée de leurs gouvernements (Cic, ad fam., i, 7 101 H est remarquable qu'il ne tenta pas ce qu'osèrent d autres ir'ibuns après lui; c'est-à-dire d'enlever au sénat l'assignation de* provinces • Cicéron fait, à ce sujet, l'éloge de sa modération [Pro
'^Taiteir àes lettres à César {De ordinanda republica, Ep, I, 9) nrête à C. Gracchus le projet de changer le système des comices, en faisant voter les centuries dans un ordre fixé par le sort. On connaît l'importance extraordinaire que les Romains attachaient au vote de la centurie prérogative, et il voulait enlever à la première classe le privilé-e de donner ce vole dans les comices. Peui-êlîe même esperait-il aboUr ainsi les classes et détruire l'espèce d'esprit de corps qui pouvait les diviser dans les assemblées publiques. Au reste, le passée relatif à cette prétendue rogaiion de Gracchus est très-obscur, altère peut-être, et, de plus, l'ouvrage dont il est tiré n'inspire aucune confiance. Sa date est inconnue, et suivant toute apparence c est le travail de quelque rhéteur qui se sera essayé àimiicr le style de &alliiste. Le moyen, en effet, de croire que Salluate osât adresser de tels lieux communs sur le mépris des richesses et les vertus républicaines à un homme aussi positif que César, qui connaiwait et ses mcEurs, et ses. profusipus, et sa rapacité ?
préparait à la constitution romaine. Je veux parler de Témancipation de r Italie; projet qu'il avait conçu lui-même, pour réparer la faute de son frère, ou que peut-être Fulvius lui avait suggéré. S'il réussissait, plus de Umites à sa puissance. Disposant du vote de tous les alliés, il aurait commandé en maître dans les comices. Pour s'opposer à ce dessein, le sénat avait eu recours à la tactique qu'il avait employée contre Tibérius : c'était de gagner un des tribuns ; et cette fois il choisit l'homme le plus propre à le seconder. M. Livius Drusus s'était déclaré le défenseur du sénat; mais, ne doutant pas qu'une opposition ouverte ne lui attirât aussitôt le sort d'Octavius, il s'appliquait à disputer à son rival la faveur populaire; en un mot, il le combattait par ses propres armes. Gracchus proposait-il la fondation de deux colonies italiennes, Drusus demandait que l'on en établît douze, où seraient inscrits les citoyens les plus nécessiteux (i). Le premier faisait décréter que les terres concédées aux colons seraient soumises à une faible redevance. Drusus, aussitôt, demandait que la république leur donnât des terres à titre gratuit. En même temps il s'efforçait de diviser les Italiotes en accordant des faveurs particulières à quelques peuples; tel est du moins le but d'une de ses rogations, qui, assimilant les soldats latins aux Romains, interdisait aux généraux de prononcer contre eux la peine de mort ignominieuse (2). D'ailleurs Drusus affectait un gi-and désintéressement. L'institution des colonies nouvelles donnait lieu à la nomination des triumvirs pour les partages, charges très-avantageuses et alors très-recherchées. Il déclara qu'il n'en accepterait aucune, et qu'il renonçait à toute indemnité pour les enquêtes ou les voyages qu'il ferait par ordre de la république. Chaque fois qu'il proposait une rogation populaire, il avait grand soin d'annoncer
(1) Je suppose que ces colonies étaient fondées hors de Fltalie; Drusus y voyait un moyen d'affaiblir les alliés en éloignant une portion considérable de leur jeunesse turbulente (Plut., C. GraC" chus, 9).
(2) Plut., C. Gracchus, 9. Cette rogation ne fut pas sans doute adoptée. — Voy. la mort de Turpilius, condamné aux verges par Métellus, nam civis ex Latio erat (Sali., Jiig., 69),
^4 ESSAI
auMl avait consulté le sénat et obtenu sa pleine approbation. 'Bircette conduite adroite porta ses fruits. Satisfaits d'av^^^^ du pain à bon marcbé, et comptant sur les partages des terres que leur promettait rétablissement des douze cdorues de Drusus, les plébéiens ne montrèrent plus les mêmes disposiU^ns a ec;nder Gracchus dans son projet d'émancpation de l Italie Peiit-être même, sentant leur condition de citoyens romains devenir tous les jours plus avantageuse ^^^^^^-ils moins disposés que jamais à la partager avec des hommes qu ils s accoutumaient à regarder comme d^une espèce inférieure
Caïus avait compris une des fautes de son frère, q m n avai pas su ménager lesltaliotes. En se déclarant leur protecteur, il en fit une autre, car il blessa Torgueil national de ses concitoyens, aussi chatouilleux peut-être chez le proletaiiui de Rome que chez le sénateur. Il avait prévu la résistance, et il prit ses mesures pour emporter la question de Témancipation de haute lutte Par son ordre, au jour des comices, une immense multilude d'Italiotes devait se rendre à Rome en suppliants; mais soixante mille suppliants auraient aisément dicté les suffrages. Un danger si pressant tira le sénat de sa léthargie. Le consul C. Fannius Strabon (1) fit publier un sénatus-consulte enjoignant à tout étranger de quitter Rome et sa banlieue plusieurs fours avant les comices. En vain Gracchus essaya-t-il de rendre vain ce décret en promettant son appui, comme tribun, aux Italiotes qui encourraient des poursuites pour désobéissance au sénatus-consulte; les magistrats romains, dans leurs provinces, s'opposaient au voyage menaçant de ces peuples de pétitionnaires; ils avaient des troupes pour les arrêter. On s aperçut bientôt que Gracchus afîectail une assurance que le réveil du sénat lui avait fait perdre, et il se démentit honteusement en laissant mettre en prison sous ses yeux un Ualiote son hôte, qu'il avait retenu par ses promesses. A cet aveu de son impuissance, tomba en un instant ce prestige de force qui en imposait à ses adversaires, et qui peut-être l'aveuglait luimême. Timidement défendue, sa rogation fut rejetée par une majorité considérable.
(1) À. de R. 632.
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Peu après, Gracchus partit pour l'Afrique en qualité de triumvir II allait, en exécution d'une de ses lois, établir une colonie de six mille Italiotes (1) sur remplacement de Cartha^^e On doit supposer que cette mission, qui n'avait qu'une médiocre importance, était dans les usages du temps une nécessité à laquelle il ne pouvait se soustraire, et peut-être ses adversaires saisirent-ils avec empressement cette occasion de réloigner (2). Son absence le faisait oublier, et son collègue Fulvius, qu'il laissait à Rome comme le second chef de son parti, allait, par sa violence et ses mœurs décriées, le compromettre à son insu, de la manière la plus fâcheuse (3).
Après avoir accompli rapidement les premiers actes, essentiellement religieux, usités lors de IMnstallation d'une colonie, C. Gracchus se hâta de revenir à Rome (4), pour demander un
troisième tribu nat. . .
D'après le texte même de la loi qu'il avait dictée à Papirius Carbon, sa poursuite était indue; car, depuis le rejet de l'émancipation italienne, il n'y avait aucune mesure importante dont il eût h solliciter l'accomplissement , et le seul prétexte qu'il pût alléguer, c'était l'organisation de la colonie Junonia (5) ; tel était le nom donné par lui à la colonie qui devait s'éiever sur les ruines de Carthage.
A peine de retour à Rome, il se hâta de quitter sa maison du
(1) App., Ctv., I, 24.
(2) On voit dans Ïile-Live, XXIX, 20, un autre exemple de voyage entrepris par des tribuns du peuple, en verlu d'un sénatus-consulte. « Hoc facto S. C. cnm tribunis plebis aclum est, ut compararenl inter se, aut sorte legerent, qui duo, cum praetore et legaus irent. »
(3) Je suis ici l'autorité de Plutarque (C. Gracchus, lO). Appien rapporte que Fulvius accompagna Gracchus dans son voyage. Mais le fait me paraît peu probable ; du moins c'eût été de leur part une faute trop grossière de laisser à Rome leur parti sans un cbef pour le diriger.
(4) Son voyage ne dura que 70 jours (Plut., C. Gracchus, 11).
(5) Il ne peut être question de son projet sur la réorganisation du sénat, car ses adversaires ne le combatUrent qu'au sujet de la colonie nouvelle (App., Ctv., I, 24). — Junon, ou la Dea Cœlestis, était la divinité tutélaire de l'ancieDae Carthage.
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moût Palatin, pour en prendre une autre .d^" ^"^^^^^ habité par le bas peuple. C'était une flatterie dont il saperait Ïe 1 s'plébéiens lui sauraient gré, et en même t-ps une me- Le de précaution, utile dans un temp. de troubles. Pour :rs afs rln ascenda.U sur la mulUtude, il "'«st pas de peUt mo5en nui lui parût à dédaigner et dont .1 ne fU usage On Stl goût effréné des Romains pour les combats de gUd.a- J^" Un des dernier, actes de sa charge fut de fa.re abattre les échafauds que les riches avaient fait élevé,- pour voir a leur aise un de ces spectacles, car alors U n'y avaU pas de c. que permanent à Rome; une place pubUque servait a ^es fe es san^ glantes, et les spectateurs j assistaient sans d.stmcUon de rang (1). A la vérité, rien ne pouvait être plus agréable au peu pie que de voir un tribun s'occuper ainsi de ses plaisns; mais en revanche, les collègues de Gracchus, les gens "cbes , et même tous ceux qui étaient en état de payer une place commode, en conçurent un vif ressentiment, etce f-'^o^ "J^ lui fit perdre plus d'un ami. On attribue même a cette seule imprudence l'échec qu'il éprouva peu après dans les comices où il ne put parvenir à se toe élire cette fois (2). Furieux, Gracchus quitta le forum, en disant aux Jf"»'^^ P^^,™;.^\^;" le raillaient de sa défaite, « que bientût il les ferait rire a la façon de Sardaigne (3). »
(1) Plut., C. Gracchus, 12. Ce ne fui que longtemps après, que des plac s dis. nctes furent assignées aux différentes classes du peuple Vers l'an 675, les rangs et les sexes étai^^nt encore confondus comme le prouve la curieuse anecdote d'une dame '•«"'^'"f fi"f!'"' %,ft Je déclaration d'amour pendant un combat de g'-'^"'!^"" f"'^; Sul XXXV). Cependant, en 500, une tentative ava t ele la te pat S censeurs' pour donrler aux sénateurs des places séparées (Liv. XXXtV, 44). Il semble que cette mnovation neut pomt de
'"îîTon accusa les collègues de Gracchus, qui présidaient au de>nillement du scrutin, de l'avoir falsifié. Depuis la loi «"".nm rendue en 615, les suffrages ne se donnaient plus à haute voix, ma,» sinscri
raient sur des lablettes. , , „ j.. i. oor.
(3) Allusion à l'effet prodoit par une herbe vénéneuse de la Sardaigtie, qui donnait, dil-on, la mort en causant la convvAs.on du me (Sali., Frag.t LU, 165 ; Solin-., ÏV, 4).
Aux comices consulaires suivante, le premier consul nommé fut L. Opimius, son adversaire déclaré (1), qui annonçait ouvertement le projet de faire casser les lois semproniennes, et particulièrement celle qui fondait la colonie Junonia. Réduits à la condition d'hommes privés, Gracchus et Fulvius voyaient leurs ennemis s'affermir au pouvoir, et déjà ils n'avaient plus que la ressource d'une émeute. Fulvius depuis longtemps s'y préparait sans scrupule, et s'efforçait d'y entraîner son ancien collègue, excité d'ailleurs dans le même sens par ses amis et une partie de sa famille. Déjà quantité de soldats italiotes, déguisés en ouvriers, arrivaient à Rome, embauchés, dit-on, par la fameuse Cornélie, mère desGracques (2). Fulvius ne doutait pas que le peuple ne prit parti aussitôt qu'il verrait ses anciens tribuns à la tête d'une tix)upc déterminée.
D'abord, de part et d'autre, on se rendit au forum , pour se compter, et se préparer h une lutte qui paraissait inévitable. Presque tous les citoyens y venaient armés de poignards, ou de styles à écrire, assez longs et assez solides pour devenir des instruments de mort au besoin (3) -, les querelles fréquentes et meurtrières de la place publique avaient fait inventer cette arme à l'usage spécial des comices.
Opimius demandait la suppression de la colonie Junonia, au nom de la politique et de la religion, a Les ruines de Carthage, ses campagnes désertes , devaient, disait-il , rappeler à jamais aux nations étrangères le sort réservé aux ennemis de la république. Scipion avait voué cette rivale de Rome aux dieux Mânes et à la Ten-e , et c'était un sacrilège de ranimer ce cadavre. Puis il cherchait à eff'rayer les esprits superstitieux par le récit de prodiges récents qui marquaient le couiroux céleste. Entre autres, il lisait sérieusement des lettres dAfnque annonçant que des loups avaient emporté les jalons qui mai^ quaient le territoire de la colonie. A ces déclamations, Fulvius en opposait d'autres. —Pour une satisfaction de vanité, l^i sénat
(1) A. de R. 633.
(2) Plut., C. GracchiiSy 13.
(3) Plut., fbid.
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priveiait-il six mille alliés fidèles d'un tarri oire fertile qu Us avaient arrosé de leur sang? Ces lettres d'Afrique n'etaie.U que de grossières impostures, et les véritables loups qui empoitaieni ies ialons, c'étaient les sénateurs qui voulaient faire mourir de fa m leu s compatriotes. Pendant que Fulvius haranguai la multitude, Gracchus, flottant entre cent résolutions c^^^^^^^^^^^ s'était retiré sous un portique voisin du Forum d ou il observa t mouvements de rassemblée, entouré d^m groupe de clients Près de lui vint à passer un licteur d'Opimius, pori les Vailles d'une victime sacrifiée par je -sul; c^^^^^^^ peut-être un des menus profits de son emplo. Cet homme s'avançait en criant : « Place, mauvais citoyens ! » En apercevant Lcchus, il étendit vers lui la main avec un gcs e de bravade, eneore usité en Italie, et auquel les gens de la tampagne de Rome répondent aujourd'hui par un coup de couteau Il tomba aussitôt percé de vingt coups de stylet , maigre 1 s efforts de Gracchus pour le sauver. A Vinstant la foule s émeut , la plupart, croyant que le combat va s'engager immédiatement prennen la fuite; on se pousse, on crie, on se menace. Shus s'épuise en vains efforts pour se faire entendre ; mil e clameurs confuses couvrent sa voix. Enfin Fu vius 'entraîne abandonnant le Forum à Opimius, qui fait placer le cadavre de son licteur sur un brancard magnifiquement orne. Un cortége de sénateurs l'accompagne, et cette pompe funèbre passant dans les principales rues de Rome, semble appeler sur bracchus la vengeance de tous les bons citoyens. ^
De part et d'autre la nuit se passa en préparatifs. D un co c, Fulvius, voyant la guerre déclarée, enivrait son monde et lui distribuait des armes enlevées aux Gaulois, suspendues dans sa maison, comme un témoignage de son triomphe Sa troupe se composait de ces Italiotes enrôlés par Cornelie, de ses clients et de ses esclaves. Gracchus, toujours irrésolu, ne donnai aucun ordre, et loin d'animer ses partisans, se renfermait seul dans sa maison, en proie à un morne abattement Dans 1 autre camp Opimius n'était point oisif. Il rassemblait des soldats, élaWissail des corps de garde, s'assurait dos prinripaux quartiers et convoquait le sciiai dans le temple de Castor, au centre
de la ville. Là, il avait établi son quartier général tons la protection d'un corps d'archers crétois, troupe étrangère, qui se rendait probablement à une des armées romaines, et qu'il avait arrêtée dans sa marche, prévoyant une lutte sanglante.
Au lever du soleil, Fulvius, traînant à sa suite Gracchus consterné de son audace et sans énergie pour la seconder ou pour la retenir, se saisit du mont Aventin, cette forteresse naturelle de la liberté plébéienne. Là, il commença à se retrancher dans un temple de Diane, appelant le peuple aux armes, promettant même la liberté aux esclaves qui viendraient le joindre. Déjà sa troupe s'élevait à quelques milliers d'hommes ; mais la plupart étaient sans armes. Les boucliers et les sabres gaulois d'une partie de ses adhérents, les cris de guerre que poussaient ses mercenaires italiens, loin de lui rallier la populace de Rome, inspiraient une sorte d'horreur, car le peuple voit toujours avec un sentiment de haine une troupe étrangère intervenir dans ses querelles intestines.
Pour conserver jusqu'au bout les apparences de la légalité, le sénat somma Gracchus et Fulvius de venir rendre compte de leur conduite dans le temple de Castor. Tandis que Fulvius veut commencer le combat, que Gracchus s'efforce d'entrer en accommodement, les soldats d'Opimius s'assurent des principaux débouchés, contiennent les esclaves et resserrent l'insurrection sur le mont Aventin. Une émeute qui se défend est déjà vaincue. Après quelques heures passées en pourparlers inutiles, Opimius donna le signal de l'attaque. Il suffit de quelques décharges de ses archers pour disperser cette multitude sans ordre. Ce ne fut point un combat, mais une boucherie. Les soldats du consul s'attachaient surtout à la poursuite des deux tribuns, car il avait promis de payer leurs têtes au poids de l'or. C. Gracchus, réfugié dans un bois sacré, sur l'île du Tibre, se fit tuer par un esclave qai seul ne l'avait pas abandonné. Pour Fulvius , il se cacha quelques moments dans la maison d'un plébéien son client. Mais le quartier était cerné; Opimius menaçait d'y mettre le feu si l'on ne lui livrait le proscrit. Alurs rhôte de Fulvius, effrayé, mais n'osuiit violer ouvertement les droits de l'hospitalité et du patronage, fît dénoncer
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par un tiers la rotraite du malheureux tribun 'l^^^ sur-le-champ. On pilla sa maison et celle de C. Giacchus ei les. Jda^Sgers firent main basse sur tous leurs adhèrent . rorsàu- is toent las de tuer, les bourreaux leur succederen • Ses ma heureux, convaincus d'être les amis ou les cl.en s SeScchus, furent jugés sommairement et auss... ctranje^^^ On n'épargna ras même un fils de FuWius, enfant de qumje ans arrêTavant le combat, au moment où, le caducée a a m"(n, «t'avançait en parlementaire ('^ ^-s m.le ca avre
qui jinclmient les rues de Rome ^'"•«"« J*'*^'**' !„',%^S,r défense fut faite auK veuves des morts de porter leur douU (2). En n r ssaSé de vengeance, le sénat fit P-f-' ''dié uk Conmémdre de cette honible tragédie, un temple d.d.c a la Con corde s-éleva dans le Forum arrosé de tant de sang. Par cette mt; lâsion. le sénat rappelai* a«^ plébéiens etleur.mpu^^ sancc et le châtiment qui attendait leurs tentants pour se
'"onietut voir sans ét.nnement ces alternatives étranges di ce ^ de faiblesse, qui tour à tonr élèvent ou aba.ssen les deux factions ennemies. Tantôt le sénat accepte les lois 1 plus dures des tribuns, qui semblent les maîtres absolus de la république; taoïfôt, déployant une vigueur soudame .1 les écrase comme les plus vils adversaires. A cette époque, le s nat ne formait plus une caste séparée dn peuple; c cta.t une rcunion de fonctionnaires incessamment renouvelée par 1 adjonction des hommes que la faveur populaire élevait aux honneur. Mais cette assemblée possédait d'immenses richesses et i enfermait dans son sein presque ^^^J^^^^TcZ^^ ^s expérimentés. L'esprit de corps et des mterets «''"^«î™^ '^ unissaient dans toutes les circonsta«es ou leur autonle eu t compromise. Toutefois, le penpte exerçait une influence sou-
(,) En cons-déralion de son âge. te clémence romaine lui accorda de choisir un genre de mort (Plut, C. Croccfc"», H). -..„,„
(21 Udnia, veuve de Gracchus, fui privée de son douaire. Cet açle de basse vengeance est d'autant plus à remarquer, que. dans les *oeurs romaines, les femmes étaient loujotrrs épargnées au miUe. iSes réactions poliiiques»
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veraine dans les élections et la rédaction des lois. Armes d'un pouvoir immense, ses tribuns, d'un seul mot, annulaient toutes les décisions du sénat. Mais, aussi, le sénat avait toujours une place réservée aux ambitieux ; U pouvait les détacher de la cause populaire en se les incorporant; aristocratie d'autant plus puissante qu'elle se recrutait sans cesse dans les rangs mêmes de ses ennemis. EUe avait toujours une païUe des tribuns à sa disposition, et l'art de séduii^e ses adversaires était un de ses principaux moyens de su£cès.
D'un autre côlé, cette masse colossale qu'on appelait la plèbe romaine se composait de deux éléments distincts dont la division détruisait toute la force. Dans Fun se trouvaient les citoyens possédant quelque patrimoine, et à ce titre soumis au recrutement; la plupart laboureurs et soldats, endurcis aux travaux des champs, habitués aux armes et aux dangers. Dans l'autre, on ne voyait que des prolétaires subsistant d'une chétive industrie ou des libéralités de leurs patrons. Les premiers, campagnards, accoutumés à l'obéissance des camps, voyaient toujours sous la toge des sénateurs la pourpre de leurs généraux. Les autres, vivant à Rome presque en mendiants, témoins assidus des querelles politiques, passant leur vie au Forum, ne respectaient aucun rang, et ne connaissaient d'autre autorité que celle des orateurs qui leur promettaient des terres ou des distributions de blé. Unies, ces deux portions du peuple romain étaient invincibles. Uhabileté du sénat consistait à les diviser. Pour y parvenir, il suffisait de gagner les campagnards ou seulement de les écarter. Une guerre, un riche butin à partager, les travaux de l'agriculture, changeaient les dispositions ou la nature même d'une assemblée populaire.
Tibérius avait les intentions les plus pures : il aimait sincèrement sa patrie. Il avait sondé la plaie qui lui rongeait le cœur, et peut-être avait-il trouvé pour la guérir un remède efficace dans le rétablissement des lois liciniennes. Malheureusenient, entraîné par la fougue de la jeunesse, sans avoir mesuré ses forces, il voulut déraciner tout d'un coup des abus qu'il aurait dû miner lentement. Ses mesures d'exécution, empreintes d'une rigueur exagérée, devinrent impraticables. Puis, la résistance
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de ses adversaires rajant conduit à des actes de violence, lui enleva Vappui de tous les gens de bien et le jeta dans les bras des hommes les plus dangereux et les plus criminels. Depuu la déposition d'Octavius, ses ennemis purent, avec un semblant de raison, le dénoncer comme un tjran qui ne cherchait qu a «atisfaire son ambition personnelle.
Son frère commença sa carrière, raii par on sentiment aveugle de vengeance et de haine. 11 n'eut qu'un but celui d abaisser le sénat. Moins désintéressé que Tibérius, il ne montra ni sa douceur ni sa modération, et cependant il ne sut pas plus que lui trouver de l'énergie lorsqu'il fallut en venir a une lutte décisive. Les deux frères eurent une même fin parce que leurs fautes furent les mêmes. Us ne s'appuyèrent que sur la populace urbaine. Hommes de tribune, ils ne pouvaient, il est vrai, commander qu'aux habitués du Forum. Hommes de guerre, ils se seraient attaché les soldats, les campagnards, et peut-etie eussent-ils pu avec leur épée réformer la république. U n Y a qu'un général qui puisse accomplir une révolution.
Malgré la sanglante catastrophe qui venait d'accabler la faction populaire, les lois des Gracques subsistaient toujours, protégées par les intérêts nouveaux qu'elles avaient crées. Les chevaliers conservaient le pouvoir judiciaire les tribuns le droit de se faire réélire, le peuple la taxe du ble. Q»»"* al»l^ agraire, le seul de ses articles qui fût exécute, ou peut-eti-e exécutable, à savoir, celui qui interdisait la vente des biens domaniaux (1) portait à tous les citoïens un trop notable préjudice, pour qu'on ne cherchât pas à l'abroger. Peu après la mort de C Gracchus, cette restriction fut aboUe sans que le peuple s y opposât; car dans la situation des choses, elle était phis onéreuse que profitable pour la plupart des petits propriétaires. Souvent hors d'état de cultiver leurs champs, ils n'en retiraient
(1) App., CiV., Il 27.
aucun fruit, et cependant demeuraient soumis à payer un loyer au trésor public. Mais ce n*était point assez ; mutilée, sans force, la loi Sempronia n'en restait pas moins une arme redoutable sous la main de quiconque se serait senti assez d'audace pour en demander l'exécution . Un tribun obscur, Sp. Thorius (1), excité sans doute par le sénat, proposa et obtint son abrogation complète ; il eui même l'adresse de persuader à la muUilude qu'il réalisait les intentions de son auteur. Thorius permit la possession d'un nombre illimité de jugères sur le domaine public, mais en même temps il décréta que la redevance à laquelle ces biens étaient soumis (2), au lieu d'entrer dans le trésor de la république, serait répartie entre tous les pauvres plébéiens, qui, d'après la loi Sempronia, auraient dû prendre part au partage des terres. C'était instituer une taxe des pauvres. On conçoit facilement que cette loi fut bien accueillie par une populace affamée et paresseuse, qui croyait obtenir plus que C. Gracchus ne lui avait promis. En effet, Thorius leur donnait le revenu sans le travail. Toutefois, leur illusion fut d'assez courte durée. Bientôt l'épuisement du trésor, causé probablement par les désastreuses invasions des Cimbres, obligea de donner une nouvelle destination aux reverms du domaine, et de les applique!- en entier aux besoins de la guerre.
Un autre effet de l'imminence du danger fut de suspendre pour un temps toutes les divisions intestines. Plébéiens et sénateurs, Italiotes et Romains, comprirent que s'ils ne s'unissaient contre Tennemi commun, ils seraient tous engloutis dans une ruine générale. Dès l'année 641, une masse innombrable de barbares, Cimbres et Teutons, avaient insulté les frontières orientales de la république, et battu le consul Cn. Papiiius Carbon au pied des Alpes noriques. Mais ce torrent qui menaçait de tout renverser sur son passage, disparut aussi subitement qu'il s était montré, et changeant de direction, alla se
(1) Il y a quelque incertitude sur ce nom. (Cfr. Cic», Brut., 36; App., Civ., I, 27, et la note de Schweiphaeuser).
(2) Tib. Gracchus avait supprimé la redevance; mais sans doute elle était restée exigible jusqu'à la nouvelle répartition des terres prescrite par sa loi (App., Civ», I, li).
(Il
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précipiter sur la Gaule. Là, les hordes cimbriques, attaquée?
! pturs reprises par les Rotins, lonqu'ellcs s'aPP-cha.
J.urpro..cet.„^^^^^^^^^^
^s r^t^nUa tSe qulls avaient -Pect^^rî lors, et firent essuyer à la république, ^">- - ^°^J^^^^ ^^^f^^^^^^^
ffrénublique l la aissaient respirer quelque temps, so.l qu r ÏRome les frappât encore d'une te"- sec^^^^^^^^^^^^^^
que le pillage étant le seul but de leurs '^^^''^tlosiZ. lussent attaquer l'Italie qu'après avoir epu>se >es prov »« qu'ils laissaient derrière eux. Cette fois, .Is se d.r ge.e^^u TEspagne, mais ils annonçaient qu'à leur retour ils marche
""'ZlZs^Z^se tournèrent alors vers un homme, naguère i Jor" qui arrenTau consuUt à force de basses int«gues, a^a out d'un coup révélé le génie d'un S-"d «^P^Mt C. Marins venait de terminer la guevre de «""■'d'e. eUamenaU captif le roi Jugurtha, qui pendant s.x ans '^^^''' °" J"^^' ^^ Jelé. ou lassé les plus habiles g«n«;^"\de Rome Depm longtemps la légion romaine, que Pyrrhus et Ann.bal avaient longtemps, id icfei ^hpf h 'rouvre d'organ sation mili-
admirée, passait pour un chel-d œuvre a o b ,
taire auauel il était impossible de retoucher. Toutefois, dans rgradeTLférieurs, où il avait servi long-e^ps, Man- avait observé les imperfections, et devenu consul, ■' «^ '=^'^^;
^r^^aïs^rsan^^^^^^^^
posa désormais d'infanterie pesamment arm«e.
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améliorations à introduire. Ses réforme» eurent une plus grande portée, car elles réagirent sur la constitution de la république, qu'il altéra en admettant dans les légions la ciasse des prolétaires, jusqu'alors exclus de la milice ; devenus soldats, ils acquirent une importance nouvelle. Artisans, mendiants, vagabonds, il avait enrôlé pour la guerre de Numidie tous les jeunes horam'es robustes, se souvenant du mot de Pyrrhus, qui ne demandait que des hommes forts, parce qu'U en savait feire des soldats. Cette mesure, au reste, était une nécessité à laquelle il on fallait venir tôt ou tard, car la classe moyenne, composée des cultivateurs campagnards, supportant autrefois presque seule tout le fardeau du recrutement, s'épuisait de jour en jour, et bientôt la république eût été réduite à ne se défendre qu'avec
des soldats étrangerB.
Les Cimbres laissèrent à Marius près de trois ans pour organiser son armée, et pendant ces trois années, et deux autas encore, il conserva toujours te consulat, car on était persuade que seul il pouvait sauver Rome attaquée par des ennemis si redoutables. Il justifia cette confiance. En 652, il battit complet tcment auprès d'Aquœ Sextiœ les Teutons, qui se dirigeaient sur rilalie par la route des Alpes marilimes ; et, l'année suivante, repassant les monts, U extermina dans les plaines de Vercellae les Cimbres, qui, s'étant séparés des Teutons, avaient franchi les Alpes rhétiennes et envahi la Gaule transpadane.
Dans cette guerre de géants,, les Italiotes se montrèrent braves et dévoués. 11 est vrai que la grandeur du pcril rendait alors moins injuste et plus doux le gouvernement de la république. Un moment, les Marses avaient paru disposés à profiter des malheurs de Rome pour secouer le joug; mais le danger commun, le sentiment de nationalité et d'orgueil qui unissait tous les peuples libres de la Péninsule, enfin, l'adresse et le crédit de L. Cornélius Sylla, chargé de recruter dans leur pays, leur avaient fait préférer la domination romaine à l'alliance des barbares (1). De son côté, Marius s'était fait aimer des alliés. Il honora et récompensa lear bravoure. 11 donna le droit de cite
(l) Plut., Sul.f\»
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romaine à plusieurs militaires italiens. Sur le champ de bataille de Vercellae, il accorda le même droit en masse à tout le contingent de Camerinum, composé de deux cohortes, dont l'admirable résistance avait décidé le succès de la journée (1). Ces récompenses inusitées, qui pouvaient exciter les prétentions de tous les Italiotes, furent sévèrement blâmées par le sénat, qui reprocha au consul d'avoir fait citoyens romains des montagnards de rOmbrie, que leurs traités avec la république plaçaient au dernier rang des alliés (2). — « Au milieu du tumuke des armes, répondit Marins, je n'ai pu me rappeler la lettre des traités (3). » Les soldats de Camerinum conservèrent le droit de cité ; mais l'opposition du sénat montrait aux Italiotes qu'ils ne devaient pas compter sur sa reconnaissance, et qu'ils rencontreraient à jamais dans ce corps une inflexible rigueur.
C'était toujours parmi les tribuns du peuple qu'ils trouvaient des protecteurs, car pour gouverner les comices ces magistrats ambitieux avaient sans cesse besoin de masses dévouées. Peu après la défaite des Cimbres, L. Apuléius Saturninus devint le patron des alliés. Il était arrivé au tribunat par une violence inouïe ; au milieu du Forum, il avait fait tuer son compétiteur, et sa faction l'avait proclamé, après avoir mis en fuite les citoyens qui s'opposaient à son élection. On dit que Marins, qui venait d'obtenir un sixième consulat (4) en achetant les suffrages, avait mis à sa disposition pour cette émeute ses soldats licenciés, tirés, comme on l'a vu tout à l'heure, de la dernière classe du peuple. Saturninus s'annonçait comme le successeur des Gracques, et fort de l'appui que lui prêtait Marins, il se flattait de ressusciter leurs lois agraires, et probablement de faire triompher les projets de Caïus sur l'émancipation de ritalie. Toutefois il semble qu'il ne voulut arriver que par degrés à cette grande mesure, et qu'il espérait y préparer les esprits en favo-
(i) Val. Max , V, 8.
(2) Les Ombriens s'étaienl mêlés aux Gaulois cisalpins.
(3) Val. Max., loc. cit.— Plul., Mar., 28.— Cic, Pro Cor, Balbo,iGf soutient qu'un général peut récompenser ainsi les services rendus par des alliés ou même par des étrangers.
(4) A. de R. (>54.
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risant et en augmentant les naturalisations individuelles. Tel est, je crois, Tespiit d'un plébiscite qu'il fit passer, par lequel U investissait Marins du pouvoir de faire trois citoyens romains dans chaque colonie jouissant du droit du LatiunD (l). C'était encore un moyen de légaliser et d'étendre les récompenses que Marins avait promises à ses soldats italiens pendant la guerre cimbiique. Un des principaux adhérents de Saturninus, C. Servilius Glaucia, cherchait par des mesures semblables à se rendre agréable aux alliés. Dans une loi qu'il fit adopter contre les concussionnaires, il introduisit une disposition spéciale pour accorder le droit de cité romaine à tout Latin qui parviendrait convaincre de malversation un magistrat de la république (2).
(1) Voy. Cic, Pro Cor. Dalbo, 21, 48. Dixit (L. Anlislius) fundum ^opulum Spoletinum non me factum. — Videhat enim populos, de suojure, non de nostro, fundo^i fieri solere ; sed cum lege Apuleia coloniœ non etsent deductœ, qua lege Saturninus C. Mario tulerat ut in singulas colonias 1er nos cives romanos facere posset, negabat hoc beni-licium, re ipsa sublata, valere posse. On ne sait si ce passage s'applique aux colonies latines fondées par Saturninus, ou bien à toutes les colonies existantes qui se trouvaient régies par le même droit. Celte dernière opinion me paraît la plus vraisemblable, car les auteurs qui mentionnent les colonies de Saturninus, les placent dans les provinces, Appien aans la Gaule, Aurélius Victor dans la Grèce, la Macédoine, la Sicile, l'Afrique.
(2) La date de la loi Servilia est incertaine. Le plus grand nombre des auteurs la rapportent à l'année 554, pendant le sixième consulat de Marius, Glaucia étant alors préteur. M. Klenze (cité par Orelli, Index leg., p. 270) remarque qu'à cette époque toutes les mesures soutenues par le parti démocratique étaient converties en plébiscites, et par conséquent qu'elles ne devaient pas être présentées par un préleur, car Cl magistrat convoquait seulement des comices par centuries. A l'appui de son opinion, M. Klenze aurait pu citer ce mot de Glaucia : « Lorsqu'on vous présente une rogation, disait-il au peuple, écoutez seulement le début. Si cela commence par ce préambule : le dictateur, le consul, le préteur, le maître de la cavalerie, soyez assurés que cela ne vous regarde pas. Faites seulement attention à la formule finale : quiconque à l'avenir... et prenez bien garde qu'on n'y glisse quelque disposition pénale à votre préjudice. » ((^ic , Pro Rab. Post , 6). Suivant M. Klenze, toute loi populaire, à cetie époque, n'éiait pr'sentée que par un tribun, et, eu conséqu.iic.-, il suppose que celle-ci fut rendue pendant le tiibuual de Glaucia, dviit par ap«
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Les lois de Saturninus relatives à rétablissement de colonies nouvelles étaient également toutes favorables aux ilaliotes. Le territoire de plusieurs cités de la Gaule que les Cimbres avaient envahi, étant devenu, à ce qu'il prétendait, partie du domaine de la république, depuis que Marins en avait chassé les barbares (l), Saturninus y envoyait des colonies latines, c'est-àdire, ayant k droit du Latium, et composées d'Italiens (2). C'était un acheminement à la naturalisation complète des Italiotes, que de les élever en quelque sorte d'un degré, en les assimilant aux Latins. Mais à Rome, le peuple était trop avide de distributions de terres pour voir avec plaisir une mesure profitable seulement à ses alliés,* aussi la loi Apuleia fut-elle, au rapport des historiens, aussi odieuse au sénat qu'au peuple. On a peine à comprendre quel pouvait être l'intérêt de Saturninus. Peut-être obéissait-il à un ordre de Marins, qui avait fait quelques promesses aux contingents italiens dans sa dernière campagne. Peut-être était-ce de sa part une première tentative pour se concilier l'affection des alliés; tentative qui couvrait des projets plus vastes et qu'il est impossible de pénétrer aujourd'hui. Enri!i,et cette dernière conjecture s'accorde avec le caractère du tribun, on peut supposer qu'il avait été gagné par des spéculateurs, ou par des sénats de villes italiennes. Pour un homme de cette espèce, l'appât du gain était le mobile le plus puissant. Quoi qu'il en soit, sa loi passa, mais après une émeute sérieuse
proximaiion il fixe la date entre les années 648 el 654. Mais peut-on dire que la loi Servilia de pecuniis rtpttundis fût une loi populaire.^ Les seules disposilions nouvelles qu'elle ait introduites sont celles qui regaidenl les Latins. Or, elles étaient loin d'être agréables à la populace romaine. — Quille que soit la date de celte loi, on remarquera que la question de l'éniaDcipalion des alliés se mêle à tous les débats politiques, et l'on en peut conclure Gorabien elle préoccupait alors tous les esprits.
(1) Aux yeux des Romains, les Gaulois, leurs sujets, avaient perdu tous droits sur ce territoire en se laissant dépouiller par les Cimbres ; en outre, plusieurs peuples gaulois ^'étaient rendus coupables d'avoir bien accueilli les barbares, avec lesquels ils avaient des rapports de mœurs et d'origine. Ce crime méritait une confiscation.
{1) App., Civ.f I, 29, in fln«.
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dans laquelle les soldats licenciés de Muiius chassèrent du Forum les partisans du sénat et les plébéiens que Saturninus n'avait pu entraîner. Dans ces scènes de désordre. Marins joua le rôle le plus odieux (1). D'abord, affectant une grande horreur pour les violences de Saturninus, il excita les sénateurs et surtout Métellus, autrefois son bienfaiteur, maintenant son ennemi particulier, à protester contre la loi nouvelle. Puis, lorsqu'il les vit compromis de la sorte, il se rétracta avec impudi:nce, laissant à Mdtellus le choix de se déshonorer en imitant sa bassesse, on d'encourir les peines très-sévères portées par Saturninus contre les sénateurs qui refuseraient leur adhésion à son plébiscite (?). Métellus n'hésita point et s'exila.
En vertu de la loi Papiria (3), Saturninus se fît proroger le tribunat. Il semble qu'il sentit le besoin de donner à sa facHon l'appui d'un nom plus populaire que le sien, car il essaya de rallier les débris du parti des Gracques en supposant un fils de Tibérius recueilli par ses soins, puis élevé dans la retraite. On dit qu un de ses allranchis , suivant Appien un esclave fugitif, s'était chargé de jouer ce rôle ; mais il fut démasqué par Sempronia, la veuve de Scipion ÉiTiilien et la sœur des Gracques ( i).
Saturninus ne connaissait qu'un moyen de réussir, c'était d'assassiner quiconque lui résistait. Prévoyant qu'un de ses adversaires, C. Memmius, allait être nommé consul, il le fit poignarder sur la place publique par des bandits qu'il avait à ses ordres. Puis, accompagné de Glaucia et d'une troupe de désespérés, il s'empara du Capitole, dont il fallut faire le siège en règle. En sa qualité de consul, Marins fut chargé de commander les troupes qu'on dirigea contre ce furieux. D'abord, Tattaque fut si mollement conduite, qu'il fut évident pour tout le monde que le consul le ménageait à dessein. Mais le peuple s'étant joint aux soldats et ayant coupé les conduits qui amenaient Teau dans le Capitole, les insurgés mirent bas les armes, et se ren-
(1) Wut, Mur., 30. Anecdote bouffone de ses conférences avec le sénat et Saturninus.
(2) Voy. Onomasticon TulU Orelli, lex Apuleicu, p. U7.
(3) Voy. § III.
fi) Aurel. "Victor., Saturn. — App., Liv., I, 32.
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dirent à Marius par une espèce de capitulation dans laquelle il leur promit la vie sauve. Provisoirement il les fit enfermer dans la curie Hostilia; mais la populace escalada Fenceinte, et, découvrant le toit, assomma à coups de tuiles Saturninus, Glaucia et ses complices, sans qu'aucune tentative fût faite par Marius ou par le sénat pour les sauver, ou du moins pour les punir dans les formes légales.
Rien de plus obscur que cette révolte ou §ette conjuration, à laquelle tout porte à croire que Marius ne fut point étranger, mais qu'il se hâta d'abandonner dès qu'elle n'eut plus de chances de succès. Sans doute, il avait intérêt à ce que le secret des conjurés pérît avec eux. Toute insurrection allègue des griefs vrais ou prétendus, arbore un drapeau quel qu'il soit. Ici l'tiistoire ne nous a conservé aucune trace des desseins de Saturninus. Si l'on en juge par la tendance que révèlent celles de ses lois qui nous sont connues, il n'est point improbable que Témancipation italienne fut son cri de ralliement ; du moins, la fureur de la populace et le soin qu'on prit de cacher le motif de la révolte, s'expliqueraient assez naturellement par cette hypothèse.
Une espèce de fatalité semblait peser sur la question italienne. Chaque tentative malheureuse, en augmentant le nombre de ses ennemis, éloignait d'autant plus une solution favorable. Les alliés avaient vu le sénat et le peuple se réunir pour résister à leurs prétentions. A la vérité, ils pouvaient bien trouver encore parmi les ambitieux de Rome des hommes de talent prêts à prendre leur défense, mais il était évident que la masse de la nation se révoltait à l'idée d'associer à sa grandeur ceux qu'elle regardait comme des sujets indociles. Une seule cause peut-être retenait une explosion que les esprits prévoyants regardaient comme Imminente : c'était la facilité que trouvaient alors tous les Italiotos riches et en état d'avoir des prolecteurs à Rome, pour éluder les lois relatives au droit de bourgeoisie, et se soustraire ainsi aux charges accablantes qui pesaient sur leurs villes. Le sénat, présumant trop de sa puissance, voulut fermer la seule issue qui restât à ce flot de griefs longtemps accumulés ; il l'obligea de rompre ses digues.
On a vu qu'une loi ou plutôt qu'un traité permettait aux lia-
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tins d'obtenir le droit de cité romaine, en établissant leur domicile à Rome, pourvu qu'ils laissassent des enfants dans leur ancienne patrie. Mais cette restriction n'était pas rigoureusement observée, et les magistrats chargés de faire les recensements se montraient d'autant plus faciles pour ces émigrés, que les guerres continuelles de la république diminuaient la population de Rome d'une manière alarmante. Quant au reste des alliés, ils parvenaient également à changer de patrie et à se procurer une condition meilleure. Les uns, par une vente simulée, livraient comme esclaves leurs enfants à un citoyen romain qui les affranchissait aussitôt. D'autres profitaient de l'établissement de colonies romaines pour s'y rendre et s'y faire inscrire au nombre des colons. Il paraît que cette permission était rarement refusée, car on voit qu'en 558 on l'accordait à tous les Italiens qui n'avaient pas pris parti pour les Carthaginois (1). J'ai déjà cité l'exemple remarquable de la colonie de Frégelles, qui seule avait reçu quatre mille familles samnites ou péligniennes (2). Enfin la vigilance des censeurs ne pouvait empêcher qu'à chaque dénombrement, un certain nombre dltaliotes établis à Rome depuis quelques années ne se fissent inscrire à la dérobée dans quelque tribu de la ville (3).
Il fut un temps où les villes alliées réclamaient avec énergie contre ces émigrations, car malgré les pertes de citoyens qu'elles éprouvaient ainsi, elles n'en étaient pas moins obligées à fournir le même contingent militaire. Vers l'année 577, le sénat prit des mesures pour mettre un terme à cette espèce de fraude, et particulièrement pour défendre les ventes simulées au moyen desquelles on éludait la loi. Le consul C. Claudius Pulcher publia un décret portant : « que tous les Latins ou Italiotes qui, à dater de la censure de M. Claudius et de T. Quinc-
(1) Liv.,XXXllI, 2.
(2) Liv., XLI, 8.
(3) Le cens n'ayant lieu que tous les cinq ans, on conçoit que dans une grande ville, on [ùi sans peine en imposer aux censeurs. En 662, M. Perpcrna fut nommé consul. Il était, dit-on, d'origine grecque et n'avait pas été naturalisé [Val. Max., III, 4, 5; Pigh. Ann.).
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tius (1), auraient été insciils sur les rôles des allies, retourneraient chacun dans sa ville avant les calendes de novembre. » Le même séiiatus-consulte proscrivit, en outre, que tout individu qu'on mettrait en liberté affirmerait par serment « que celui qui raffranchissait ne le faisait pas dans la vue de lui fournir les moyens de changer de cité (2). » Mais celte loi comme tant d^autres ne fut pas longtemps observée, et les mêmes fraudes se renouvelèrent plus fréquemment encore lorsque la question de rémancipation italienne devint Tobjet de débats ammcs. A cette époque, la religion du serment avait perdu beaucoup de son empire, et les patrons des Italiotes, surtout Ici? partisans des Gracqucs, ne se faisaient aucun scrupule de favoriser de tous leurs eflorls les émigrations de leurs clients. Après l'émeute avortée de Saturninus, elles se muHiplièrent au point d attirer rattentiun du sénat, qui voulut remettre en vigueur les edits de Claudius. Les consuls L. Licinius Crassus et Q. Mucius Scievola (3) renouvelèrent la défense d'émigrer d'une ville dans une autre, et obligèrent ceux d'entre les alliés qui cherchaient à se faire passer pour Romains , à retourner dans leurs villes (4). Ce décret fut exécuté sans opposition ; mais il porta au comble l'irritation des Italiotes. Les émigrés rentrés dans leurs cités, la rage dans le cœur et ne respirant que vengeance, faisaient partager à leurs compatriotes les sentiments qui les aiiimaient. 11 semblait que la honte de leur bannissement rejaillît sur leur nation tout entière (5). Déjà dans beaucoup de viUes raarses ou samnites, on disait tout haut qu'un seul moyen restait aux alliés d'assurer leur indépendance, c'était de la conquérir par l'épée. Les circonstances étaient favorables. Une ^•aude partie de la jeunesse italienne rentrée dans ses foyei's (6),
(1) A. de R. 565.
C2) Liv., XLl, 9.
(3) A. de R. 659. r-i n i
(4) Cic, Pro Cor. Balbo,l. — Fragm. or,, p. 449. Ed. Orel. —
Ascon., In Corn., 98.
(5) Cic, Pro Sestio, 13.
(G) Depuis Id défaite des Ciinbres, près de dix années s'étaient écoulées &<iDB que la république eût éprouvé le besoin de meure sur pied
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orgueilleuse de ses victoires sur les barbares, apprenait en frémissant les insultes qu'en leur absence les magistrats romains avaient prodiguées à leurs compatriotes. Leur indignation s'exhalait en plaintes plus violentes que celles des émigrés. A l'école de Marins s'étaient formés des officiers habiles qui brûlaient de rr outrer qu'jls ne le cédaient en rien aux généraux de Rome. En un mot, une armée nombreuse, agnorrie, et des chefs expérimentés se trouvaient tout prêts à servir la révolution qui se préparait.
Plus d'un obstacle retardait encore ce dénoûment terrible. Le plus difficile à surmonter, c'était la division des peuples de l'Italie, résultant non-seulement de la différence des mœurs et des lanaues, mais encore de la différence des intérêts. L'alliance romaine avait enrichi plusieurs villes, et leur prospérité les rendait moins sensibles à la honte du joug. D'anciennes inimitiés de peuple à peuple n'avaient pu s'éteindre encore dans le sentiment d'une humiliation commune. Tandis que quelques cités foulées par les proconsuls ne demandaient qu'à courir aux armes, d'autres, gouvernées avec douceur, ne se souvenaient plus aussi vivement de leurs anciens griefs. A ne considérer la situation de l'Italie que sous un point de vue général, on y pouvait reconnaître trois partis bien tranchés. Dans le sud, les nations de race sabellique, péniblement domptées, fières et belliqueuses, paraissaient disposées à se ranger avec enthousiasme sous le drapeau de Tindépendance. Au centre de la Péninsule,
des armées nombreuses, par conséquent d'éloigner les contingents italiet)s de leur pays. Contenir les incursions des Thraces, réprimer une révolfe d'esclaves en Sicile, achever la soumission de quelques tribus cellibériennes, voilà les seules opérations militaires des généraux romains pendant celle période de dix années, et couiparalivement c'était presque un état de paix. Il y avait à celle époque en Italie une grande quantité de soldats licenciés, — M. Keferstein [De bell. Mars., p. 34) remarque que les Italiotes se trouvant en contact, dans la guerre cimbrique, avec les prolétaires romains enrôlés par Marins, durent perdre un peu de leur estime pour les légions romaines, le» trouvant ainsi composées; mais il me parait probable que Marius ne s'était pas borné à enrôler les prolétaires romains, et que cette mesure s'était étendue à toute l'Italie.
ESSAI
SUR LA GUERRE SOCIALE
le Latium, à demi romain, n'avait que peu de griefs à venger, peu d'avantages nouveaux à conquérir. Ses villes étaient devenues des faubourgs de Rome, et ses habitants avaient perdu leur antique nationalité. Enfin, dans le nord, les Ombriens et les Étrusques s'étaient facilement accommodés du gouvernement de la république. Ils lui devaient d'avoir repoussé les Cimbres de leurs frontières, de contenir les Gaulois, leurs dangereux voisins. Les nobles étrusques surtout voyaient avec terreur se grossir une tempête qui les menaçait à l'égal des Romains, car ils étaient oppresseurs comme eux, et le cri de liberté pouvait soulever leurs serfs et fonder dans leur pays cette égalité qui commençait à régner dans les républiques italiennes.
Outre ces divisions qui séparaient les différents peuples, il en existait d'autres dans chaque ville. Depuis un temps immémorial, toute cité italiote comptait deux partis hostiles l'un à l'autre. Presque partout c'était la vieille querelle des patriciens et des plébéiens; ailleurs, la faction qui s'était déclarée pour les Carthaginois s'était perpétuée dans un parti hostile à Rome, tandis que leurs adversaires avaient gardé le souvenir des récompenses qui avaient payé l'attachement de leurs ancêtres à la république. Toutes ces divisions, la politique romaine les avait entretenues soigneusement ; mais des injures et des espérances communes tendaient tous les jours à les détruire.
Api es la publication de la loi Licinia et Mucia, quelques hommes hardis profitèrent du premier moment d'exaspération qui suivit le retour des émigrés, pour jeter les fondements d'une ligue secrète de tous les peuples de l'Italie contre la domination romaine. Le Marse Q. Pompaedius Silon, capitaine illustre dans sa patrie, passe pour avoir le premier conçu ce grand dessein (I).
(1^ Flor., III, 18. Ce cognomen de Silo est laiin, et signifie Camard. On verra d'autres exemples de l'étonnante facilité avec laquelle les Italiens aussi bien que les Romains et les Italiotes acceplaieut les sobriquets les plus ridicules.
Il fut assurément un des chefs los plus actifs et les plus entreprenants de cette vaste conjuration , qui bientôt compta des affiliés dans presque toutes les villes italiotes, et jusqu'aux portes même de Rome, car quelques Latins se laissèrent entraîner (1). Les meneurs, allant de ville en ville, recrutaient des partisans et se faisaient donner des otages. D'ordinaire, c'étaient les enfants des principaux citoyens que, sous un prétexte, on envoyait au loin dans la maison de quelque conjuré. Ourdies avec la plus grande prudence , ces trames s'étendirent sur le SaiTinium, la Lucanie, et presque toutes les provinces du sud et de Test de l'Italie, sans attirer l'attention du sénat, alors préoccupé des querelles du Forum. D'ailleurs, l'éventualité d'une guerre avec la république était encore un secret pour la plupart des conjurés, et parmi les chefs mêmes, un grand nombre ne croyaient pas que le moment fût venu d'en appeler aux armes. Ceux qui avaient des griefs personnels à venger, et surtout les préfets des contingents licenciés, opinaient pour les mesures les plus violentes ; mais les vieillards et la plupart des sénateurs italiens croyaient encore possible d'obtenir, sans effusion de sang et par de simples démonstrations, cet affranchissement, objet de tous leurs vœux. Malgré leurs espérances tant de fois déçues, ils comptaient toujours sur les efforts de leurs patrons à Rome, et se flattaient que quelque orateur , plus heureux que les Gracques, fléchissant à la longue l'orgueil romain , préviendrait une catastrophe dont ils ne se dissinmlaient pas que les conséquences pourraient être la division et l'affaiblissement de l'Italie. Cette supériorité que l'Italie romaine avait conquise dans le monde au prix de son sang, ils voulaient la conserver; et pourvu que le sénat de Rome devînt la diète de l'Italie, ils eussent volontiers laissé à la ville des sept collines l'honneur d'être leur capitale.
A cette époque, les alliés avaient pour patron avoué M. Livius Drusus,qui, plus qu'aucun de ses prédécesseurs, paraissait avoir
(1) Omne CcHum. Plor., 111, 19. Exagération évidente, à moins qu II naii voulu ainsi désigner les villpa iiaimi^^e oir.»» i^ ;.,o i.,.: Qum.
ainsi désigner les villes italiotes ayant le jus laii-
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affermi son crédit sur le peuple. Fils de ce Drusus que nous avons vu l'adversaire de C. Gvacchus, il avait hérité dos talents et de Timmense clientèle de son père. Encore très-jeune, il s'était cru appelé à dô hautes destinées, et pour jouer le premier rôle dans sa patrie, il n'y avait rien qu'il ne fût disposé à entreprendre. Toutefois la persuasion intime qu'il avait de son propre mérite, son orgueil excessif, donnaient à son ambition une certaine grandeur qui le distinguait de ces factieux, tels que Saturninus, dont les violences avaient pour seul motif une basse cupidité. Drusus voulait qu'on lui crût les vertus des beaux temps de la république. Son aixhitecte lui présentait le plan d'une maison qu'il allait faire bâtii-, et lui faisait remarquer que ses voisins ne pourraient avoir vue dans l'intérieur. « J'en voudrais une, dit-il , où mes concitoyens pussent voir toutes mes actions (1). — Ses mœurs, cependant, démentaient le rigorisme de ses paroles. Obligé, pour se faire des partisans, à des largesses au-dessus de sa fortune, d'ailleurs naturellement fastueux, on l'accusait d'actions honteuses où Tavait entraîné le besoin d'argent (2). Si ces accusations étaient fondées, il les faisait taire par sa forfanterie et son audace à se targuer de toutes les vertus qu'il n'avait point. Il se comparait naïvement aux anciens héros de Rome, et il avait fini par en imposer même aux plus incrédules. Dès son début dans les affaires, il avait renchéri sur les profusions que ses prédécesseurs jetaient à la .populace, et il se vantait qu'après lui, sauf le ciel et la boue, •rien ne resterait à donner (3). S'il aimait son pays, c'est qu'il le regardait comme sa propriété. Il disait : « Ma république, » et il s'indignait que d'autres osassent s'en occuper (4). Moins passionné que les Gracques, il ne haïssait personne, parce que nulle part il n'aurait cru pouvoir rencontrer son égal. Il avait reçu peut-être de son père un attachement traditionnel pour le
(1) Vell. Pat.,II, H.
(2) Aur. Victor., Quum peeunia egeret, multa contra dignitatem fecit .
(3) Aur. Vict. — Fier., IIl, 19. Nihil se ad largitionem ulli reWquisse, nisi si quis aut cœnum dividere vellet aut cœlum.
(4) Aur. Vict., Quid Ubi, inquit, cum republica nostra?
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sénat (i), c'est-à-dire, pour ce qu'on appellerait aujourd'hui le gouvernement ; ou plutôt, comme tous les ambitieux à vues élevées, il comprenait la nécessité de fortifier le pouvoir, parce qu'il espérait bien l'obtenir un jour. 11 défendait le sénat contre i peuple et contre les chevaliers ; mais c'était à la condition que le sénat lui obéît en tout, qu'il fût toujours prêt à humilier son orgueil devant le sien ; et ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est que ce corps» si jaloux de ses privilèges, si susceptible lorsqu'on attentait à son autorité, se sentit subjugué par une fierté plus grande encore que la sienne. Un jour que Drusus était au Forum, on l'avertit que le sén-at le mandait dans le lieu ordinaire de ses séances. — « Dites-lui, répondit-il, que je l'attends dans la curie Hostiha; elle est plus près d'ici. » Et les sénateurs n'hésitèrent point à s'y rendre (2).
Tel était Thomme que les Italiotes avaient pris pour Tavocat de leur cause, et dans lequel la plupart d'entre eux avaient placé une confiance sans borne. Dans une maladie qui le mit en danger, toutes les villes de la Péninsule firent des vœux solennels pour sa guérison (3). Il semblait qu'à son salut fût attaché le sort de l'Italie, tant il avait su leur inspirer cette foi en son génie, qui faisait le trait le plus saillant de son caractère. En promettant aux alliés sa toute-puissante intervention, il avait reçu d'eux en retour l'engagement d'une obéissance aveugle, qui allait jusqu'à le servir dans tous ses desseins particuliers, avant même qu'il portât aux comices la grande question, qui seule avait toutes leurs sympathies.
Au reste, il fallait toute l'assurance de Drusus pour la reprcyduire devant le peuple; car à l'exception de quelques politiques, qui voyaient dans l'émancipation italienne le seul moyen de prévenir des malheurs imminents, sénateurs et plébéiens la croyaic;^t attentatoire à l'honneur national, et il leur semblait
(1) Vell. Pat., II, 13. Cum smatui prùcum reslituere cuperet detus. — Cic, de Or.^ I, 7. Drusi trihunatus pro senatus, auctoritate susceptus. — Pro MU,, 7. Jf. Drusus, stnaius propugnator, — Cfr. Ascofl., in CorneU, 99.
(2) Val. Max., IX, é, 2.
(3) Aur. Vict.
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que partager le nom de Romain c'eût été Tavilir. L'anecdote suivante montre quelle était la force de l'opinion publique à celte époque, puisqu'elle pénétrait jusque dans la maison même du patron des alliés. Drusus logeait chez lui des députés des villes italiotes, el entre autres Q. Pompaedius Silon, ce Marse auteui- de la ligue des alliés. Jouant un jour avec un des neveux de son hôte, enfant de quatre ans, Pompœdius s'avisa de lui demander, avec une gravité comique, sa voix pour l'émancipation des Italiens. En vain il lui promit tous les jouets chers à son âge ; rien ne put lui arracher un mot, un signe de consentement. Alors le Marse le portant près d'une fenêtre élevée, et le tenant suspendu en dehors, le menaça d'une voix terrible de le lâcher s'il ne se disait l'ami des llalioles; mais l'enfant résista à cette épreuve (1), et son inflexibilité fit faire à Pompaedius de pénibles réflexions sur le caractère de ce peuple qui allait décider du sort de sa patrie. Il est vrai que cet enfant était M. Caton; mais ses jeunes préjugés contre les Italiotes n'étaient que l'expression de cette haine instinctive et populaire contre l'étranger, de ce patriotisme farouche et exclusif que chaque Romain suçait avec le lait, pour ainsi dire, et qu'il n'abandonnait
qu'avec la vie.
D'ordinaire, les tribuns, et surtout ceux qui aspiraient à la réputation de réformateurs, présentaient à la fois une série de rogations, souvent sur des objets fort difîérents, mais dont l'ensemble formait en quelque sorte l'exposé complet du système politique qu'ils avaient l'intention de faire prévaloir (2). C'est aiiisi qu'ils ralliaient autour d'eux les intérêts divers auxquels chacun de leurs édits devait satisfaire.
C'était une tactique rendue triviale parles Gracques, défaire précéder toute rogation sujette à débats par des dispositions po-
(1) Plut., Cat. Min., 2.
(2) Cela s'appelait per saturam ferre, Fesi. — I/an de Rome 65G, les consuls Q Cœcilius Melellus el T. Didius avaient fait rendre une loi pour détruire cet abus. Elle prescrivait que toute rogaùon sur un lujet déterminé strait présentée à part, et qu'avant qu'il en fut délibéré, elle se. ait afûchée pendant trois Nundines. Il paraît que Drusu» méprisa cette loi (voy. Cic, Pro Domo, 16).
pulaires, telles que l'établissement de colonies, des distributions de terres ou de blé. Drusus n'eut garde d'y manquer. On a vu que son père avait proposé la fondation de douze colonies, projets restés pour la plupart sans exécution ; son fils les reprit, en y ajoutant de nouveaux avantages pour les futurs colons. Il faut remarquer que la plupart de ces colonies devaient être installées sur les territoires ombrien ou étrusque (1) ; et il n'est pas invraisemblable que le choix des lieux lui avait été suggéré par ses hôtes italiotes, qui trouvaient ainsi une occasion d'irriter contre la république les deux peuples qui jusqu'alors avaient montré beaucoup de tiédeur pour leur cause. Au reste, les rogations relatives aux colonies n'étaient que l'exorde obligé de deux projets plus sérieux, et qui devaient assurer le pouvoir de Drusus; c'étaient Témancipation des alliés et la réforme de l'ordre judiciaire. Il attachait la plus haute importance à cette dernière rogation, dont la réussite devait, pensait-il, lui assurer une influence souveraine sur le sénat : car il croyait se l'attacher par la reconnaissance, en lui rendant une partie de son autorité. Dix ans auparavant, C. Gracchus avait ôté le pouvoir judiciaire aux sénateurs pour le donner aux chevaliers : Drusus annonçait l'intention de remettre les choses sur l'ancien pied. D'autre part, le sénat se trouvant considérablement réduit, il voulait doubler le nombre de ses membres en lui adjoignant autant de chevaliers ; c'est dans ce sénat ainsi reconstitué qu'à l'avenir les juges auraient été choisis. Mais Drusus se faisait illusion. Le sénat reprenait sans se croire obligé à la reconnaissance une prérogative qu'il n'avait abandonnée qu'à regret et qu'il regardait encore comme sa propriété ; il se sentait humilié et offensé par une adjonction qui détruisait son homogénéité et son ancien esprit de corps. En même temps Drusus s'aliénait l'ordre équestre, pour lequel les trois cents places nouvelles de sénateurs ne pa-
(1) App., Civ.t I, 36. Tuppr.vûî t« xal Ô{A6p'.-tcî-... toû vo{ac'j çavepw; xaTeSo'œv. Le voisinage d'une colonie romaine était toujours onéreux pour les anciens habitants du pays. D'ailleurs les Etrusques et les Ombriens auraient été obligés de résigner les terres qu'ils tenaient à ferme du domaine de la république , et de les céder aux nouveaux colons romains.
raissaient point une compensation suffisante à la perte de leurs fonctions judiciaires, partagées par tout le corps, et qui dans Teffroyable corruption de ce temps lui assuraient une clientèle considérable et la facilité de se livrer aux plus scandaleuses exactions. S'apercevant un peu tard que les deux ordres allaient se réunir pour lui susciter une opposition formidable, Drusus, à Texemple de Tib. Gracchus, avait pris ses mesures pour déconcerter ses adversaires en les frappant de terreur. Il avait mandé à Rome une multitude d'Ualiotes ; et à la vue de ces masses, prêtes àlui obéir aveuglément, il ne doutait pas que toute lentative d'opposition ne fù t abandonnée. De leur côté, les consuls avaient appelé des députés étrusques et ombriens qui devaient accusor Drusus et prolester contre rétablissement de ses colonies, espérant ainsi opposer les alliés les uns aux autres, repousser les rogations coloniales au nom des intérêts étrusques, et, en dépouillant les lois de Drusus de leurs clauses les plus populaires, préparer le rejet de tout le reste.
Drusus avait connaissance de la ligue qui se formait en Italie, «oit qu'il l'eût devinée, soit que ses hôtes lui en eussent fait la confidence. 11 est certain que parmi les Italiotes, le parti modéré, qui fondait son espoir sur le crédit du tribun, avait intérêt à éviter toute violence jusqu'à ce qu'il eût été statué sur ses rogations, et je penche à croire que certains chefs prudents des conjurés lui révélèrent le complot tramé parles plus impatients de leurs compatriotes. Profilant des Fériés latines, dont l'époque approchait, ils devaient assassiner les deux consuls et une partie du sénat pendant le sacrifice solennel qui avait lieu, suivant Tusage, sur le mont Albain. A cette cérémonie assistaient les députés de toutes les villes du Latiura, et une grande quantité de curieux s'^ donnaient rendez-vous de toutes les provinces de l'Italie. Le moment était bien choisi pour un soulèvement, et il paraît que Pompaedius Silon s'était chargé de le soutenir par une troupe résolue qui devait se rendre aux fêtes avec des armes cachées (1). Soit par un sentiment de générosité qu'exil) Cfr. Flor., III, t9. — Diod. Sic, frag. e lib. XXXVII, p. 612. — Aur. Vicl., Liv. Drus.
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plique le caractère de Drusus, soit par un calcul de modération qu'il faisait avec quelques-uns des chefs italiotes, le tribun fit avertir les consuls (1) de se tenir sur leurs gardes. C'était d'ailleurs un indice effrayant de l'exaspération des alliés, et qui devait naturellement ouvrir les yeux au sénat sur la grandeur du péril et sur l'unique moyen de le conjurer. L'histoire se tait sur les suites de cette révélation, qui, du reste, ne changea rien aux dispositions des partis.
Pompœdius cependant s'était mis en marche avec plusieura milliers dliommes, la plupart gens perdus de dettes ou esclaves fugitifs. Sous ses vêtements chacun portait une épée. C. Domitius, sénateur romain, rencontra cette espèce d'armée, et, suivant Diodore de Sicile (2), il parvint par son éloquence à lui faire rebrousser chemin, et à convaincre Pompœdius que pour obtenir l'affranchissement de l'Italie il devait s'en remettre à la prudence du sénat. Il est plus probable qu'il apprit au Marse la découverte du complot, les mesures prises par les consuls, et qu'au nom de Drusus il le supplia de renoncei' à sa téméraire
entreprise.
C'est avec de tels préliminaires que le débat s'engagea dans Rome sur les rogations de Drusus ; et il roula principalement sur les modifications que le tribun apportait à la constitution du'sénat et de l'ordre judiciaire. Le succès d'une de ses rogations entraînait nécessairement la réussite de toutes les autres, car des deux côtés on faisait un essai de ses forces, et il ne s'agissait plus que de savoir où était l'avantage du nombre. Au nom du sénat le consul Philippus, au nom des chevaliers Servilius Cœpion, tribun du peuple, attaquèi-ent avec violence le projet de loi, que Drusus défendit avec l'emportement qu'excitait en lui toute contradiction. Il menaça Cœpion de la roche Tarpéienne, et fit p':.isir à la gorge et jeter en bas de la tribune le consul qui avait osé l'interrompre (3). La présence des Ita-
(1) Aar. Vict., Liv. Drus,
(2) Diod. Sic, p. Gl2. ,
(3) Flor., m, 19. - Val, Max., IX, 5, 2. - Aur. Vict. - Le consul fut serré avant tant de violence, que le sang jaillit de sa bouche et da ses yeux. « C'est du jus de grive, » s'écria Drusus. Philippus éUU fort
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liotes qui encombraient les rues de Rome avait frappé les esprits d'une terreur profonde. Si l'opposition des consuls et des chevaliers se prolongeait, il n'était douteux pour personne qu'elle n'amenât une émeute effroyable; mais on la retardait de concert, car elle allait livrer la ville à la fureur de cette multitude d'étrangers qui ne déguisaient plus leurs intentions hostiles.
Un soir, après des débats animés, Drusus regagnait sa maison, escorté d'un grand nombre de ces Italiotesqui lui formaient comme une garde imposante. Il passait sous un portique obscur, lorsqu'on l'entendit s'écrier qu'il était blessé, et aussitôt il tomba mortellement atteint d'un coup de couteau dans le ventre. L'assassin s'était perdu dans la foule. Peu d'heures après, Drusus rendait le dernier soupir, conservant jusqu'au bout son inflexible orgueil. « Quand Rome trouvera-t-elle un citoyen comme moi? » Il expira en prononçant ces mots.
Ce meurtre fut trop utile à ses adversaires pour qu'il ne leur fût pas imputé. 11 ranima aussitôt leurs espérances et leur audace. Désormais sans chef, les Italiotes regagnaient précipitamment leurs provinces. Un sénatus-consulte déclara les rogations de Drusus non avenues, comme présentées au mépris de la loi CseciliaetDidia (1). Les chevaliers éclataient en bravades contre les amis du tribun, et tout le peuple, respirant après le départ des étrangers, ne songeait qu'à les punir de la frayeur qu'avaient causée leur présence et leurs menaces. Bientôt Q. Varius, tribun du peuple, proposa de déclarer coupable de haute trahison tout Romain convaincu d'avoir recherché l'appui des alliés; tout Italiote qui s'immiscerait dans les affaires de la république. Les chevaliers, l'épée nue à la main, entouraient l'urne aux suffrages et dictaient le vote des tribus (2). La loi Varia adoptée, ils s'empn ssèrent de la mettre à exécution en intentant des procès criminels à plusieurs sénateurs illustres. Calpurnius
gourmand. Voilà un échantillon de l'éloquence parlementaire des
sincîens
(1) vôy. plus haut, p. 68, note 2. — Cfr. Cic. , Pro DomOf 16. - De leg.y II,' 6. — Asc, In Corn., 99.
(2) App., CitJ.,I, 37
Bestia, Cotta, Mummius l'Achaïque, furent contraints de s'exiler, tous partisans connus de rémancipation italienre.
Je viens d'esquisser l'histoire des quarante années qui précédèrent la guerre sociale. Pendant cette période on ne sait ce qui doit étonner davantage, ou la patience de l'Italie, ou l'aveuglement de Rome. Spectacle étrange, en effet, que celui de nations puissantes, belliqueuses, demandant aux intrigues du Forum une indépendance que le nombre et le courage semblent leur assurer; tandis qu'une cité médiocre, toujours en proie à l'anarchie, s'épuisant par ses triomphes mêmes, s'obstine, en présence d'un danger imminent, à refuser les concessions qui peuvent conjurer la tempête! Cette patience d'un côté, cette opiniâtreté de l'autre, ont leur cause dans les différences d'organisation politique qu'on remarque chez les peuples rivaux. Longtemps l'émancipation fut chez les Italiotes le rêve de la noblesse ; chez les Romains, elle fut toujours une question d'orgueil national.
Les gouvernements de l'Italie étaient tous plus ou moins aristocratiques, et, ainsi que je l'ai déjà fait observer, leurs constitutions, demeurées immobiles sous le protectorat de la république, s'étaient pétrifiées, s'il est permis de s'exprimer ainsi, au point où la conquête romaine les avait surprises. La noblesse, c'est-à-dire les familles puissantes de l'Italie, façonnées par une longue servitude, s'étaient accoutumées à ne chercher qu'auprès de leurs patrons à Rome les moyens de conserver ou d'accroître leur pouvoir local. Toutes leurs manœuvres, tous leurs efforts n'avaient qu'un but, celui de se concilier des protecteurs puissants dans la métropole dominatrice, de même que, dans le moyen âge, les petits seigneurs établissaient leur pouvoir féodal sous la protection d'un prince redouté. La vie des nobles italiotes se consumait dans l'intrigue, et ils avaient fini par f erdre la conscience de leurs forces. Tels furent les hommes qvà d'abord réclamèrent l'émancipation de la Péninsule, non point sans doute par un sentiment de justice générale et pour assurer le bonheur de leurs petites nations, mais plutôt afin d'ac-
■ ,i.. li-rftl.
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quérir pour eux-mêmes ces avantages, objets de leur envie, dont jouissaient les riches de Rome. Dans le principe, je le suppose, leurs demandes furent toutes personnelles. La question de Femancipation, née de la crainte d'un nouveau partage du domame, indique suffisamment que rintérêt de l'aristocratie italienne fut le premier à s'émouvoir. Mais à force de faire retentir de ses plaintes la tribune de Rome, la noblesse italiote les popularisa parmi les masses qu'elle dominait. Si ses réclamations furent vaines auprès des Romains, elles furent recueillies dans toutes les villes alliées par les classes inférieures, et, bientôt unanimes, elles devinrent le cri de nations entières. Ce n'était pas en vain que ces foules de clients, ouvriers ou laboureurs, se rendaient à Rome, de toutes les parties de la Péninsule, pour écouter et soutenir au besoin les harangues de C. Gracchus ou de Saturninus; envoyés par l'aristocratie de leurs cités, ils allaient à la grande ville comme des mercenaires qui vont remplir une tâche à laquelle ils ne sont point intéressés ; ils revenaient du Forum pleins d'idées nouvelles d'indépendance et d'égalité, jaloux des libertés romaines, jaloux encore des spectacles et des disti ibutions de blé, et brûlant de conquérir tous ces avantages dont jouissaient les Romains. Lorsque tous les Italiotes, quels que fussentleur rangetleur fortune, furent initiés àla vie politique, et par leurs nobles et par les tribuns de Rome, lorsque tous virent dans l'émancipation un remède à leurs maux, l'explosion ne se fit pas longtemps attendre.
A Rome, tout le pouvoir résidait de fait, aussi bien qu'en Italie, entre les mains d'un petit nombre de familles ; mais entre ces familles existait une lutte animée qui entretenait un mouvement intellectuel dans la société romaine, auquel les peuples italiens restèrent longtemps étrangers. L'institution du tribunal suffisait pour éveiller continuellement l'attention du peuple sur les plus hautes questions politiques, et le prolétaire, s'il ne contribuait pas d'une manière bien efficace àla rédaction des lois, n'ignorait aucun des motifs qui en déterminaient la proposition. Sous ce rapport, il faisait partie intégrante du gouvernement, et les harangues de ses tribuns, aussi bien que celles de leurs adversaires, exaltaient en lui le sentiment de son
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orgueil et la conscience de sa supériorité sur le reste des hommes. Entre la plèbe romaine et les nations italiotes, il y avait une barrière aussi haute qu'entre le maître et Pesclave. C-éder aux alliés une partie de ses droits, c'eût été, aux yeux du dernier plébéien de Rome, s'avouer vaincu par des ennemis dont on lui redisait chaque jour la défaite; c'eût été renoncer en quelque sorte à une propriété qui, pour n'être qn'ime satisfac tioD d'amour-propre, ne lui en était pas moins précieuse.
' Il
'Ci
DEUXIEME PARTIE
Un récit complet des événements de la guerre sociale oflie plus d'une difficulté. D'ordinaire lorsqu'on écrit 1 histoire d'une époque ancienne, on a pour ainsi dire à restaurer un édifice plus ou moins mutilé parle temps, mais dont les formes restent encore reconnaissables et se peuvent déduire des parties qui ont subsisté. Ici, au contraire, ce ne sont que des ruines tellement éparses et confuses, qu'en les rassemblant on a toujours la crainte d'en altérer la disposition primitive. Aucun historien n'a laissé de détails précis sur les opérations militaires, sur les délibérations politiques de ces temps de trouble et d'anarchie. Parmi ceux dont les ouvrages sont parvenus jusqu'à nous, les uns se bornent à indiquer sommairement les événements principaux, mais sans fixer leur ordre chronologique, sans marquer es lieux qui en ont été le théâtre, quelquefois sans désigner les peuples ou les généraux qui durent y prendre part. Une interminable suite de combats innommés, sans résultats décisifs, un champ de bataille de deux cents lieues, douze ou quinze chefs de chaque côté, des noms défigurés par leur transcription en latin ou en grec, ajoutent encore à la difficulté de se reconnaître dans ce chaos. 11 faut ^glaner çà et là dans vingt auteurs différents quelques passages isolés, et leur chercher une place dans l'ordre des événements. C'est à force de coraparer les uns aux autres ces fragments dispersés que Ton parvient à les réunir, à uu grouper, à en recomposer un ensemble. Il fau: sans cesse contrôler par l'examen de bonnes cartes les mouvements indiqués plutôt que décrits dans les livres, tenir compte du
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temps, des distances, rechercher les anciennes voies de communication, apprécier les obstacles naturels. Un écueil est à éviter, et ce n'est pas le moins dangereux : dans l'absence de documents exacts, on n'est que trop tenté de pousser à l'extrême l'interprétation de textes insuffisants, et d'inventer des événements pour expliquer ceux que constatent des autorités respectables.
Tel est le travail que je vais aborder, et si la conscience des difficultés qui se présentent à chaque pas peut me préserver de quelques erreurs, j'ai l'espérance de ne point tomber dans celles où l'esprit de système et la confiance dans mes forces pourraient m'engager involontairement.
VI
A la nouvelle de la mort de Drusus et de l'exil de ses amis, un cri de fureur s'éleva dans toute Tltalie, et les plus timorés cessèrent de parler de soumission et de patience. Désormais ce n'était qu'à la pointe de Tépée que les alliés devaient réclamer leur affranchissement. Naguère ils demandaient à partager les droits des citoyens romains ; maintenant ils voulaient abaisser les Romains à leur niveau. Les principaux des conjurés cherchèrent seulement à contenir la fureur de leurs compatriotes assez de temps pour en rendre l'explosion plus terrible. La plupart des peuples de race sabelUque, les plus belliqueux de l'Italie, s'étaient unis en secret par des serments et des sacrifices solennels, et n'attendaient, pour courir aux armes, que le signal de leurs chefs. A cette époque, le matériel nécessaire pour une campagne n'était point aussi coûteux, aussi long à préparer qu'il Test devenu depuis l'usage des armes à feu. Presque tous les hommes libres possédaient un bouclier, une épée, des javelots. D'ailleurs, les villes alliées étant obligées d'équiper leurs contingents, devaient avoir des arsenaux sous la garde de leurs magistrats municipaux. D'autres magasins militaires beaucoup plus vastes étaient conservés dans des villes fortifiées, probablement colonies romaines, sous la protection de garnisons perma-
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nentes, composées quelquefois d'auxiliaires que, depuis quelque temps, la politique du sénat appelait en grand nombre en Italie (1). On pouvait espérer qu'une surprise réussirait contre ces garnisons disséminées, dont la vigilance s'était endormie par suite d'une longue soumission; l'important, c'était que le complot éclatant sur tous les points à la fois, la république ne sût de quel côté diriger ses redoutables légions.
Les conjurés s'occupèrent en môme tejnps de constituer leur confédération, et pour le cas d'une réussite immédiate, et pour celui d'une longue résistance; en un mot, ils songèrent à se donner un gouvernement central. On ne sera pas surpris de leur voir adopter les formes de l'administration romaine; car, de tout temps, la première action d'esclaves révoltés fut d'imiter leurs maîtres. D'ailleurs, tout en détestant la tyrannie de Rome, leurs chefs voyaient fort bien que l'Italie devait sa prépondérance dans le monde à la direction unique que lui avait imprimée son orgueilleuse métropole. Loin de détruire le gouvernement romain, ils voulurent l'établir sur des bases plus fermes, le rajeunir, si l'on peut s'exprimer ainsi. Dans leurs discordes intestines, leurs adversaires leur avaient donné un exemple qu'ils surent mettre à profit. Les plébéiens n'avaient pas aboli les droits des patriciens, ils en avaient exigé le partage. Semblablement les Italiotes ne voulurent pas supprimer les privilèges exclusifs de la nation romaine ; mais ils prétendirent se substituer à cette nation ; conserver l'empire du monde, mais l'exploiter au profit de toute Tltalie au lieu de Rome seule, tel fut le but quMls se proposèrent.
L'administration des affaires générales fut remise k un sénat composé de cinq cents membres (2), choisis, suivant toute vraisemblance, parmi les plus actifs d'entre les conjurés. On ignore diaprés quelles bases chaque nation italienne devait être représentée dans cette diète générale; mais il y a beaucoup d'apparence que l'on n'y eut égard ni à la population, ni aux richesses, ni à rimportance politique en un mot, mais seulement au fait
(1) On se rappelle les archers crétois d'Opimius. t2) Diod. Sic, XXXVIl, eccl. I, p. 638.
<l'une ancienne existence comme peuple libre et indépendant. Tel était autrefois le principe qui régissait les ligues flaliennes avant leur destruction par les Romains (1). En outre, on observe dans tous les mouvements insurrectionnels que le plus petit peuple, du moment qu'il a reconquis sa liberté, a tellement grandi à ses propres yeux, qu'il croirait reprendre un nouveau joug, s'il reconnaissait la supériorité, même très-réelle, d'un autre peuple, à plus forte raison si ce peuple a été son compagnon d'esclavage. Dans la première exaltation des esprits qui suit un grand mouvement politique, l'indépendance la plus complète est un besoin pour les faibles, un devoir pour les puissants; et un sentiment commun donne aux premiers une susceptibilité inquiète, aux autres une noble générosité. On a donc lieu de croire que dans ce sénat italien chaque nation obtint un suffrage égal.
Il est difficile d'indiquer exactement les peuples qui durent y envoyer leurs mandataires. La plupart des historiens désignent nominativement tous les peuples autrefois confédérés des Marses, comme les plus ardents à se soulever contre Rome. Cinq petites nations, les Marses, les Péligniens, les Vestins, les Frentaniens, les Marrucins, habitants d'âprts montagnes, à Test du Latium, pauvres, mais braves et aguerris, étaient entrés les premiers dans la ligue et l'avaient fondée, pour ainsi dire. Au nord, leurs voisins les Picentes, au midi, les Sammites et les Lucaniens, s'y joignirent avec empressement. Une mêmeorigine et des mœurs semblables rendaient facile l'union de ces huit peuples (2). Pourtant on doit faire entre eux une distinction im-
(1) Oî ^' è'Y^pa'J^apievci raTç (juvôtqjcoi; Taura irpoêcuXot, xat tmjç cpxcu; ou,Cr'aavTe; <xi:o toutwv twv wdXewv, Hoa.'* «v^pe;, ÀoiS'caTêiv x. T. X. Dionys.,V, 61.
(2) Quelques médailles de la guerre sociale présentent huit guerriers, divisés en deux groupes égaux, étendant leurs épées vers une truie que tient un jeune homme agenouillé au piod d'une enseigne militaire. Le nombre des guerriers qui prêtent le serment d'alliance correspond, suivant Eckliel et M. Millingen, à celui des nations coofédérées contre Rome. Je ne partage pas cette opinion, et j'ignore pourquoi ces deux savants ont fixé à hui le nombre des peuples iia-
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portante. Les Marses et leurs confédérés, ainsi que les Picentes, avaient reconnu de bonne heure la suprématie di' Rome, plutôt par entraînement moral que par la force des armes. Satisfaits longtemps du poste d'honneur qu'ils avaient dans les armées de la république, ils s'étaient montrés alliés fidèle» dans les temps les plus difficiles. Après la bataille de Cannes, il? avaient repoussé les séductions d'Annibal. Les peuples du Samnium et de la Lucarne, au contraire, avaient toujours été les iriéconciliables ennemis des Romains. Vingt défaites n'avaient pu lasser leur courage opiniâtre, et jamais ils n'avaient perdu une occasion de secouer le joug. Entre eux et les Romains, c'était une haine à mort. Les Marses étaient entraînés à la guerre par l'ambition de leurs chefs; mais depuis le préteur jusqu'au berger montagnard, il n'y avait pas un Samnite qui n'aspirât à laver dans le sang des oppresseurs de sa patrie la honte d'un long esclavage (i).
liotes. Sur ce point les auteurs ne w us offrent que les renseignements les plus vagues : Tile-Live ci» Meuf peuples coalisés contre Rome; Veliéius nomme sept chefs; Appien, douze peuples et autant de chefs. En réunissant tons les auteurs qui ont traité d»* la guerre sociale, on trouve quatorze chefs, peut-être quinze ; mais pour une nation il y a souvent plusieurs chefs, et, en revanche, on ignore les noms des généraux ou des magistrats qui ont gouverné quelques-unes des petites républiques connues pour avoir pris part à la guerre. Ainsi, par exemple, qui pourrait nommer les chefs des Veslins ou des P(^ligniens? Il faut ajouter que d'autres médailles montrent quatre guerriers ou même deux seulement. Si l'on observe que dans toutes ces compositions les groupes sont partagés également, on pensera peut-être qu'il ne faut pas attacher un sens trop précis au nombre des personnages, et que l'artiste ne s'est occupé que de leur arrangement pittoresque.
(1) Il faut encore tenir compte de la différence de langage qui existait à cette époque entre les peuples alliés, différence qui complétait les deux grandes divisions que je viens d'établir. Les Marses paraissent avoir adopté de bonne heure les caractères romains et la lan^^ue latine, ou du moins un dialecte qui s'en rapprochait beaucoup, tandis que les Samnites conservèrent jusque sous les empereurs l'idiome osque. On peut citer les surnoms purement latins des deux chefs marses : Q. Pompaedius Silo et P. Vetiius Scato, et la légende Itaua sur les médailles attribuées aux Marses, tandis que les deniers
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Outre ces huit peuples, qui formaient pour ainsi dire la tête de la Hgue, beaucoup de cités italiotes y avaient donné leur adhésion, ou n'attendaient, pour s'y affilier, que le moment où se lèverait un drapeau d'indépendance. Un premier sticcès, les confédérés l'espéraient du moins, déterminerait la coopération des Étrusques et des Ombriens, qu'ils avaient jusqu'alors sollicités inutilement de faire cause commune avec eux. Quant à la Campanie, à l'Apulie et au Brutlium, il paraissait facile d'y déterminer un soulèvement, ces provinces étant en quelque sorte soumises à l'influence du Samnium.
On ne sait si dans la suite elles eurent des représentants à la diète générale, mais il est vraisemblable qu'ayant mis sur pied des troupes considérables, elles obtinrent une place distinguée dans les conseils de la ligue.
Diodorc de Sicile et Strabon rapportent qu'en imitation des institutions de Rome, on nomma dans le sénat italiote deux consuls annuels, ayant chacun une province déterminée (1),avec six lieutenants ou préteurs sous ses ordres (2). Il est certain que
samnites portent pour légende le mot Viteliu (Italie), en caractères osques, ou le nom d'un de leurs principaux chefs, Papius Mulilus, suivi du mot Embraïur^ c'est-à-dire Imperator.
(1) Strab., V, 369. — Diod.,XXXVlI, 538-541 : Outoi 5è êvo|xc6eTyi(jotv 5ûo (i.9v uTTOCTcu; x.xt' èviauTÔv aipeîffÔat... ûiraTty.àç incL^yio,; Taûra; xal p.spî^a; àiirs^ei^av" xal tw (xèv IIwjxTraiJîa) 7rpcawpi<jav x^pav àiro tûv KepjtwXwv >caXcu|X3vwv, ixs'xpi tr; À^piarwtx; ôaXàajY,;, Ta ^pà; 5uap,à? xaî TYiv ÂpîCTOv veûcvra jxs'pyi.... To 8k X&itîôv t^; traXîa; tyîç upôç eo xal p.e(yr,p.optav veuouffav, irpoawpiaav Tatct) MotuXw. Cercoli est absolument inconnu. Je pense qu'il faut y substituer Circeii. H résulte; d'ailleurs de l'ensemble des faits, que Pompaedius avait dans sou gouvernement le Picenum, le pays des Marses, celui des Vestins, des Péligniens, des Frentaniens, des Marrucins, enfin l'Ombrie et l'Étrurie. Papius Mutilus commandait aux Samnites, aux Lucaniens, aux peuples de la Campanie, de l'Apulie, de la Calabre et du Brullium. Il semble que ces deux chefs se soient partagé le Latium.
(2) On trouve en effet au moins quatorze chefs ilaliotes, mais en tenant compte de ceux qui ne jouèrent un rôle important que dans la seconde époque de celle guerre. Voici leurs nrms, avec les variantes qu'ils présentent dans les dilTérenls auteurs :
Marse«
Marsc.
«2 ZSSAI
deux chefs suprêmes furent élus, Tun le Marse Q. Pompœdius
Q. SILO (médaille de la guerre sociale).
Q. Pompaedius Silo (Liv., App., Strab., Diod., Oros.).
Poppaedius (Vell.).
llcTTs^to; (Plut.).
Pompeius Sylo (J. Obsequens).
riouTniS't&ç SîXûiv (Dion Cass. *).
P. Vellius Scato ♦* (Cic). J
OùêTUo; (App.). I
Insleius Cuto (Vell.).
T. Veltius (Eutrop.).
L. Cluentius (App
A. Cluenlius(Eut.).
Ttêgpioç KXeTTi'Tic; (Diod.).
Juventitts (Oros.)
Ni LVVII. MR.? c'est-à-dire Numerius Luviug Marci fiiius (médaille samnite de la guère sociale décrite par Swinton, Phil. trans., t. LVIII, p. 253, et t. LXllI, p. 22. La transcripiion de Swinton est douteuse).
Pontius Telesinus (Liv., App , Vell., Plut.).. .
Pontius Telesinus ( Id,, id., id., id. ), | frère du précédent. I
C. Judacilius (App., Oros
Samnite.
Samnite oa Campanien.
Samnite ou Campanien.
Samnite.
Samnite.
Picente.
♦ Le Pupidius Siloa mentionné par Dion Cassius, lib. XLVIII, ch. xii, est pro* ttablemeot un 6ls ou un neveu du fameux chef des Marses.
'* Ce cognomen est des plus étranges. Scato s'applique, suivant Forcellinî, à celui qui /requenler et ubique eacat, vel qui muUut est in verbis vel arguliis.
*** On trouve enfin dans Appien ud Trebalius, Samnite, mais ce nom est évidemment le résultat d'une erreur de copiste. Il ne se rencontre qu'une fois et dans une circonstance remarquable qui permet de rectifier le texte d'Appien par un passage correspondant de. i'Epitome. 11 est évident qu'il faut lire Marius Egnatius.
■'■'-""•'~'ilimlMaifiHMaf-^iiiî- iiA*r.jfii!aW"--'--' '■'^'■■i^--A-j
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Silon, l'autre un Samnite, C. Papius Mutilus (1), choix qui, pour le dire en passant, prouvent assez la prépondérance exercée de fait dans la confédération par les deux peuples qui lui donnèrent ainsi des généraux. Quant au titre même de consuls, et à la parfaite similitude de leur institution avec celle des consuls romains, on peut conserver quelques doutes à cet égard. Obser-
I M. Lamponius (App., Plut., Flor., Eut.).
n» Â ' /r.- 1 N 1 Lucanien^
M. Attwvioç (Diod.), \
! S'""^ *^'";""« <^"'- '*'«"•)• ÏMarrucin.
) Hieiius (Eut.). (
Gutla (App.) Campanien.
j'T. Lafreniiis (App.). \ Latm (?) V.
] ACranins ^Flor ). I Florus, III,
jT. Herennius(?) (Eut.). j 18, éd. Du-
IFrancus (Oros). y ker.
j C. Poniidius (Vell.). J
13 r. ncvTiXio; (App.). \ (?) (Obsidius (?) (Oros.). J
14 n. ripr.oEvTaïcç (App.) (?)
(1) Le cognomen de Mutilus présente en latin l'idée d'une blessure remarquable qui aurait valu ce surnom à un guerrier maltraité dans un combat, comme chez nous le duc de Guise reçut le sobriquet de Balafré. Mais si Ton tient compie des transformations que les mêmes racines subissent dans la langue osque et dans la langue latine, il parait vraisemblable que le surnom de Mutilus est le même que celui de Metellus, si célèbre dans la famille Csecilia. Metellus ou plutôt Metallus signifie mercenaire, comme le prouve ce passage curieux de Festus : " Meialli dicuniur in lege militari, quasi mercenarii ( Accius , ilnna/t, XXVII), calones famulique métallique caculaeque; a quo génère hominum Gaeciliae famiiidE3 cognomen putat ducium. » (Fest., p. 171.) On peut supposer avec beaucoup de probabilité que le mot osque Mutilus a le même sens, et le surnom de mercenaire, aventurier, a pu être donné chez les Samnites à un guerrier illuslr<* qui se serait autrefois fixé chez ce peuple, grand appréciateur du courage. Cette hypothèse acquiert un nouveau degré de vraisemblance, si l'on se rappelle que les Papius de Rome étaient originaires de Lanuvium (Ascon. in Mil.). Les Papius Samnites avaient probablement la même origine. D'ailleurs leur établissement dans le Samnium paraît fort ancien, puisqu'on voit un Brutulus Papius (ne serait-ce point Mutilus?) livré par les Samnites aux Romains comme l'auleur d'une guerre, dès l'année 432 (Liv., VIII, 39). « Vir nobilis poiensque erat. » La facilité avec laquelle il fut livré serais un motif pour faire croire à son origine étrangère.
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vons, en effet, que ces deux chefs ne furerit point remplacés après la première année de la guerre. En outre, Diodore, dans la fuite de son récit, se contredit lui-même en ne désignant Pompaedius que comme préteur ou comme général. Enfin, Florus contribue à rendre le témoignage suspect, en citant comme un fait extraordinaire que les Ombriens, qui ne prirent qu'assez tard une part active dans la guerre, se nommèrent un sénat et deux consuls (l).Ce passage est au surplus d'un haut intérêt historique, car il montre que chaque État de la ligue conservait une complète indépendance pour sa constitution intérieure, et que la diète générale n'avait à s'occuper que de la guerre et des mesures qu'exigeaient les intérêts communs.
En même temps que les villes italiennes conspiraient pour secouer le joug de Rome, une révolution intérieure se préparait aussi dans le sein de chaque cité. Je ne doute point qu'elle n'ait eu une tendance toute démocratique, du moins dans la plupart des provinces, et, à défaut de témoignages certains, j'espère porter ma conviction dans l'esprit du lecteur, en lui faisant remarquer dans le courant. du récit, et le caractère brutalement féroce de l'insurrection chez plusieurs peuples (2), et les cruautés exercées contre les sénateurs de Rome, cruautés qui contrastent avec des ménagements envers les plébéiens (3) ; le choix de quelques chefs étrangers, qui annonce une défiance ou une animosité singulière contre les magistrats nationaux (4) ; la fidélité gardée à Rome par quelques-uns des principaux habitants des villes rebelles (5) ; enfin la répugnance des Lucumons étrusques à entrer dans la ligue, et la révolte désespérée de leurs paysans, qui, pour être tardive, n'en eut pas moins pour cause directe l'exemple des provinces du sud (6).
(1) Flor., III, 19. — Umbros lolus senatus et consules Au reste,
ce passage est controversé. Voir la noie de Duker.
(2) App., Civ.y I, 38.
(3) Id.,t6id., 1,42.
(4) Diod. Sic, XXXVIÏ, 612. — Oros., V, 18, p. 236.
(5) Vell. Pat., II, 16. — Mimcius Maqius Decii Magii nepos
Campanorum principis.
(6) App., Cit?., 1, passim.
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Rome allant cesser d'être la capitale de l'Italie, il fallait installer le sénat italien dans un centre d'où il pût surveiller la vaste entreprise qui se préparait. On choisit Corfinium, métropole des Péligniens, soit en raison de sa position forte et de ses 1 emparts réputés imprenables, soit encore parce que, d'après lies traditions qui se conservaient parmi les peuples de race sabellique, elle avait joué un rôle important dans leur histoire; enfin, une dernière considération, peut-être plus puissante que toutes les autres, dut être sa position à peu près centrale entre tous les peuples confédérés. Elle reçut le nom (Tltalia ou de VHeliu (1), qui indiquait sa destination nouvelle. Papius Mutilus et Pompaedius se partagèrent les forces de la ligue; sous leurs ordres chaque peuple, chaque cité élut ses chefs ; de toutes parts on rassemblait des armes, on prenait en secret le serment des soldats.
Malgré le mystère dont les confédérés s'efforçaient d'entourer leurs préparatifs, il fut impossible de les dérober entièrement à l'observation des magistrats romains. L'échange des otages entre les différentes nations n'avait pu manquer surtout d'éveiller des soupçons, à une époque où les voyages étaient rares et les communications difficiles. Avant que les chefs des conjurés eussent achevé de mûrir leurs plans, une découverte fortuite amena une explosion partielle, et dès lors il fallut lever le masque et tenter la force ouverte, puisqu'il n'y avait plus désormais d'espérance de prendre les Romains au dépourvu.
Le sénat, inquiet des rumeurs vagues qui annonçaient dans toute l'Italie une agitation extraordinaire, avait envoyé, soujs différents prétextes, un grand nombre d'agents dans toutes les villes alliées, afin d'examiner l'état des choses et de sonder la disposition des esprits. Pour cette enquête il avait eu soin de choisir des sénateurs, patrons de villes italiotes, ou qui en connaissaient les principaux habitants. Un de ces commissaires
(1) Viteltu est le Dom de l'Iialie dans la langue osque, que parlaient les Samniles et quelques-uns de leurs confédérés. Velléius Paterculus, II, 16, appelle Italicum la capitale des insurgés. La leçon Italia m'a paru préférable parce qu'elle se trouve sur les médailles de la guerre sociale qui portent des légendes latines.
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reconnut dans une ville marse ou samnite le fils d'un riche citoyen d'Asculum, métropole des Picentes. Ses parents n'étaient point auprès de lui, et il semblait remis à la garde d'une famille étrangère. 11 n'en fallut pas davantage pour lui révéler rexisteace d'un complot auquel les Asculans et peut-être tous les Picentes prenaient part. Fort ému de sa découverte, il se hâla d'en donner avis au proconsul Q. Servilius (1). Celui-ci, accoutumé à tout faire trembler devant son seul regard, accourut à Asculum avec M. Fontéius, son légat, sans autre escorte que ses licteurs et son cortège ordinaire de clients. Dans ce moment on célébrait dans Asculum une fête nationale, et tous les habitants étaient réunis dans le théâtre. Servilius fit interrompre les jeux, faire silence, et harangua la multitude. Déjà il taxait de perfidie les Asculans et les menaçait des vengeances de Rome, lorsque des huées et des clameurs séditieuses lui apprirent que le temps de la soumission était passé, et que ses faisceaux avaient cessé d'inspirer la terreur. Le peuple se jetant sur le malheureux proconsul et sur son légat, les mit en pièces; puis, animé par ce premier meurtre, il se répandit dans les rues', massacrant tous les Romains que des fonctions publiques ou des affaires privées avaient conduits dans Asculum (2).
L'insurrection des Picentes eut le caractère d'une révolte d'esclaves. On fit main basse non- seulement sur les Romains, mais encore sur ceux des habitants qui passaient pour attachés à la république. D'affreux supplices témoignaient de la fureur populaire : elle n'épargna pas même les femmes. Plusieurs de ces malheureuses qui appartenaient à des familles hostiles à la ligue, eurent les cheveux arrachés avec la peau de la tête (3).
(1) Appîen avance que l'Italie élait divisée alors en provinces proconsulaires ; ce fait n'est point encore suffisamment établi. Il serait possible qu'Appiên eût confondu les époques en attribuant le pouvoir proconsulaire aux magistrats romains employés en Italie. On verra qu'après l'explosion de la guerre sociale, le sénat donna celte autorité à tous les généraux commandant des corps d'armée (Cfr. App., Civ., I, 38)
(2) App., Civ., I, 38.
(3) Dion Cass., frag.,CXllI. — L'idée de cette horrible cruauté, qui o'étail point dans les mœurs italiennes, fut peut-êue inspirée aux Picentes par le voisinagedesGaulois, qui scalpaientainsi leurs euuemis.
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Les insurgés n'avaient point de chef, car en ce moment C. Judacilius, leur préteur désigné par la ligue, parcourait PApulie pour y recruter des partisans (1). Dans les prisons d'Asculum s»^ trouvait par hasard un Cilicien nommé Agamemnon, capitaine de pirates, arrêté par les flottes romaines et livré aux Picentes, sans doute parce qu'il avait commis des déprédations sur leurs côtes. Il suffisait qu'il eût été pris par les Romains pour que les révoltés le regardassent comme un ami. C'était un homme brave et audacieux, accoutumé dès son enfance à la guerre de partisans. Us le nommèrent leur chef (2), et, sous sa conduite, ils se répandirent dans les environs, et commencèrent à piller et à saccager les terres du domaine de la république.
Les chefs des confédérés, éloignés pour la plupart, ainsi que Judacilius, de leur centre d'influence, n'apprirent pas la révolte d'Asculum avec moins de surprise que les Romains eux-mêmes. Mais l'alarme donnée, un seul parti leur restait, c'était de répandre partout la flamme qui venait de s'allumer. De ville en ville l'insurrection se propagea avec une rapidité sans égale. Partout se levèrent comme par enchantement des bandes nombreuses, d'abord mal armées et sans discipline, mais qui reçurent bientôt une organisation régulière et formèrent des légions redoutables. Chacun des chefs nommés par la ligue prit le commandement des levées en masse de la province où la révolte le surprit. Partout leur autorité élait reconnue, et autour d'eux se rafliaient des soldats pleins d'enthousiasme, disposés à les suivre en tous lieux, pourvu qu'ils les menassent contre les Romains. En Apulie, Judacilius fait soulever Canusium, Venusia et d'autres villes moins importantes (3) ; dans la Campanie, Marius Egnatius surprend Venafrum (4), place fortifiée, à la faveur des intelligences qu'il avait avec les habitants, et passe au fil de l'épée la garnison, composée -de deux cohortes romaines ; dans le Samnium, un préteur marse, P. Vettius Sca-
(1) App., Civ., 1,41.
(2) Diod. Sic, XXXVII, C12.— Oroa., V, 18.
(3) App., Ctt;.,I, 41.
(4) Id., ibid.
ts
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ton (1), tombe à l'improvisle sur le consul Sex. JuliusCaesar (2), qui, au premier bruit de Tinsurrection, avait rassemblé quelques troupes et se portait à marches forcées au secours de la colonie romaine d'^sernia, contre laquelle il prévoyait avec raison qu'allait se diriger le premier effort des Samnites. Scaton lui tua deux mille hommes, et, Tayaut contraint à une retraite précipitée, investit .flsernia (3).
En même temps Papius Mutilus, avec le gros de Farmée samnite, se jetait dans la Campanie, s'emparait de Stabies, de Liternum, de Salerne, de Nola. La garnison de cette dernière ville se défendit quelques jours dans la citadelle, mais, gagnée par le Samnite, elle livra ses chefs et passa sons les drapeaux du vainqueur; ce qui donne lieu de croire qu'elle se composait en majorité de soldats italiotes ou étrangers. Les citoyens des villes conquises, les prisonniers, les esclaves même des Romains (4), grossissaient l'armée samnite. Mutilus menaçant de saccager les villes de la Campanie qui ne lui enverraient pas leurs°contingents, les obligea de lui fournir eu peu de jours jusqu'à dix mille hommes de pied et mille chevaux (5). Enfin, en Lucanie l'insurrection obtenait un égal succès. Les peuples
(1) Cicéron l'appelle Marsorum dux, Phil., Xll, 11. — Il est évident que c'est le même chef que Velléius Paterculus nomme Insteius Caton ; Appien, Caton Veltius, et Sénèque, T. Vellius.
(2) Je place cet engagement vers la fin du consulat de !.. ^larcius Philippus et de Sex. Julius Caesar ; car, outre qu'Appien le mentionne immédiatement après la révolte d'Asculum, il est naturel de supposer que le premier effoit des Samniies dut se porter contre les Romains d'iEsernia établis sur leur territoire. Appien a confondu, dans le cours de son récit. Us deux consuls Sextus et Lucius Ciesar. Le premier, que je suppose b;itlu par Veltius Scaton, déposa le consulat aux calend» s de janvier, l'an de Rome 664, époque où le second entra en charge. Ce jour répond au 12 novembre de l'année Julienne (voy. VArt de vérifie^ les da'es). Il paraît donc que l'insurrection éclata dans l'auloinne de l'an de Rome 603, 91 avant Jésus-Christ.
(3j App., Civ.f I, 41.
(4) id., ibid, 42. — Cette conduite, analogue à celle des Asculans, fournil une nouvelle preuve du caractère éminemment démocratique de l'iusuireciion italienne.
(5) App., ibid.
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de ce pays se soulevaient à la voix de leur compatriote M. Lamponius , brûlaient les cantonnements des Romains (1) , et forçaient leur chet M. Licinius Crassus à s'enfermer dans Grumentum, après un combat dans lequel il perdit huit cents de
ses soldats (2).
Dans la première fureur de h révolte, les Italiotes, surtout les Samnites et les Picentes, se montrèrent impilopbles. Tous les sénateurs, tous les riches propriétaires romains qui tombèrent en leur puissance furent indistinctement massacrés, quelques-uns dans d'horribles supplices. Papius Mutilus fit mourir de faim les officiers de la garnison de Nola (3). Judacilius fut aussi cruel pour ses prisonniers en Apulie (4) ; les Marses au contraire montrèrent de la générosité dans leurs succès (5). Partout cependant on égorgea les magistrats romains qui ne se hâtèrent pas de se dérober par la fuite à la vengeance populaire. Un petit nombre évita la mort, quelques-uns sauvés par des femmes ou par leurs hôtes italiens (6). Quant aux soldats étrangers, et même aux plébéiens de Rome, on les contraignait d'entrer dans les rangs des insurgés, qui affectaient de ne faire la guerre qu'au sénat, c'est-à-dire à la caste privilégiée à laquelle appartenaient tous les honneurs (7). Pourtant, aussitôt après leur prise d'armes, les confédérés essayèrent de traiter avec Rome. Ils envoyèrent des ambassadeurs offrant la paix, à condition que le droit de cité romaine leur serait accordé ; mais le sénat, toujours grand devant l'ennemi , refusa de les recevoir, et déclara qu'il n'examinerait leurs griefs que lorsqu'ils auraient mis bas les armes (8).
(1) Front., Straf., II, *, 16.
(2) App., Cit;.,l, 41.
(3) Id., ibid., 42.
(4) Id., iWd., 43. ,
(5) Cela semble résulter des termes mêmes du récit de Ciceron racontant l'entrevue de Sex. Pompée el de Veltius Scaton Médiocre etiamodium, (Fini., XII, 11.)
(G) LW., £>■«., lib. LXXII.
(T) App.,C'tt;., 1,43.
(8) ld.,tDi(i., I, aO.
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Vers la fia de rannée 663 (1), le Picenum, toute la conféfdéralion des nations sabelliques sous Tinfluence immédiate des Marses, toute la Lucanie, une grande partie des districts de la Campanie et de TApulie, enfin tout le Samnium et même plusieurs villes ou colonies latines, avaient pris k-s armes et adhéraient à la ligue italienne. Au milieu des populations insurgées, quelques colonies et même quelques cites alliées demeuraient fidèles et résistaient à la tempête. Pinna, dans le pays des Ves-. tins, après s'être défendue quelque temps avec courage, fut prise d'assaut et impitoyablement saccagée (2). Firmuni, ville des Picentes, bravait les efforts des insurgés à la faveur de ses excellentes fortifications (3). iËscrnia résistait à Vettius Scaton, Crumentum à Lamponius, Acerrse dans la Campanie, à la principale armée des Samnites. Les alliés en voulaient surtout aux colonies romaines établies sur leur territoire ; et quoique mal pourvus du matériel nécessaire pour des sièges, ils s'opiniàtraient à Tattaque de villes bien fortifiées, au lieu de se diriger de concert contre Rome. Mais chaque peuple avait son injure particulière à venger; et il haïssait plus encore que les Romains du Capitole, ces colons qui Tavaient dépouillé de ses terres, et lui faisaient éprouver chaque jour des outrages nouveaux. Cette faute des confédérés donna le temps à la république de se remettre de sa surprise, de rassembler ses troupes et d'appeler de nombreux auxiliaires.
Le couiage du peuple romain ne l'abandonna pas dans ces difficiles circonstances. Chaque citoyen quitta la toge pour prendre le sagum, comme dans les nécessités les plus pressantes. Le justitîum fut prononcé, et toute affaire civile cessa en présence des préparatifs militaires. Après avoir mis la ville en état de défense, et réuni les légions, les deux nouveaux consuls, L. Julius Csesar et P. Rutilius Lupus, revêtus par le sénat de pouvoirs extraordinaires, sortirent de Rome après s'être partagé l'Italie et les opérations de la guerre En raison du grand
(i) Automne de l'an de Jésus-Christ 9i.
(2) Diod. Sic.,XXXVIi,612.
(3) App., Civ.f I, 47.
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nombre de points menacés, il fallut diviser les troupes en corps détachés et leur donner des chefs investis d'une autorité suffisante pour agir au besoin sans attendre les ordres des consuls. A chacun de ces magistrats on adjoignit donc cinq légats ayant les pouvoirs proconsulaires. Rutilius dut s'opposer aux Marses et aux Picentes avec ses légats : c'étaient C. Marins, son parent, le vainqueur des Cimbres, qui passait pour le plus habile général de ce temps; Cn. Pompeius Strabon, le père du grand Pompée, Q. Caepion, C. Perperna et Valérius Messala. Contre les Samnites et les Lucaniens, L. Cœsar dirigeait cinq corps d'armée commandés par P. Lentulus, son frère utérin (I), T. Didius, Licinius Crassus, si malheureux en kucanie, M. Marcellus, enfin L. Cornélius Sylla, que nous verrons bientôt exercer une influence extraordinaire sur les destinées de l'Italie et sur celles de tout le monde romain (2).
11 s'en fallait de beaucoup, au reste, que chacun de ces généraux eût un corps d'armée en état d'agir immédiatement. Au nord, Rutilius, Marius et Perperna opéraient contre les Marses, le premier dirigeant le corps de gauche et Perperna la droite. Q. Caepion, Cn. Pompée et Valérius demeuraient en seconde h'gne, chargés probablement d'organiser une réserve. Quant à L. Caesar, il paraît qu'il tenait toutes ses troupes réunies sous son commandement immédiat, dans l'espoir de frapper un grand coup en Campanie. Plus tard, son légat, L. Sylla, entra en campagne avec un corps séparé, menaçant à la fois les Marses et les Samnites, et manœuvrant de manière à maintenir les communications entre Tarmée du nord et celle du midi.
Outre les troupes nationales, les consuls avaient encore sous leurs ordres les contingents de presque tout le Latium, et ceux même de quelques peuples italiens demeurés fidèles , au nombre des juels on cite les Hirpins (3), qui, cependant, étaient de race sabeUique et dans toutes les guerres précédentes avaient fait cause commune avec les Samnites. Enfin, une grande quan-
(1 ) C'est l'opinion de Freinsh., LXXII, 0.
(2) App., Cil)., 1,40.
(3) Vell. Pat., II, 16. — Dans la campagne suivante, les Hirpin» se joignirent aux Samnites ou furent envahis par eux.
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tité d'étrangers arrivaient de toutes les parties du monde au secours de cette Rome si puissante au dehors, au dedans si menacée. 1/ Afrique envoyait une nombreuse cavalerie numide : la Gaule cisalpine, dix mille auxiliaires levés en quelques jours dans celte belliqueuse province par Q. Sertorius (1), qui dirigeait en même temps sur les armées romaines un matériel et des approvisionnements immenses.
L'hiver se passa dans ces préparatifs. Au printemps, les troupes de la république se déployaient au pied des Apennins. Rome occupant à peu près le centre de leur ligne d'opérations, elles recevaient facilement les recrues, les approvisionnements et les ordres du gouvernement central. Quant aux détachements isolés dans les provinces insurgées, la plupart pouvaient être ravitaillés par les flottes romaines. Pour les alliés, au contraire, les communications étaient plus difûciles; car, entre les deux points extrêmes de la confédération, le Picenum et la Lucanie, elles n'avaient lieu qu'au travers des montagnes, souvent a\ec des peines et des dangers inflnis. 11 en résultait pour les généraux delà ligue la presque impossibilité de combiner leurs opérations, tandis que les Romains , concentrés et appuyés aux places fortes du Latium, pouvaient rapidement se porter en masse sur les points les plus faibles de la ligne ennemie. De chaque côté, plus de cent mille hommes allaient se disputer ce vaste champ de bataille. Pour les deux armées, mêmes armes, même tactique, et aussi même courage. 11 paraît que les Italiotes n'avaient qu'une faible cavalerie, tandis que celle des Romains était nombreuse; mais depuis longtemps ce service était presque exclusivement abandonné à des auxiliaires, en général numides ou gaulois (2). L'infanterie légère aussi ne se composait
1) Plut., Sert., 4. Il était questeur dans la Gaule cisalpine. (2) 11 n'est plus guère question de cavaliers romains, à plus forte raison d'escadrons de chevaliers, dans les armées de la république, depuis l'organisation qu'elles reçurent de Marins. Du temps de Césai, il n'y avait plus de cavaliers attachés aux légions. Pour avoir une escorte de cavaliers sûrs, César fut obligé de faire monter des fantassins de ia dixième légion sur les chevaux de ses cavaliers gauloiS (Caeâ., Gal.j I, 42\
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que d'étrangers , parmi lesquels les archers crétois et les frondeurs baléares avaient acquis une réputation méritée. Enfin, les Romains avaient des flottes , et disposaient d'un matériel considérable. Les confédérés, au contraire, manquaient de vaisseaux, ainsi que de machines de guerre et d'ingénieurs pour les sièges. Ayant échoué dans leurs premières attaques par surprises, ils n'avaient, pour réduire les villes occupées par des garnisons ennemies, d'autre moyen que de les affamer.
Les premières opérations devaient avoir la plus grande influence sur les résultats de cette guerre. En effet, les succès des Romains devaient retenir dans l'obéissance toutes les villes qui ne s'étaient point encore déclarées pour la ligue, leurs revers pouvaient être suivis d'un soulèvement général, qui s'étendrait même aux provinces tributaires. La Gaule cisalpine inspirait particulièrement de vives inquiétudes. La fidélité des auxiliaires envoyés par Sertorius était douteuse; et il paraît que pour les éloigner davantage de leur pays, on avait jugé à propos de les diriger sur l'armée de L. Caesar.
VIL
Au nord comme au midi, la campagne s'ouvrit à l'avantage des confédérés (i). Sur les frontières des Marses, un chef italien nommé P. Presenteius (2) surprit l'avant-garde de Rutilius , commandée par Perperna et composée de dix mille hommes. Il en tua quatre mille, et le reste se dispersa en jetant ses armes. Le consul, pour faire un exemple, destitua son légat
(!) Consulat de L. Julius Cœsar Strabo et de P. Rutilius Rupus. An de Rome 6G4 j 91 et 90 avant Jésus-Christ.
(2) Ce nom, qui ne se trouve que dans Appien (Civ., I, 41), est probablement corrompu. On ne peut s'expliquer autrement pourquoi dans le reste du récit il n'est plus question d'un chef si distingué. Son nom est orthographié npridÊVTaîoç, tandis qu'il devrait être écrit ripaiaevralo;, qui serait la transcription réguliiredu latin Viœienteius. — Peut-être faut-il lui si)b:3tituer celui de Marius Egnatius ou bien de Vettius Scaton.
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malheureux, et incorpora les débris de sa division dans celle
<3e Marins.
Dans la Campanie, L. Cœsar s'avançait pour faire lever le blocus d'Acerrœ, assiégée par les Samnites. Outre ses légions, il conduisait les dix mille Gaulois de Sertorius et une nombreuse cavalerie numide. La plupart de ces cavaliers avaient servi sous Jugurtha, et probablement son successeur, en les donnant aux Romains, avait saisi l'occasion de se débarrasser ■des hommes qui avaient montré le plus d'attachement à Tennemi de sa famille. Papius Mutihis n'ignorait pas cette circonstance et sut en profiter. A Venusia, lorsque Judacilius avait chassé les Romains, il avait trouvé un fils de Jiigurtha amené en Italie avec son père, mais épargné probablement en considération de sa jeunesse; suivant Tusago romain, on le gardait dans une ville de guerre. Ce jeune homme, nommé Oxintha, fut aussitôt envoyé au camp du rusé Samnite. Là, Papius le revêt de la pourpre, lui donne des armes magnifiques, et Taccablant de caresses, l'exhorte à se montier digne du sang dont il sortait. Dès qu'il parut avec son costume national devant les coureurs numides, ces cavaliers le reconnurent et s'empressèrent de se réunir à celui qu'ils nommaient leur roi (1). En peu de jours la désertion fit de tels progrès parmi ces Africains, que le consul fut obligé de les éloigner du théâtre de la guerre.
Enhardi par ce premier succès, Papius osa attaquer L. Caesar dans son camp. La valeur des Samnites allait triompher, et déjà ils avaient arraché les palissades des lignes romaines, lorsqu'une vigoureuse sortie de la cavalerie du consul les mit an dés. rdre et les obligea de se retirer avec une perte considérable (2). Toutefois l'armée romaine avait été non moins maltraitée; car Caesar ne se crut pas en mesure de repousser une nouvelle attaque, et s'éloigna sans avoir atteint son but, qui <,'tait de secourir Aceirae. Pendant le peu de jours que les deux armées se trouvèrent en présence, Papius essaya encore, et avec
(!) App., Ctv., 1,42.
(2) Id., ibid.
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sflccès, de débaucher les Gaulois auxiliaires de Caesar; car bientôt nous verrons des soldats de cette nation parmi les troupes samnites (1).
Après la défaite de Perperna, Marins conseillait à Rutilius de se tenir sur la défensive, et de ne pas hasarder ses jeunes légions dans une bataille contre les Marses, qui passaient pour les plus braves des Italiotes, et dont le courage était encore exalté par un premier succès. Il lui représentait qu'il fallait laisser le soldat s'habituer sous le drapeau, se faire à la discipline; que l'armée romaine, fortement retranchée, pouvait lasser l'ennemi en Tattendant dans ses lignes; enfin, qu'en traînant la gueire en longueur, il donnerait aux Marses le temps de se repentir de leur révolte, lorsqu'ils verraient les maux qu'elle attirait sur leur pays (2).
Rutilius était, comme son parent, un soldat de fortune. Dans le poste élevé où Tavait porté la faveur populaire, il s'imaginait n'être entouré que d'envieux de sa gloire. Marins luimême lui était suspect; s'il conseillait la temporisation, c'était^ dans la pensée de Rutilius, pour se rendre nécessaire, se faire donner un septième consulat, et terminer lui-même une guerre facile. 11 n'eut donc garde de suivre ces sages conseils, et marcha rapidement contre les Marses, qui l'attendaient sur les bords du Liris, commandés par Vettius Scaton (3).
La plus grande indiscipline régnait dans l'armée romaine. Les soldats, qui aimaient leur général parce qu'il sortait des rangs du peuple, détestaient leurs officiers, parce qu'ils étaient nobles, et Rutilius, qui partageait leurs préjugés, les encourageait à la désobéissance. Telle était l'incurie qu'il mettait à se garder, que chaque jour les espions des Marses entraient dans son camp, observaient toutes ses dispositions, et en rendaient compte à leur général ; le consul, cependant, loin de soupçonner la vérité, écrivait au sénat que les jeunes patriciens, qu'on
(1) App., Civ.y I, 60.
(2) Cfr. Dion. Cass., frag. CXII. — Gros., V, 18.
(3) App., Civ., 1, 43, »wi toO Ai'pioç. — Tolcnus FloYins, Gros., V, 18. C'est le G% igliano.
|îp
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lui avait donnés pour tribuns, le trahissaient et livraient ses plans de campagne à Scaton (1).
Ainsi commandée, Tarmée romaine s'avança vers le Liris (2). et jeta deux ponts sur cette rivière sans que l'ennemi cherchât à s'y opposer. Rutilius avait divisé ses forces. Son corps principal, sous son commandement immédiat, campait devant le pont, en amont du Liris : Marius, avec le reste de ses troupes, devant Tauti e pont, assez éloigné du premier. Sur la rive opposée, Scaton avait le gros de ses troupes en face de Marins, et faisait observer l'armée du consul par un faible détachement. Informé du moment où Rutilius se disposait à passer la rivière, il quitte son camp de nuit, et n'y laissant qu'une garde suffisante pour masquer son mouvement, il se dirige sur le premier pont. Arrivé à la pointe du jour, le 4 des ides de juin (3), il trouve le consul sur la rive gauche avec une partie de ses légions, s'avançant en toute assurance, comme celui qui ne comptait avoir affaire qu'aux troupes peu nombreuses qu'il avait reconnues la veille. Scaton, profitant du désordre des Romains, les attaque brusquement, les culbute dans la rivière et les met dans une déroute complète. Le Liris engloutit un grand nombre de fuyai'ds, et des soldats qui avaient passé le pont bien peu parvinrent à s'échapper. Rutilius, blessé à la tête et perdant tout son sang, fut sauvé à grand'peine, il alla expirer à quelques milles du champ de bataille.
Marins se tenait immobile dans son camp, lorsque les cadavres et les armes romaines qu'entraînait la rivière lui apprirent le désastre des siens. 11 jugea que Scaton l'avait trompé, et surle-champ prit son parti avec la décision d'un vieux capitaine. Traversant à son tour le Liris, il attaqua les Marses, et emporta leur camp sur le faible détachement qui le défendait. Lorsque Scaton en fut instruit, Marius était établi en force sur la rive
(1) Dion. Câss., frag. CXI.
(2) Probablement au-dessous de Céprano, car plus haut le Garigliano pourrait facilement être passé à gué. On doit supposer que le but de Rutilius était de débloquer iEsernia.
(3) Ovid., Fast., Vi, 664. Le U mai 90 (voy. l'ire de vérifier les dates).
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gauche; Farmée italienne dut se replier (1). Cependant, tout l'honneur de la journée était pour les Marses. Ils avaient battu l'armée consulaire, et leur perte était médiocre comparée à celle de l'ennemi. D'ailleurs, en se retirant, ils trouvaient derrière le Liris une ligne de montagnes, où ils pouvaient prendre une position inexpugnable. De fait, le passage du Liris par Marius ne fut qu'une démonstration hardie pour cacher la honte de l'armée consulaire. Les Marses, réunis aux Vestins, reprirent bientôt l'offensive, et insultèrent le camp de Q. Caepion, qui avait rallié les troupes de Rutilius (2).
En même temps qu'on recevait à Rome la nouvelle de laretraite de L. Caesar, un long convoi de blessés arrivait de l'armée du Nord. Venait ensuite une litière ensanglantée, entourée de licteurs tenant leurs faisceaux renversés : c'était le corps du consul qu'on rapportait à sa famille. Une foule d'esclaves suivaient, chargés de brancards où l'on voyait les cadavres des sénateurs et des chevaliers tués sur les bords du Liris. Depuis la seconde guerre punique, jamais si triste pompe n'avait traversé les rues de Rome. Les plus illustres maisons étaient plongées dans le deuil; l'inquiétude et l'abattement se peignaient sur tous les visages. Dès le début de cette guerre, la Heur de la jeunesse avait été moissonnée à trois journées de Rome. En voyant les blessures encore saignantes de leurs proches, les sénateurs reconnaissent les coups du glaive espagnol ou du terrible pilum, ces armes romaines qui avaient cessé d'être la possession exclusive des Romains. Ils en avaient trop bien appris l'usage à leurs ennemis, et l'orgueil national n'avait jamais été jusqu'à croire que les Marses leur cédassent en courage. Pendant que la ville retentissait des cris et des sanglots des femmes, que partout s'allumaient des bûchers funèbres, quelques vieillards se demandaient avec effroi si les jours néfastes d' Allia et de Cannes étaient revenus, et si le Capitole n'était pas condamné à tomber sous les coups de ceux qui l'avaient paré de tant de dépouilles étrangères.
(1) Cfr. App., Civ., I, 43. — Oros., V, 18»
(2) Liv., /:pie.,lib. LXXIIL
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Au milieu de la consternation générale, le sénat sut montrer du calme et de rimpassibilité. Il voulut éviter le retour de ces scènes de douleur, et, comme s'il se fût résigné sans crainte à de nouvelles pertes, il ordonna qu'à Tavcnir les généraux qui mourraient les armes à la main seraient ensevelis au lieu où ils auraient succombé (1). De leur côté, les alliés adoptèrent le même usage ; il semblait que de part et d'autre on se préparât à une guerre d'extermination.
On ne pouvait donner un successeur au consul mort, sans rappeler à Rome son collègue pour y présider les comices ; mais, dans les circonstances présentes, on sentit qu'il ne pouvait sans danger quitler un instant le commandement de son armée. Rutilius ne fut donc point remplacé.
L'armée du Nord resta sans chef suprême : Marins continuait à manœuvrer séparément, montrant une grande prudence, et apportant tous ses soins à éviter une affaire décisive. Son collègue Q. Cœpion, au contraire, semblait avoir hérité de la témérité de Rutilius. Fier d'un succès léger qu'il venait d'obtenir, il se crut un grand général, et pressant avec vigueur les Marses qui se retiraient lentement devant lui, il cherchait à engager au plus tôt une action générale.
Jusqu'alors, Q. Pompaedius n'avait poirit paru sur les champs de bataille. Retenu probablement à Corfinium pour rinstallation de la diète (2), il avait dirigé de loin les opéra-
(1) App., Cî«.,I,43.
(2) Les alliés faisaient à Corfinium de grands travaux pour changer ceUe petite ville de province en une seconde Rome. Ils y construisirent une vaste curie, un immense fornm, à^cpàv eOue^eÔTi (Diod. Sic, XXXVIl, 538 et suiv). —Ce détail est des plus curieux. Il jettera quelque jour, en effet, sur la forme de gouvernement adopté par la ligue. Que les Italioles aient bâti un palais pour leur sénat, c'est-à-dire pour les députés des villes italiennes, rien de plus simple. Mais un vaste forum, ce n'était point sans doute pour l'usage seul des Corflniens qu'ils le construisirent. Ce devait être le forum de la ligue. Quelle était sa destination.^ Dans leur fureur de copier leurs anciens maîtres, les Italiens n'auraient-ils pas emprunté à Rome des usages qui auraient dû répugner à leur nouvelle situation politique? Tout le système des élections chez les Romains était fondé, comme on sait.
tiens de ses lieutenants. Mais lorsque l'armée romaine s'avança sur le territoire marse, il prit une résolution qui, si elle n'annonce pas sa loyauté, prouve du moins sa hardiesse et son cou-
rage.
Cœpion avait déjà poussé l'ennemi au pied de ".es montagnes, lorsque arrive aux portes de son camp un transfuge, accompagné de deux jeunes enfants revêtus de robes prétextes et portant la bulle d'or, signe distinctif des jeunes gens de condition. Des mulets les suivaient, chargés de lingots d'or. Introduit dans la tente du général romain , le transfuge jette le manteau qui le couvre. « Je suis, dit-il, Q. Pompaedius Silon, le préteur des Marses. Voici mes deux fils ; voici ma fortune. C'est moi qui ai soulevé l'Italie contre Rome, moi qui ai réuni sous un même drapeau vingt nations autrefois rivales. Pour prix de mes efforts, ce sénat italiote , qui me doit tout, m'ôte le commandement suprême qui m'était dû. Il me proscrit. Je renonce à une injuste patrie, et je veux mériter les bienfaits de ta république. Vois si tu veux employer un soldat qui a déjà servi Rome , et qui brûle de punir des ingrats. Je te remets ces enfants et cet or; ils t'assureront de ma fidélité. » Ces enfants qu^l livrait comme les siens à Cœpion, c'étaient deux jeunes esclaves. Par un dévouement dont on trouve dans leur condition plus d'un exemple à cette époque, ils s'étaient
sur une idée religieuse, à savoir, qu'on ne pouvait nommer des magistrats que dans un certain lieu consacré, sur lequel, apparemment, à l'exclusion de tout autre, descendaient les inspirations des dieux. En l'année 70G, la majorité du sénat romain réunie dans le camp de Pompée n'osa point créer de nouveaux consuls, ni même faire des sénaïus-consulles. L'herbe pure du Capiiole lui manquait. Or, il semble que les alliés aient voulu, eux aussi, avoir un terrain consacré, pour y faire leurs élections, y tenir leurs comices. En un mot, ils auraient décidé que les populations se déplaceraient et feraient de longs voyages lorsqu'elles voudraient jouir de leurs droits politiques. Quand toute lltalie eut obtenu le droit de suffrage, les comices se tinrent toujours exclusivement à Rome. On voit que le système d'élections adopté aujourd'hui dans tous les gouvernements constitutionnels est un perfectionnement qui, de même que beaucoup d'idées simple, ne se rencoaire pas du premier coup.
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associés à son entreprise audacieuse. Les lingots d'or n'étaient que du plomb doré.
La ruse, toute grossière qu'elle était, trompa complètement le général romain. Persuadé que la connaissance qu'avait Pompaedius du pays et des plans des alliés lui assurerait une victoire facile, il s'empresse d'accueillir ses offres, il écoute sans méfiance les rapports mensongers que Pompaedius lui fait sur la situation et les projets de l'ennemi. Bientôt, sous sa conduite, Tarmée romaine s'engage dans les montagnes. Caepion marchait à l'avantgarde avec son guide, qui lui faisait remaïquer le désordre de l'armée italiote , surprise, comme il semblait, par son attaque inopinée. La victoire paraissait devoir être le prix de la course, et les Romains gardaient à peine leurs rangs, persuadés qu'ils n'auraient qu'à ramasser le butin. Tout à coup Pompaedius se dérobe à son escorte et s'élance sur un tertre élevé. Il pousse un cri de guérie aussitôt répété par dix mille voix. De tous côtés paraissent des armes et des enseignes italiennes. Chez les Romains, une terreur panique succède à une confiance aveugle. Ils se débandent et jettent leurs armes. En vain Caepion essaye de les rallier. Il tombe percé de coups. La déroute est générale et les Marses se rassasient de carnage.
Ce qui échappa à cette sanglante défaite fut recueilli par Marins, et le sénat, appréciant un peu tard la circonspection du vieux capitaine , lui conféra le commandement supérieur de l'armée du Nord (1).
Dans la Campanie, les armes romaines essuyaient un autre revers. L. Caesar, malade, et porté en litière, s'aventurait dans des défilés oii sa nombreuse cavalerie, fort redoutée des Samnites, ne pouvait lui être d'aucune utilité. Surpris par Marins Egnatius dans sa marche sur iEscrnia (2), il perdit beaucoup de monde, et ne se dégagea qu'avec peine. Sa retraite fut encore plus malheureuse. Au passage du Vulturne, sur lequel il avait
(0 App., Cîv., I, 44.
(2) Je présume que L. Caesar, parlant de Capoue, passa le Vulturne au-dessus d'Alilic, afin d'arriver sur jî^sernia du côté du midi, par une route, dans les montagnes des Samniles Peiilriens, parallèle à la parlie de la voie latine qui mène de Teanum à Capoue (Oros., Y, 18J.
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PU rimnrudence de n'établir qu'un seul pont, les Samnites ailliXn pièces toute son arrière-garde , et de trente-cmq SÎ hommesVil -ait amenés, la -Uiéseulemen parvint ktrouver un abri derrière les remparts de Teanum ,1). Lhistoe se Lit sur l'origine du vainqueur de Cœsar, -is d api. a conformité des noms, j'éprouve que que p aisir a supposer nue ce Marins Lgnalius était un fils du prêteur de Teanum, battu de verges trente ans auparavant sous les yeux de sesctnïïyens. La Providence permet quelquefois ces tardives et ter-
ribles réparations. p'a^.Ac,
A la nouvelle des premiers succès obtenus par les confede, e tout le sud de l'ItaUe se déclara pour eux, et des soulevemenis nartiels eurent lieu dans TÉtrurie, qui jusqu'alors ava t paru fndff ente à ce grand mouvement. L'Ombrie exc.tee sans doute par les chefs des Picentes, adhéra à la ligue de Corhn.um et snnsurgea. 11 ne paraît pas toutefois que la revote de ces peupk if c« le caractère effrayant de celle des SamnUes et es Marses- car pour les contenir, il suffit de quelques corps deta- Sn Ue^tenant de Cn. Pompée A. ^^o^^^rc^^^^. I«s Ombriens et un préteur , L. Porcms Caton fut detacne con^r^les Et ùsques (2). Cependant l'armée de réserve, organist par C„. Po'mpée, se trouvait prête à ^^^^^^ Elle fut dirigée contre le Picénum, et «"^^hU cette povmce du côté du nord , probablement après avoir traverse 1 Ombne (3) fquTdonnemit lieu de croire qu'elle -<^ rTMIoé grands obstacles de ce côté. Firmum devint le centre ^ ope rations de Cn. Pompée; position avantageuse , qm separa.1 es Picentes des Ombriens, et les empêchait de se Po-t^r mutuellement secours. Trois chefs des confédérés se >--'"'" f"';;"'^^ Zi ■ Judacilius avec les Picentes, Vettius Scaton (4) avec une Si'sion marse, et T. Ufrénius, à la tête d'un corps d^UUns ou d'italiotes. Une bataille fut livrée auprès du mont Fiscellus,
(1) App-, Cto , I, 45.
(î) E/)tt.,74.
(9) A pp., Civ.. 1, 47. „ . . i,^„.„ .„ lien de OùivriStoc,
(4) Correction proposée par SchvcighEUser au heu oe
inconnu (App., Civ., 1, 47).
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sur la limite du Picénum , de la Sabine et de TOmbrie ; les alliés furent vainqueurs et obligèrent Pompée à se renfermer dans Firmum. Lafrénius demeura pour assiéger ou plutôt pour bloquer cette place. Vettius Scaton rejoignit la grande armée des M&rses, et Judacilius se dirigea, suivant toute apparence, sur rOmbrie (1).
Cependant C. iMarius, en présence de la principale armée des Marses, se tenait prudemment renfermé dans ses lignes, s'efiforçant de rétablir le moral de ses troupes , fort ébranlé par deux défaites successives. Ponipasdius , de son côté, redoutant le vainqueur des Cimbres, n'osait l'attaquer dans les fortes positions qu'il occupait; de part et d'autre on évitait avec soin d'en venir à une action générale. Un jour les deux armées se trouvèrent si rapprochées , qu'une bataille semblait inévitable , lorsque, par une de ces terreurs paniques si fréquentes à la guerre, Tune et l'autre se retirèrent sans lancer un trait , et coururent s'enfermer dans leurs camps. « Je ne sais , disait Marins à celte occasion, qui sont les plus lâches, nos ennemis ou nous-mêmes. Ils n'osent nous regarder le dos ; nous n'osons leur regarder la nuque (2). » Quelquefois Pompœdius essayait de l'attirer au combat lorsqu'il se croyait le plus fort. « Si tu es un si grand capitaine , faisait-il dire à Marins par son héraut, pourquoi refuses-tu la bataille (3)? — Et toi, répondait le Romain, toi, qui te dis si habile, force-moi donc à combattre. » Une fausse manœuvre des Marses, ou peut-être l'absence momentanée de Pompaedius, offrit enfin à Marins Toccasion qu'il
(1) Cfr., Fpt7., 74. — Gros., V, 18. — App., Ctv., I, 47-49. — Une grande obscurité règne sur ces opérations. J'ai indiqué la marche probable de Pompée, sur ce seul fait, qu'après la bataille du mont Fiscellus, il se replia sur Firmum. Or, c'esl un principe qu'une armée battue reprend le chemin par lequel e'ie est venue pour livrer bataille. Il me paraît impossible que Pompée, pour arriver à Firmum, eiJt suivi la route de la Sabine, car il eût prêté le flanc aux Marses et aurait été arrêté par les Picentes dans les défilés des montagnes. Enfin, les eût-il passés, il se serait trouvé devant Asculum, ceuu-e des ressources du Picénum.
(2) Plut., l/ar.,âa»
(3) Id.,i6iii.
avait attendue avec tant de patience. Attaquant Vennemî àl'improviste, il le mit en déroute dans une action fort vive, où périt un des chefs de la ligue, Herius Asinius, préteur des Marrucins (1). Los Marses, dans le plus grand désordre, furent rejetés sur les nontagnes du Samnium, où ils trouvèrent pour les achever la division de L. Sylla, qui probablement dirigeait alors l'extrême gauche de l'armée du Midi. Tout l'honneur de la journée fut pour Sylla, qui, tombant sur un ennemi déjà vaincu, lui tua six mille hommes et fit un butin considérable (2). On ne tint point compte à Marius de ses sages lenteurs, ni des difficultés qu'il avait eues à réorganiser les armées battues de ses collègues en présence d'un ennemi victorieux. Il semblait que ce fût le destin de Sylla de recueillir partout le fruit des travaux de Marius. Lieutenant de ce dernier dans la campagne de Numidie, il avait eu l'honneur de terminer la guerre en enlevant Jugurtha. En Italie, il lui ravissait la gloire de vaincre les Marses, qui se vantaient que jamais général romain n'avait triomphé d'eux, ni triomphé sans eux (3;.
Après sa victoire, Sylla, avec vingt-quatre cohortes, se porta rapidement sur /Esernia, et perçant au travers de l'armée samnite, il ravitailla la place, réduite alors aux dernières extrémités, puis il se replia sur ses premières positions (i).
Celte pointe hardie eut encore un autre résultat; ce fut de diviser l'attention et les forces de l'ennemi , et de fournir à L. Cœsar l'occasion de prendre sa revanche. De Téanum, où il avait rassemblé ses réserves et rétabli la discipline dans ses troupes, le consul s'était avancé vers Acerrae, toujours assiégée par les Samnites et les Lucaniens. Après s'être longtemps observées, les doux armées en vinrent aux mains. Il paraît que les confédérés se laissèrent surprendre au moment où ils se disposaient à changer de camp. Ils perdirent huit mille hom-
(i) Je pense que cette bataille eut lieu près du Liris, aux environs de Sora {Epii., 73). - App., CitJ., 1, 46. - Cfr. Plut., Ifar., 3â. — Gros., V, 18.
(2) App., Civ.^ 1, 4G.
(3) Id., /6id.
(4) Gros., V, 18.
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mes, et le reste de leur armée se dispersa en jetant ses armes (1 ). Il ne semble pas que les Samnites fussent en ce moment commandés par Papius Mutilus. Au moment où une partie de leurs forces était battue en Campanie par L. Caesar, un autre corps samnite faisait une attaque décisive contre iEsernia, dont il se rendait maître. La garnison romaine, avec son commandant M. Marcellus, légat de Cœsar, demeura prisonnière (2). On croit démêler ici, de la part des Samnites, la même manœuvre que celle de Vetlius Scaton sur les bords du Liris. 11 y a lieu de supposer qu'ils portèrent le gros de leurs forces sur ^sernia, point éloigné du corps principal de Tennomi ; qu'ils ne purent lui dérober la connaissance de ce mouvement, et que le détachement qu'ils laissaient dans leur ancienne position fut accablé par le nombre, en l'absence de leur général en chef.
Quoi qu'il en soit, cette victoire assurait aux Romains une supériorité décisive dans la Campanie. L. Caesar fut salué par ses soldats du titre d'Imperator; l'espérance rentra dans le cœur des Romains et redoubla leur énergie. A la nouvelle de ce succès, ils déposèrent le sagum (3), comme si déjà l'issue de la guerre n'était plus douteuse.
Partout, en effet, les armes romaines reprenaient leur ancienne supériorité. On a vu qu'après leur victoire près du moni Fiscellus, les généraux alliés qui avaient battu Pompée, s'étaient séparés, laissant Lafrénius devant Firmum. Cependant une nouvelle armée romaine se portait, sous les ordres de Sulpicius, au secours de cette place. Tandis que ce dernier attaquait par derrière le camp des confédérés, Cn. Pompée faisait une vigoureuse sortie et les plaçait entre un double danger. Lafrénius, coupable de s'être laissé surprendre, se fit tuer en combattant avec courage ; mais son camp fut pris et son armée détruite. Les Picenles ne pouvaient plus tenir la campagne, et, d'assiégé
(1) App., Ctv., I, 48. — Epit,, 73. — Oro3., loc. cil. — Appien sapposeque celle bataille eut lieu l'année suivante; L'Épitome ie contredit formellement. Il est évident qu'an lieu de îce?t to Àax^.ov, il faut lire iript Àxépâa;. (Voy. sur ce point la noie de Schweisliojuser.)
(2) ip«7.,73.
(3) Oros.,V, 18.— £pit., <3.
£.'^*Â-.9ANuè<A-r -^ i-ilCî^j^ Ji^j'iAer*,.
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qu'il était naguère, Pompée put alors investir Asculum (i). Cet heureux retour de fortune fit reprendre aux magistrats de Rome leurs robes prétextes et les autres insignes de leurs dignités, qu'ils avaient déposés en signe de deuil au commencement de
la campagne (2). , ^ a^
Sur d'autres points encore elle se termina a l avantage des Romains. Le préteur L. Porcins Caton arrêta la prise d'ai-mes des paysans étrusques, et l'insurrection plus sérieuse de 1 Ombrie fut également comprimée par A. Plotius (3). Entre Marius et les Marses un nouveau combat eut lieu, mais sans résultats décisifs; et de chaque côté l'on s'attribua la victoire. Tels furent les principaux événements militaires de l'année 664.
VIII
Les deux partis avaient fait des pertes considérables, et probablement celles (les Romains étaient supérieures a celles des alliés, car les premiers combattaient dans un pays ennemi, ou, après une défaite, leurs traînards n'avaient plus de refuge La désertion d'une partie de leurs auxiliaires avait encore contribue à diminuer leurs forces, au point que le besoin d'hommes avait contraint de former douze cohorlcs d'affranchis (4). Touti'fois, ils étaient parvenus à circonscrire à peu près le foyer de 1 insurrection, et à comprimer les mouvements isoles qui s étaient manifestés dans d'autres provinces. Bien qu'ils eussent reçu des rois amis et des provinces sujettes, des subsides et des troupes auxiliaires, ils ne pouvaient se dissimuler que leur autorité était fortement ébranlée, et déjà les proconsuls ne trou-
' il
(0 App., Ctv., 1,47.
gj cTiK.""- o'o;?V. ,8.-App., a... M0.-O„.U dans rEpÛotne: .A. Plotius legatus Umbros , Lucius Forces pmtor mTSOi.quumuterquepopulus defecissH, prœhov,cerant. .. Il n est pas domcx qu'a,, lieu de Marsos on ne doive lire Eiruscoi, car ce mot iefecisset iie peut s'appliquer qu'aux Eliusques.
(4) Cfr. App., Civ., 1, 49. — i"P'<-, ^*■
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■\ aient plus chez leurs sujets cette obéissance empressée à laquelle ils étaient habitués avant l'explosion de la guerre sociale. Une grande fermentation régnait dans la Gaule cisalpine. Au delà des Alpes, les Salyens avaient repris les armes (1); en Asie, Fambition de Mithi idate préparait une guerre redoutable. Il était manifeste que le prestige de la grandeur romaine commençait à s'obscurcir, et que la prolongation de la lutte qui déchirait Tltalie pouvait amener la ruine totale de la république.
Dans ces circonstances, le sénat accueillit, sinon avec empressement, du moins avec résignation, les ouvertures de L. Caesar, qui proposait d'accorder le droit de cité romaine à tous les alliés italiotes qui n'avaient point pris les armes contre la république. Pour les cités fidèles , c'était une récompense méritée et nécessaire; quant aux peuples qui restaient spectateurs indécis de la lutte, on espérait les désintéresser complètement ; enfin, on se flattait que les insurges, dans l'espoir d'obtenir les mêmes avantages par leur soumission, cesseraient une guerre dont ils souffraient à l'égal des Romains.
Les derniers succès obtenus par Sylla, par L. Cœsar , par Cn. Pompée, ôtaient à celte concession le caractère de nécessité qui coûtait à l'orgueil national. -Vainqueur, le peuple romain, après avoir repris la toge, accueillait les réclamations des alliés; il faisait acte de justice, non de faiblesse. Déjà cette grande mesure avait été précédée par la naturalisation partielle de plusieurs chefs italiens qui avaient usé de leur influence pour maintenir leurs compatriotes dans le devoir, ou qui avaient pris les armes pour défendre la république (2). Quelques-uns, honorés presque aussitôt de charges publiques, allaient servir de preuves vivantes de la bonne foi romaine (3),
Toutefois, l'émancipation décrétée solennellement sur la proposition de L. Cœsar cachait mal une jalousie inquiète contre les nouveaux citoyens. Au lieu de les répai'tir dans les anciennes tribus, on en forma un petit nombre de tribus uou-
(1) Epit., 73.
(2) Vell., II, 16,4.
(3) ld,,ibid.
veilcs, qui, ne prenant leur rang dans les comices qu'après les premières, n'auraient jamais pu exercer une grande influence sur les délibérations politiques (1). On sait que l'usage était d'arrêter les opérations du scrutin aussitôt que la majorité s'était prononcée ; il en résultait que les tribus italiotes devaient être fort rarement appelées à donner leur suffrage, et que, dans tous les cas, elles restaient dans une infériorité complète vis-à-vis des Romains de naissance.
Malgré cette restriction, la loi Julia, ainsi nommée d'après son auteur, suffit cependant à contenter tous les alliés demeurés fidèles. Bien plus, elle fut accueillie avec enthousiasme par plusieurs provinces, et surtout par l'Étrurie (2) . D'un état de servage, les paysans étrusques passaient tout d'un coup à la condition de citoyens romains, ils devenaient les égaux de leurs Lucumons. C'était plus qu'ils n'eussent osé attendre du triomphe des confédérés.
La loi Julia eut encore pour effet de refroidir singulièrement l'ar 'eur des Marses et de leurs voisins. A l'exception de leurs chefs, trop compromis pour espérer une réconciliation sincère
(1) Suivant Velléius Paterculus, les Italiens auraient élé inscrits dans huit des trente-cinq anciennes tribus. « Ilaque quum ita civitas Ilaliœ data esset, ut in octo tribus contnhuerentur novi cives (voir dans Forcellini le mot contrihuo], Cinna in omnibus tribubus eos se dislribulurum pollicitus est. » (Vell., II, 120.) - J'ai préféré la version d'Appien, d'aboid parce que les détails dans lesquels il entre prouvent qu'il avait étudié la question ; puis, il est évident que le sénat ne voulut accorder aux alliés que le moins possible ; or, si les Italiotes avaient été inscrits dans huit tribus anciennes, où nécessairement ils auraient eu toujours la majorité, ils auraient pu être appelés quelquefois à donner le suffrage prérogatif; et l'importance superstitieuse que les Romains attachaient à ce vole me fait supposer qu^ils avaient pris des mesures pour se le conserver. Sur la création de tribus nouvelles, Appien ne laisse pas de doutes : ÂXXà JejcaTeûovxe; duécpipvav érép a;, èv aiç êxeipcTo'v&uv iaxa.xci,
;2)'app., Civ.y I, 49. — Quelques villes grecques, notamment Héraclée et Néapolis, paraissent avoir refusé le bénéBce de la loi Julia (Cic Pro Bal., 8). Dans ce parti, la crainte des Samnites eut sans doute autant et plus d'influence que rattachement à leurs anciennes insliluiioDS.
avec Rome, ils ne montrèrent plus ni la même animosité ni la même vigueur. Mais les Samnites et les Lucaniens, qui combattaient plutôt pour satisfaire une haine nationale que pour conquérir une association avec des ennemis abhorrés, conservèrent leur énergie et leur acharnement.
A rapproche des élections, les généraux de la république se rendirent à Rome, pour la plupart, afin d'assister aux comices et d'y réclamer le prix de leurs exploits. L. Sylla obtint la préture et le commandement de l'armée destinée à faire la guerre aux Samnites. Cn. Pompée et L. Porcins Caton, nommés consuls, eurent pour mission, le premier de réduire les Picentes et d'observer rOmbrie et l'Étrurie (i); le second, ayant pris le commandement de Tarmée de Marins, dut attaquer les Marses et les autres peuples dépendant de leur confédération.
Les alliés avaient formé le plan d'une puissante diversion en Étrurie. Trompés sur les dispositions de cette province, ils se flattaient de l'insurger facilement et d'enfermer ainsi Rome dans un cercle d'ennemis. Dans cette intention, ils détachèrent quinze mille hommes de leurs meilleures troupes, qui, sous la conduite de Vetlius, se dirigèrent sur TÉtrurie par un long circuit au travers des montagnes. Partant, suivant toute apparence, des bords du lac Fucin, cette expédition longea les Apennins, traversa la Sabine, et dut déboucher en Ombrie du côté de Spolète, pour de là gagner Clusium, alors la ville la plus importante de rÉtrurie. On ignore jusqu'où pénétra cette armée (2). Outre les
(1) Suivant Appien (Ctv., I, 48), L. Caesar aurait dirigé, en qualité de proconsul et en conservant l'imperium, une partie de l'armée du Nord détachée contre Asculum. Ce fait, contredit par Orose et par l'Epitome, paraît peu vraisemblable. En effet, pourquoi aurait-on Ole à César le commandement de l'armée du Midi après qu'il venait de battre les Samnites? Pourquoi l'aurait-on donné pour collègue à Cn. Pompée, qui n'avait pas été moins heureux contre les Picentes? Tout se concilie par la correction généralement admise dans le texte d'Appien, à savoir, que la ville près de laquelle L. Caesar mourut de maladie, n'est point Asculum, mais Acerrae, ou toute autre ville de la Campanie. ,^ ,
(2) L'expression d'Appien est fort obscure : k tt.v Tufpr.viav
■7;£5l£7;5U.WCV (Civ., I, 60).
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difficultés que la nature du pays et que la saison avancée (l) opposaient à sa marche, elle eut bientôt sur les bras les troupciS de Cn. Pompée. D'ailleurs, au heu de l'enthousiasme qu'il croyait exciter par sa venue, Scaton ne trouva chez le? Ombriens et les Étrusques qu'apathie et répugnance. Alors, renonçant à s'aventurer au milieu d'une population indiCTérente, sinon hostile, il dut chercher à se replier sur le Picénum pour y faire sa jonction avec d'autres chefs des confédérés qui tenaient encore la campagne. Cette manœuvre réussit, et nous le trouvons bientôt non loin d'Asculum, en présence de l'armée romaine. Sans doute elle lui fermait le chemin de cette ville (2) ; mais dans ses marches et contre-marches, il avait rallié plusieurs divisions italiotes et se trouvait à la tête de soixante-dix mille hommes. Pompée lui en opposait soixante-quinze mille, si toutefois ces nombres nous sont parvenus sans exagération (3). Avant d'en venir aux mains, les deux généraux, retranches dans leurs camps, suivant l'usage romain, s'observèrent quelque temps, hésitant l'un et l'autre à engager une lutte décisive, dont chacun sentait parfaitement les conséquences. Pompée essaya de parlementer ; il offrit vraisemblablement les conditions acceptées déjà par une partie des cités italiotes ; mais Scaton, qui avait souvent battu les Romains, voulait une émancipation plus complète que la loi Julia. Les conférences se prolongèrent, chacun, sans doute, devant en référer à son sénat. Avant la guerre, Scaton avait eu des liaisons d'hospitalité avec Sex. Pompée, frère du consul, personnage grave et respecté de tous les partis. Dans l'espoir que son influence pourrait rendre le Marse moins exigeant, le consul manda son frère de Rome, pour l'aboucher avec le général ennemi. Cicéron, qui faisait alors ses premières armes, fut présent à cette entrevue, et nous en a
(1) C'était au commencement de l'hiver. Fin de l'an 90, on commencement de l'an 89 avant Jésus-Christ. Commencement de l'année consulaire 665.
(2) Cela est évident par les suites de la bataille qui eut lieu. Les alliés furent rejetés sur les Apennins, au lieu d'ôire enfermés dans Asculum.
(3) Vell. Pat., II, 21. — Le passac^e est suspect d'inlerpoialion.
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conservé quelques détails pleins d'intérêt (1). Elle eut lieu entre les deux camps. Scaton salua Sex. Pompée. « Quel nom te donnerai-je? dit celui-ci. — Appelle-moi ton hôte, répondit le Marse. Je le suis de cœur; par nécessité ton ennemi. » De part et d'autre on se donna des preuves de confiance et d'estime; mais aucun ne voulant céder de ses prétentions , tout accommodement devint impossible. Il fallut combattre, et la victoire se déclara pour les Romains. L'armée des alliés perdit ses plus braves soldats (2) ; et le reste, dans le plus grand désordre, fut
(1) Quo quidem memini Sex. Pompeium fratrem consulis ad colloquiiim Roma venire, doclum virum atque sapientem. Qiiem Scato quum saluiassel : « Quem te appellem? inquit. » At ille :« Yolunlale hospilem, nucessilaie hoslem. » Erat in illo colloquio a'quilas, nullus timor, nulla snberat suspicio, médiocre eliam oduim ; tiou enim, ut eriperent nobis socii civilalem, sed ut in eam recipereniur. pelebant (Cic.,P/ii/., XII, 11).
(2) Oro-^e V, 18) compte dix-huit mille morts et quatre mille prisonniers; Appien {Civ., I, 50), cinq mille morts seulement. Ils sac cordent d'ailleurs sur les circoiislances de la relraite qui suivit la Dataille. Si l'on admet les chiffres de Yelléius Paterculus, la perte des confédérés, telle qu'elle est rapportée par Orose, ne paraîtra pas hors de proportion avec le nombre des combatiants; mais je soupçonne qu'Orose confond les deux batailles gagnées par Cn. Pompée, une près de Firmum, lorsqu'il était préleur, l'autre près d Asculum, lorsqu'il était coiisul. On peut le supposer, en remarquant que parmi les morts il cite un Francus, général des Marses. A mon avis, il n est point douteux que ce nom ne soit falsifié par un copiste, au heu de celui d'AtVauius ou de Lafrénius, qui, comme nous l'avons vu plus haut, commandait les alliés devant Firmum. L'imporiance de cette bataille de Firmum est attestée à la fois par l'Kpitome et par Orose, d'accord sur ce fait, qu'à la nouvelle de la victoire, le sénat reprit es laliclaves et les autres insignes qu'on quittait dans les temps cala-
'°"on"pourrait peut-être concilier les chiffres d'Appien et ceux d'Orose, en supposant que le premier ne compte la perle des aliies que dans la bataille près d'Asculum, et que l'autre y ajoute celle qu ds firent dan'
leur retraite. , , 4 .„
Quant au lieu où se livra la bataille, je ne puis proposer que des conjectures tort incertaines. Pour passer de l'Ombrie dans le Picenum, la route naturelle de Veitius Scaton me parait être de remonter la vallée du Nar, d'entrer dans la Sabine, et laissant Nurcia sur la gauche, de se diriger sur Asculum par la vallée du Tronto. Ce serait donc au
refoulé sur les montagnes. Alors commença pour ces troupes, déjà démoralisées, une retraite désastreuse. L'hiver régnait dans toute sa rigueur. Sans cesse harcelés par les vainqueurs, les Italiotes étaient obligés de suivre au milieu des neiges les crêtes des montagnes. La faim, le froid, la misère, les décimaient chaque jour. Les Romains rencontraient des cohortes entières arrêtées, immobiles sur la neige, et qui semblaient faire halte. En s'approchant, ils trouvaient les soldats couchés, ou appuyés sur leurs armes, les yeux ouverts, mais ne voyant rien. Ces malheureux étaient morts gelés (1). Bien peu parvirtrent, après mille dangers, à revoir leur patrie, et ce fut pour y porter le deuil et le découragement.
Vettins Scaton périt dans cette funeste expédition ; on ne sait si ce fut dans la bataille ou dans la retraite ; mais les circonstances de sa mort recueillies par Sénèque, méritent d'être con« servées à l'histoire. Fait prisonnier par quelques soldats, on le conduisait au consul; un de ses esclaves, auquel personne ne faisait attention, marchait à ses côtés; tout d'un coup cet homme arrachant une épée à un soldat de l'escorte, en frappa Scaton et le tua sur la place. « J'ai affranchi mon maître ! s'écria-t-il avec un cri de triomphe; à mon tour, maintenant! » et il se passa répcc au travers du corps (2).
La victoire de Pompée, et ses suites plus désastreuses encore pour les alliés, lui permirent de porter la plus grande partie de ses forces contre les peuples qui habitaient îe littoral de TAdriatique et les versants orientaux des Apennins. Leurs contingents étaient détruits, ou bien, réunis à l'armée de Pompœdius Silon, ils faisaient tête au consul Porcins. Us n'avaient de secours à attendre ni des Marses, aux prises avec ce dernier, ni des Saranites, vivement pressés par Sylla. Contre une armée nombreuse, exaltée par les succès, ils ne pouvaient opposer une longue résistance.
Une anecdote intéressante, que nous a conservée Valère Ma-
débouché de celte dernière vallée que Pompée l'aurait battu et rejeté dans l'Apennin.
(1) Oros., V, 18.
(2) Senec, de Ben., III, 23.
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xime. peut donner une idée des moyens employés par les généraux romains pour obtenir la soumission des villes alliées, Pinna, colonie romaine, dans le pays des Vestins, mais prise au commencement de la guerre, était maintenant assiégée par les troupes de Cn. Pompée. Dans la place se trouvait un jeune homme, surnommé Pulton (1), renommé pour sa br-^youre et saiorce prodigieuse; son vieux père était prisonnier des Romains. Des soldats amènent le vieillard chargé de chaînes, devant une barrière dont Pnlton avait la garde, et le chef des assiégeants, peut-être Pompée lui-même (2), appelant le jeune officier par son nom, lui annonce que s'il ne livre son poste, il va faire trancher la tête au prisonnier. Déjà les Romains avaient tiré le glaive, ils allaient frapper. La barrière s'ouvre, mais non pour les recevoir. Pulton sort. Seul il s'élance sur le groupe de bourreaux. En un clin d'oeil il les abat ou les disperse. Le vieillard est libre, et son fils, plus heureux que lui, le ramène triomphant dans la place.
Ces traits isolés d'héroïsme ne pouvaient sauver les Italiotes. Il fallut céder au nombre. Les Vestins se soumirent les premiers (3). Les Marrucins et les Péligniens se défendirent quelque temps encore dans leurs montagnes (4) ; mais Pompée soumit tout le littoral de l'Adriatique, et deux de ses lieutenants pénétrèrent dans TApulie (5), diversion qui favorisait puissamment les entreprises de Sylla contre les Samnites.
A l'approche des légions romaines, la diète de Corfinium avait quitté précipitamment cette ville pour chercher un refuge dans les murs de Bovianum (6), sous la protection des montagnes samnites. Nous la verrons bientôt encore obligée de choisir une retraite plus sûre. Laissant à ses légats le soin d'à-
(1) Le mangeur de bouillie ou de purée. C'est encore un sobriquet ridicule donné probablement à un homme très-robuste et de bou appétit comme un athlète.
(2) Romaniis Imperator (Val. Max., V, 4, 7, ext.).
(3) Liv., Epit., 75.
(4) lis ne firent leur soumission que l'année suivante [EpiL^ 76). (6) Epit., 75. — Diod., XXXVil, 538 et suiv. — App., Civ., I, 51. (6) Aujourd'hui Bojano(App., Civ., I, 51).
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chever la conquête des provinces de la confédération marse. Pompée dirigea tous ses eff'orts contre Asculum.
Avant la défaite de Vettius Scaton, la fortune avait reparu pour un instant sous les drapeaux de Pompœdius. Sans attendre la fin de l'hiver (4), le consul Porcins Caton était allé le chercher dans son pays, et l'avait battu dans quelques affaires d'avantgarde. Ces succès insignifiants lui inspirèrent un orgueil iramodéré qui lui devint fatal (2). Il avait pris le commandement de l'armée de Marins, et raillant la prudence de son prédéces' seur, il s'était vanté d'apprendre à vaincre aux soldats dont celui-ci n'avait pas su mettre à profit la bravoure. Dans son armée servait le fils de Marins, qui recueillit ses paroles outrageantes, et s'en souvint au moment où il semblait que le consul allait réaliser ses orgueilleuses promesses. Porcius avait attaqué le camp des Maises, retranchés auprès du lac Fucin, et ses légions, encouragées par son exemple, pénétraient déjà dans les lignes ennemies, lorsque le jeune Marius le frappa, dit-on, d'un coup mortel (3). En voyant tomber leur général, les Romains perdent courage, l'ennemi reprend de l'audace. Pompaedius, profilant du désordre des assaillants, les presse à son tour, les chasse de son camp et en fait un grand carnage. Mais cette victoire n'eut aucun résultat. Les événements du Picénum ouvraient aux lieutenants de Pompée tout le territoire de la confédération marse, et Pompœdius, entouré d'ennemis, se consumait en efforts impuissants pour défendre un pays déjà découragé, abandonné par la plupart de ses chefs, épuisé d'hommes et ruiné par une guerre désastreuse.
IX
Tournant maintenant nos regards vers la Campanîc, nous trouvons en présence deux grandes armées; l'une commandée par L. Sylla, l'autre par un Samnite, L. Cluentius, dont le nom
(1) App., Civ., 50, Toù 5' aÙTcO x^eiuwvcÇi
(2) Gros., V, 18.
(31 Id., ibid.
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paraît ici pour la première fois (1). A cette occasion, on ne peut s'empêcher de faire cette remarque, qu'on ne voit jamais en même temps les deux chefs, ou les deux consuls de la ligue, a la tête de ses armées. L'année précédente, Papius Mutilus commençaît la guerre, et Pompœdius n'y prenait part que longtemps après l'ouverture de la campagne, et lorsqu'il n'est plus fait mention de son collègue. Maintenant Pompœdius combat tous les jours, et le général samnite semble disparaître de la scène. Ne pourrait-on pas expliquer leurs rôles alternatifs par une obligation que la constitution italiote aurait imposée à ses chefs ? Tandis que l'un commandait les troupes, l'autre ne devait-il pas présider les délibérations du sénat?
L'armée romaine se dirigeait contre Pompéi. En môme temps que Svlla se disposait à l'attaquer par terre , une flotte commandée par un de ses lieutenants, A. Postumius Albums, suivait son mouvement en longeant la côte de Campanie. Arrivé près de Pompéi, Postumius mit à terre ses troupes de débarquement. Là, dans le camp quMl occupait, éclata tout à coup une sédition dont la cause est restée ignorée. Les mutins accusaient Postumius de trahison, crime inconnu jusqu'alors dans les armées romaines. Ce fut en vain que le malheureux général essaya d'arrêter le désordre. Il eut beau supplier les soldats de l'écouter, de le juger même ; il fut lapidé sans miséricorde.
Quelque indisciplinées que l'on suppose les cohortes de Postumius, ce reproche de trahison élevé contre leur chef est trop étrange pour n'avoir pas été motivé, du moins par quelque apparence. Pour moi, je n'hésite point à croire qu'une défection eut heu dans sa flotte et lui fut imputée par les séditieux. Vers le môme temps, au rapport d'Appien (2). le sénat fit mettre en
(1) App., av., I, 50. — On voit dans Eulrope, V, *, m A. Cluentius- dans Diodore, XXXVll, 53S et suiv., un Tibcriiis Clépilius. La conformité des événements prouve que ces trois noms désignent up même personnage. .
(2) Cfr. Liv , EpiL, 75.-Oros., V, 18. - Val. Max., IX, 8, ^-/-Voir surtout ce passage d'Appien si remarquable : H Bco>.-^... tt.v ôaXaaaav ècppcOpet Tr/. àTTÔ KO.ar.; èrt to Âaru {Civ. , ï, 49). - Appien , il esl ^ai, semble attribuer aux mouvements de l'Éirurie l'inquiétude du
état de défense le littoral du Latium et de la partie de la Campanie que ses troupes occupaient. Or, les alliés n'avaient point de vaisseaux, et par conséquent, si une défection ne leur eût livré une flotte, nulle descente n'était à craindre sur les côtes du Latium. Si Ton se rappelle que les équipages des navires de guerre chez les Romains se composaient de matelots étrangers, de socii navales, la possibilité, la probabilité même d'une défection devient évidente, surtout du moment où, débarrassés de la présence des soldats romains, qui pouvaient les contenir, ces marins se trouvaient seuls, en quelque sorte, exposés aux séductions des Samnites.
Cette révolte, d'ailleurs, quelle qu'en soit la cause, montre ce qu'étaient devenues les armées romaines, si renommées autrefois pour leur discipline. A cette époque, elles se recrutaient parmi la plus vile populace, qui de longue main, accoutumée aux émeutes du Forum, ne pouvait se plier à cette obéissance passive si nécessaire dans la milice. Malgré le paludamentum de leurs généraux, les soldats improvisés de ces temps malheureux ne voyaient en eux que des candidats pleins de souplesse, qui naguère avaient mendié leurs suffrages, et qui aux prochains comices redoubleraient de bassesses pour obtenir des honneurs nouveaux. Porcins Caton, quelque temps auparavant, avait failli être victime d'une sédition de ses troupes, excitée par je ne sais quel obscur orateur de carrefour, alors soldat dans son armée (1).
sénat et ses préparatifs de défense ; mais contre les Étrusques, c'eût été la rive droite du Tibre et non les côtes de la Campanie qu'il importait de foriifler.
(1) Dion Cass., frag. 114. Porcius, suivant Dion, ne dut la vie qu'à une circonstance fortuite. « L'armée campait, dit-il, sur un sol argileux, fraîchement labouré, qui ne fournit pas de pierres aux soldats pour lapider le consul. Ils ne purent lui jeter que des mottes de terre, qui lui firent peu de mal. On s'étonnera peut-être que ces soldats indisciplinés ne songeassent point à faire usage de leurs armes pour se défaire de leur chef, mais, dans les idées superstitieuses des anciens, c'était un moindre crime de tuer un général à coups de pierres que de le menacer d'un glaive. Le lapider c'était en quelque sorte le tuer religieusement. Même superstition chez les Grecs. Voir dans Tina-
i.\m«aliatiîaiSvia«a<8iieL»w«nj'aa,»-'Aiaat
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A la nouvelle de la mort de Postumius, Sylla ne montra aucune indignation ; il dit froidement : « Ces hommes sont à moi, maintenant qu'ils ont commis un crime (1). » Pour tout reproche, en les incorporant dans ses légions, il leur décïaia que le sang d'un citoyen exigeait en expiation des flots de sang ennemi (2). Ses soldats étaient pleins d'ardeur, lui rempli de confiance ; il n'hésita pas à donner tête baissée sur le camp de Cluentius, avant même d'avoir rassemblé toutes ses forces. D'abord il fut chaudement repoussé; mais l'arrivée de ses réserves contraignit les Samnites à décamper et à découvrir Pompéi, dont il s'empara de vive force (3). Peu après, Cluentius ayant reçu un renfort de Gaulois, déserteurs sans doute des troupes de la république, accepta la bataille dans les environs de Nola. Elle commença par un combat singulier entre une espèce de géant gaulois et un nain numide. Ce dernier, qui était le champion de l'armée romaine, ayant tué son adversaire, les Gaulois , dit Appien, se débandèrent et s'enfuirent. 11 est bien plus vraisemblable que ces mercenaires trahirent une seconde fois. Quoi qu'il en soit, la victoire de Sylla fut complète. L'élite de l'armée samnite resta sur le champ de bataille, et les Romains firent un carnage affreux des fuyards qui se pressaient aux portes de Nola. Cluentius périt bravement en faisant de vains efforts pour
les rallier (4).
Après cette bataille, toute la Campanie reçut la loi du vainqueur, à l'exception de Nola, qui paraît avoir été une des plus fortes places de ce temps. Sans s'amuser à en faire le siège, Sylla, voulant frapper ses ennemis au cœur, se porta sur le
Samnium.
Pour couper les communications entre les Samnites et les Lucaniens, leurs plus fidèles alliés, il se jeta d'abord sur le pays
lase, comment Ciéarque faillit, deux fois, êlre assommé de la sorte (Xén., ^n., I, 3 et 5).
(1) Plut., SuL, 6.
(2) Gros., V, 18.
(3) Vell. Pat., II, 16.
(4) Appien porte la perle des confédérés à cinquante mille hommes, chiffre évidemment exagéré (Civ., I, 50).
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des Hirpins, qui sépare les deux provinces. La terreur de son nom et la rapidité de sa marche en imposèrent aux habitants de cette contrée, jaloux d'ailleurs, comme il semble, des Samnites, et mal disposés pour la confédération italiote (1). Ce ne fut que devant iEculanum, leur capitale, que Sylla trouva de la résistance. Cependant cette ville n'avait point de murs, et pour toute défense une enceinte de palissades. A l'approche des Romains, les habitants, qui comptaient sur l'arrivée d'une armée de Lucaniens, essayèrent de gagner du temps à parlementer. Mais Sylla ne leur laissa qu'une heure pour se décider, et cependant ses soldats entassaient contre les palissades des faisceaux de sarments et des bottes de paille. L'heure était écoulée, et déjà la flamme brillait et gagnait les palissades , lorsque les iEculans s'écrièrent qu'ils voulaient capituler. 11 était trop tard. Le préteur les traita en rebelles, et la ville fut abandonnée à la fureur du soldat. Après cet exemple, le reste des Hirpins s'empressa de mettre bas les armes.
Pendant que Sylla réduisait les Hirpins, les lieutenants de Pompée pénétraient en Apulie. Le préteur Cosconius prit d'abord et brûla Salapia, fit capituler la ville de Cannes, et mit le siège devant Venusia. Marius Egnatius (2) accourant avec une armée samnite au secours de cette place, força les Romains à se replier sur Cannes. Les deux armées se trouvèrent en présence, séparées par l'Aufide, non loin de cette plaine fameuse qu'Annibal avait inondée de tant de sang romain. Là, par une bravade héroïque, Marius Egnatius envoya son héraut à Cosconius, pour le défier à combattre en rase campagne, dans un lieu où nul obstacle naturel n'empêcherait les deux nations rivales de montrer leur valeur. Voici quelles étaient les conditions de ce îsingulier cartel. Le Samnite invitait son adversaire à passer
(1) Vell. Pat., II, 16. — Minalius Magius d'iEculanum avait levé une légion pour les Romains, dans cette province, dès le commencement de la guerre sociale.
(2) Cfr. App., Ciy., I, 52. — Liv., Epil., 75. — Dans Appicn, le général samnile est un Trebatius, nom parfaitement inconnu, subsiilué sans doute par un copiste à celui d'Egnalius. J'ai suivi la leçon dô l'Epitome.
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TAufide, s'engageant à ne pas l'attaquer avant qu il se fût mis en bataille sur l'autre rive, ou bien, à son choix, il le priait de reculer, afin de lui laisser à lui-même le loisir de traverser la rivière et de prendre ses dispositions pour cette espèce de duel. Le Romain, qui se piquait peu de loyauté chevaleresque, feignit d'accepter le dernier parti ; mais au passage même de FAulide, il fondit avec toutes ses forces sur les Samnites, les culbuta et en tua ou noya un grand nombre (1). Marins Egnatius périt dans cette journée, qui rendit les Romains maîtres de presque
toute TApulie.
Après la soumission des Hirpins, Sylla chargeant un de ses légats de contenir les Lucaniens, envahit le Samnium, jusqu'alors respecté par les armes romaines. La grandeur du péril avait obligé Papius Mutilus à reprendre le commandement des troupes; et c'était sur l'habileté éprouvée de ce chef heureux jusqu'alors que le sénat italien fondait sa dernière espérance ; mais cette fois encore la fortune de Sylla fut supérieure à celle de son rival. D'abord, par des manœuvres habiles, il parvint à attirer les forces principales des Samnites sur un point furt éloigné de celui qu'il voulait attaquer. Tout d'un coup, changeant de direction, il fit franchir à son armée des montagnes réputées inaccessibles, et , trompant tous les calculs de son ennemi par l'inconcevable rapidité de sa marche, il parut au cœur du Samnium quand Papius l'attendait encore à l'entrée des gorges qui séparaient cette contrée des provinces occupées parles Romains. Papius, surpris, essaya, mais en vain , d'arrêter ce torrent dévastateur ; vaincu dans un combat acharné, blessé grièvement à la tête, il fut entraîné dans la déroute générale et porté mourant à iEsernia, cette dernière conquête des Samnites , maintenant le dernier asile de leur liberté. Avec Papius, la diète italienne se hâtait de chercher un refuge dans les murs d'.Esernia; car déjà Bovianum, où elle venait de s'installer à peine (2), était menacé par l'armée victorieuse. Malgré les trois citadelles qui défendaient cette ville, malgré la résistance désespérée de ses
(1) Cfr. App., Civ., 1, 52. — Liv., Epit.y 75.
(2) App., CîU., 1,61.
habitants, Sylla s'en rendit maître en quelques heures et la saccagea cruellement. Tant de revers, se succédant coup sur coup, n'abattirent point le courage indomptable des Samnites ; pour soumettre cette généreuse nation, il fallait l'exterminer. C'était en vain que Sylla portait le fer et le feu dans leurs iillages, jamais il ne put les contraindre à demander la paix. Lassé luimême de cette héioïquc opiniâtreté, il laissa sa conquête impariaile, et reloun a ù Rome, où l'approche des comices consulaires lui offrait le but prorais à son ambition et la récompense de ses services (l).
En même temps qu'arrivaient à ^Esernia les débris de l'armée samnite, Pompœiiius Silon, vaincu dans plusieurs rencontres parles légats de Cn. Pompée, abandonnait sa patrie inondée de troupes romaines ; tt, suivi d'un petit nombre de braves, échappés comme lui à vingt batailles, il se retirait sur la terre où la liberté italienne avait encore quelques défenseu! s.
Vers la fin de l'année 663, la troisième de cette guerre, la grande confédératit ii italienne était presque dissoute. La plupart des insurgés du Nord et de TEst avaient fait leur soumission, ou bien renonçaient à l'espoir de prolonger leur ré sistance (2). Dans ces provinces il n'y avait plus d'armée italienne, mais seulement des bandes désorganisées errant de montagne en montagne, poursuivies sans relâche par les cohortes romaines. A l'exception d'Asculum, assiégée par Cn. Pompée et privée désormais de tout secours, il n'y avait plus une seule ville qui iTcùt ouvert ses portes aux Romains, ou qui songeât à se défendre.
Dans le sud de la Péninsule, les Samnites et les Lucar-^ens
(1) Fin de l'année consulaire GG5. Automne de 89 avant Jésus-Christ.
(2) Deux tribuns du peuple, M. Plaulius Silvanus et C. Papirius Carbon, conn'il)uèrent puissamment à hâter la soumission de ces peuples, en étendant Its clVets de la loi Julia à tous les alliés, pourvu qu'ils fussent domiciliés en Italie, et qu'ils déclarassent dans un délai de soixante jours leur acceptation des droits de cité romaine (Cic, Fro Archia^ 1). Il semble que cette loi ne différait de ceMe de L. Caesar qu'en ce qu'elle ne faisait point de distinction entre les alliés demeurés fidèles pendant la guerre, et ceux qui se soumettraient dans le délai indiqué.
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conservaient encore une attitude fière au milieu du découragement général. Bien que depuis la soumission des Hirpins ces deux belliqueuses nations se trouvassent en quelque sorte isolées, et hors d'état de concerter leurs efforts, elles n'en comptaient pas moins Tune sur Tautre , et savaient que leur résistance ne cesserait qu'avec la vie de leur dernier soldat. Des douze préteurs de la confédération, cinq seulement (1) avaient survécu à tant de désastres. Un des consuls ou des deux chefs suprêmes, Papius Mutilus, dangereusement blessé , était hors d'état d'exercer un commandement. Telle était la situation des affaires lorsque Pompaedius se présenta devant la diète d'iEsernia.
Aussi magnanime que le sénat romain, qui, après la bataille de Cannes , remerciait Varron de n'avoir pas désespéré de la république, la diète italienne accueillit le général marse, arrivant en fugitif, comme elle l'eût fait au retour d'une victoire. On lui déféra par acclamation le commandement suprême (2) ; résolution d'autant plus remarquable , que cette assemblée se composait alors en grande majorité de Samnites, ou du moins presque toutes les troupes dont elle pût encore disposer appartenaient à cette nation. J'insiste sur ce fait, parce que d'ordinaire le malheur rend les hommes méfiants et injustes, et qu'il est beau de voir une nation conserver dans les revers le respect de ses chefs et le sentiment du devoir.
Toutes les forces des confédérés ne s'élevaient pas à plus de trente mille hommes, en y comprenant les fugitifs, Marses, Apuliens, Campaniens, qui avaient trouvé un asile dans les montagnes d'iEsernia. Pour grossir cette armée , chaque sénateur, chaque propriétaire samnite affranchit ses esclaves ; on en forma un corps d'environ vingt mille hommes, qu'on ai'ma du mieux
(1) Diod. Sic, XXXVII, 538 et suiv. — C'étaient, autant que je puis croire : les deux Poniius Telesinus, Samnites; M. Lamponius, Lucanien } Gutla de Capoue, enfin Judacilius d'Asculum. Ce dernier errait alors dans les Apennins avec le débris de ses troupes, et harcelait l'armée de Cn. Pompée qui assiégeait Asculum.
(2) Diod., id. ibid.
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qu 11 fut possible dans cette extrémité. En épuisant toutes ses ressources, la diète ne parvint à équiper qu'environ mille chevaux (1). D'après les pratiques militaires de cette époque la cavalerie se trouvait, par rapport à l'infanterie, dans une proportion trop faible des trois quarts au moins (2).
Ce fut avec ces troupes, encore mal organisées, que Pompœdius entreprit sa dernière campagne (3). 11 attaqua les garnisons romames que Sylla avait laissées dans le Samnium, et les chassa successivement de toutes leurs positions. Les historiens romains, si soigneux de cacher leurs défaites, ne nous ont laissé aucun détail sur les derniers exploits de ce grand capitaine. On sait seulement qu'il s'empara de vive force de Bovianum Tancienne métropole des Samnites, à la suite d'un combat'assez glorieux, comme il semble, pour que la diète, qu'il réinstalla peut-être dans cette ville, lui accordât les honneurs du triomphe, a 1 exemple du sénat romain. Pompœdius fit son entrée dans Bovianum, traîné sur un char, suivant le cérémonial usité par les généraux de la république, pompe bien inutile et presque déplorable dans la situation où se trouvaient les affaires des confédérés (4).
Dans le même temps, Lamponius obtenait de son côté un avaiitage sur les légions romaines. Le légat A. Gabinius ayant eu 1 imprudence de l'attaquer dans un camp fortement retranche, fut battu, et perdit la vie dans cet engagement, à la suite
(1) Diod. Sic, XXXVII, 538 et suiv.
î^( r^ P^opo'-lion ordinaire était d'un à dix ou à douze.
'•i I- in de 1 année 666, ou commencement de 666. J4) « Porapedius Sylo, in oppidum Bovianum. quod cenerat irSnm phans,nvectu8,omenvicioriEehosiibusdedit;quratrrmpS^^^^^^ victricem. non in victam invehi solet. Proximo pr^el oZisso è" "'0!^ occsus est.» (Jul. Obs., cap. CXVl).-S'il étai? néces~e dfscu L; des présages, on pourrait faire remarquer la fausseté d M'obse vaïi^n de Julius Obsequens. Bovianum était une ville samnite eprTse ma^s non pas vamcue. Toutefois, on pourrait supposer qu'après en âvoirT 1 ou chassé tous les habitants, Sylla avait établi à Bovianirunrcôlon f roma,ne ; mais, outre qu'il n'existe aucune trace his^orm^e de ce faT c est attacher trop d'importance aux rêveries d^ J, li, c hk. '
qne de chercher à leur 'donner un fon^men" qtlconq"uc'''"^"^"^
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duquel furent rétablies les communications entre la/ -canie et
'' ^T^Z pitiels ne pouvaient avoir d'autre résultat que de retarder pour quelque temps encore la ^^--^''^';^'^^^^ du Sud ; ils n'avaient plus d'influence sur le sort de l Itahe. Desormais Rome avait repris son ascendant, et la paciflca ion complète de la Péninsule n'était plus, aux yeux du sénat, qu une question de temps. A l'issue des comices, les consuls nomme , î SvUa et 0 Pompée , n'eurent point pour mission de s occuper de a gu;ne sociale. Pour éteindre les dernières flammes de nnsm^ction dans le Nord, il suffisait de Cn. Pompee,aqui ron conserva rimperium, afin qu'après les fatigues de deux penible. campagnes, il recueillît la gloire d'une conquête facile , Tn le Sud! de quelques légats jouissant de la faveur puhl.que Iqui Ton Voulait donner l'occasion de se distmguer Dep ^^^ sénat semblait avoir oublié les périls des années pree^^^^^^^^^ LUtalie avait cessé d'exciter sa sollicitude, et maintenant il la portait sur les provinces les plus éloignées de son -aste empir^ L'élite des légions reçut l'ordre de se préparer a passeï en Asie pour attaquer Mithridate. Ce prince avait profité des embarras de Rome pour envahir des royaumes placés sous la protection de la république. 11 avait battu deux de ses généraux, et pour déclaration de guerre, il avait fait massacrer ^^^^^^^^^^^^^^^ citoyens romains que le commerce avait appelés dans ses Llats. Depuis longtemps la puissance de Mitbridate son ambiti n, SCS grandes qualités, étaient célèbres parmi les Italiotes, et plusieurs de leurs chefs, qui avaient servi en Asie, avaient pu e conn îlre personnellement. Après leurs premiers revers, les confédérés s'étaient mis en communication avec ce prince, pour lui demander des secours et l'inviter à recommencer l expedition d'Annibal avec de plus grandes chances de succès. Mais peut-être Milhiidalc n'était-il pas encore prépare, ou bien, ton enUei à des conquêtes plus faciles, il recula devant l'idée d une entreprise si gigantesque. Dans une réponse ^^gue aux am^^^^^^^ deurs des conlédérés, il promettait de passer en Italie lorsquM
(0 Epit^riQ-
aurait terminé la conquête des provinces asiatiques qu'il voulait réunir à ses États. De fait, il ne paraît pas que la diète ait obtenu de lui des secours d'hommes ou d'argent. Seulement, il accueillit avec faveur tous les Italiotes qui, désespérant de leur patrie, viurent près de lui chercher un asile au delà des mers. Il en forma un corps de troupes qui, dans la suite, lui rendit de grands services (1).
Les prépaiatifs de cette guerre et les soins de Tadininistration intérieure occupèrent le sénat et les consuls pendant la plus grande partie de l'année 666, et cependant Cn. Pompée et ses lieutenants continuaient leurs opérations contre les débris des insurgés. Hàtons-nous de retracer les derniers événements de cette lutte acharnée. On a vu que Cn. Pompée, débarrassé de la confédé! ation marse, avait réuni la plus grande partie de ses forces contre Asculum. 11 rendait cette malheureuse ville responsable de la révolte dont elle avait donné rexemple, et il avait juré d'y exercer de terribles représailles. xMais la garnison était nombreuse, les habitants remplis d'enthousiasme et d'espoir dans le succès de leurs alliés. A l'approche des premières troupes ennemies, ils ne montrèrent sur leurs murailles que des vieillards et des enfants, afin de persuader à Pompée que la ville, presque sans défense, pouvait être facilement emportée par un coup de main. Ce stratagème réussit. Déjà les Romains commençaient l'escalade en tumulte, lorsque les portes d'Asculum s'ouvrant tout à coup, une jeunesse nombieuse se précipita avec furie sur les assaillants, en fit un grand carnage, et les ramena en désordre jusque dans leur camp (2). Cet échec donna plus de circonspection à Cn. Pompée. Il entreprit un siège en règle ; des lignes de circonvallation, des terrasses formidables entourèrent Asculum. Toutes les machines de guerre connues à cette époque furent réunies contre ses remparts. Peu à peu les assiégés apprirent les défaites successives des alliés ;
(1) Diod.,XXXVII, 539. — Front., 5fra«.,I, 3, 17.
(2) Front., Slrat., 111, 17, 8. — On a trouvé, dit Pighius, près de la ville d'Ascoli, plusieurs balles de plomb de forme ovoïde, qu'on lançait avec des frondes. Elles portaient cette inscription : FElil POM., Feri Pompe lu ni.
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chez eux , le découragement succéda bientôt à Taudacc. Une sortie imprudente, qui leur coûta beaucoup de monde, achevde les abattre (i).
De tout temps les cités italiennes se divisaient en deux factions. Dans l'extrémité où les Asculans se voyaient réduits, le parti autrefois persécuté pour son attachement aux Romains, commençait à relever la tête, et à se grossir de tous ceux qui n'étaient pas trop compromis pour désespérer de trouver grâce devant les magistrats de la république. Déjà Ton parlait tout haut de l'inutilité d'une défense prolongée ; déjà Ton jetait les yeux sur quelques familles patriciennes pour les charger d'un message auprès du général romain, lorsque Judacilius fut instruit de ces menées. Indigné, il rassemble huit cohortes avec lesquelles il faisait la guerre de partisans dans les montagnes voisines. A la tète de cette troupe peu nombreuse, mais déterminée, il marche dans le plus grand secret contre le camp de Cn. Pompée; et d'abord, il fait prévenir les chefs d'Asculum de son dessein, et leur ordonne de faire une sortie générale aussitôt qu'il se présentera devant les lignes ennemies.
Ce message de Judacilius, dont ils connaissaient le caractère inflexible, loin de ranimer l'espoir parmi les assiégés, les remplit de consternation ; car, l'ayant à leur tête, il fallait vaincre ou mourir, et vaincre n'était plus possible. Lorsqu'il parut en poussant son cri de guerre , pas une voix n'y répondit du haut des remparts d'Asculum. Le.-3 habitants, découragés, et n'osant prendre un parti, le virent avec effroi faire des prodiges de valeur et lutter contre toute l'armée ennemie, espérant peut-être, par leur lâche immobilité, désarmer la vengeance des Romains. Judacilius s'aperçut qu'il était trahi , et sa fureur redoubla ses forces. Renversant tous les obstacles qui s'opposaient à son passage, il perça au travers des retranchements et des légions de Pompée, et suivi d'une poignée de braves, il parvint jusqu'aux portes d'Asculum, qu'on n'osa lui fermer. Son entrée dans la ville fut celle d'un vainqueur irrité ; le proconsul lui-même pénétrant par la brèche n'eût pas été plus terrible ni plus me-
(I) Orus., V, 18.
naçant. Dun coup d'oeil, Judacilius reconnut que prolonger la résistance était chose impossible, avec ce peuple déjà vaincu par la misère et la désunion. Désormais il ne songea plus qu'à mourir libre et vengé. Les soldats qu'il amenait étaient dévoués et partageaient sa fureur. Par son ordre, ils massacrent tous les partisans de la faction contraire, tous ceux qu'il désigne comme des lâches ou des amis des Romains. Puis, dans le temple principal d'Asculum, il fait dresser un vaste bûcher sur lequel on entasse tous les meubles précieux, tous les objets qui auraient pu orner le triomphe de Pompée. Au sommet on place un lit funèbre. Dans le vestibule du temple, un grand festin se prépare; Judacilius le préside, entouré de ses amis; il les exhorte à suivre l'exemple qu'il va leur donner. A la fin du repas, on lui apporte une coupe de poison, il la vide , et s'étend d'un air calme sur le lit funèbre. Aussitôt qu'il eut rendu le dernier soupir, ses soldats allumèrent le bûcher qui, en un instant, dévora le plus brave des Asculans et les dieux de sa patrie. Cn. Pompée, en entrant dans la ville, n'y trouva plus que des cadavres et des maisons enflammées où ses soldats se précipitèrent aussitôt, pour disputer au feu le misérable butin que Judacilius leur avait laissé. Des femmes, des enfants, dépouillés de tout, furent destinés à suivre le char de Pompée (1), qui vainqueur sans avoir combattu, revint au Capitole triompher d'Asculum, mais non de ses habitants (2).
La prise d'Asculum, qui rendait disponible la nombreuse
(!) Cfr. Pline, VII, 44. - A. Gel.. XV. 4. - Les Asculans prisonniers furent conduits en triomphe à Rome ; mais je doute qu'ils aient été vendus comme esclaves. On connaît la singulière destmee de Ventidius, un de ces prisonniers ; on lui reprocha dans la suite d'avoir ete garçon d'écurie, mais non pas d'avoir été esclave. Voici les expressions d'Auhi-Gelle (15, 4), qui ne peuvent s'appliquer à un esclave : « Eamque rem tam intoleranter lulisse populum romanum, qui Venlidium Bassum meminerat curandis mulis viclitasse, ul vulgo per vias urbis versiculi proscriberentur :
Concurrile omnes augures, haruspices ; Portentum inusitatum cooflalum est recens : Nam mulos qui fricabat, consul factus est. »
(2) App., Cir.,1, 48.
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armée des assiégeants, fut suivie de fort près par l'entière soumission de tous les peuples composant la conl'cdoration marse. Pompeedius, il est vrai, essaya de ranimer le feu de Finsurreclion en conduisant les Samnites dans des provinces plub qu'à demi subjuguées. Mais sa tentative impuissante fut une nouvelle calamité pour la nation généreuse qui lui avait confié sa dernièrc armée. Débouchant en Apulie, Pompaedius fut obligé de livrer bataille dans les environs de Téanum (i), au préteur Métellus , qui avait succédé à Cosconius dans cette province. La défaite des alliés fut complète : Pompœdius mourut bravement les armes à la main, comme tous ses collègues. Les Apuliens et les Marses subirent la loi du vainqueur. Quant aux Samnites, toujours persévérants, ils regagnèrent leurs montagnes, où le vainqueur n'essaya pas de les poursuivre.
Après cette bataille, la diète italienne semble s'être dissoute. Tous les peuples du Nord ayant mis bas les armes, les Samnites et les Lucaniens ne combattaient plus pour la liberté de l'Italie, mais pour leur propre indépendance. Ils se choisirent pour généralissime le Samnite Pontius Télésinus, sous la conduite duquel nous les verrons encore entreprendre de grandes choses.
(1) Gros., V, 18. - Cfr. App., Civ., 1, 53, et Liv., Epit., 76.
TROISIEME PARTIE
A tant de combats sanglants succéda une espèce de trêve tacite. L'Italie était alors dans l'état d'un malade épuisé qui sommeille après de longues souffrances. Métellus observait les Samnites, mais ne les attaciuait point. Dans la Campanie, les troupes qui se concentraient à Capoue pour rexpédition contre Mithridate, laissaient respirer les Lucaniens. On espérait que le sentiment de leur impuissance amènerait enfm ces deux nations à implorer la clémence de Rome ; peut-être même des négociations furent-elles ouvertes à cet effet.
La république n'avait pas moins souffert que les alliés. Elle était épuisée d'hommes et d'argent. Sur le point d'entreprendre une guerre lointaine, qui exigeait de nouveaux sacrifices, elle avait intérêt à ménager des peuples qu'elle venait de vaincre, mais que de nouvelles injustices pouvaient, en les réduisant au désespoir, obliger à reprendre les armes. Si l'on n'étendit pas le bénéfice de la loi Julia à tous les Italiotes qui avaient fait leur soumission, du moins on leur fit espérer, sans doute, que dans un avenir prochain leur bonne conduite serait récompensée, comme l'avait été la fidélité de quelques autres nations (1). 11
(1) Les expressions d'Appien sont trop obscures pour qu'on puisse y voir la preuve de l'émancipation immédiate des peuples qui avaient ait partie de la courédéraiion (voy. Civ.j 1, 63, in fine)
ni
ne paraît pas, qu'à Texception d'un petit nombre de chefs, punis de mort comme rebelles (1), les magistrats romains aient sévi contre les vaincus. Le territoire des villes confédérées ne fut pas confisqué (2), et cependant la situation des finances obligeait le sénat, pour se procurer de l'argent, à vendre aux enchères des terrains situés aux environs du Capitole, et depuis un temps immémorial abandonnés aux pontifes, aux augures et aux ministres de la religion (3). Cette modération dans la détresse indique suffisamment la situation de Rome et des provinces qui venaient de rentrer dans le devoir.
XI
Sylla fut désigné pour diriger la guerre contre ^ïithridate. C'était, dans les idées d'un Romain, la plus belle mission qu'on pût obtenir : beaucoup de gloire et un butin immense ; toutes les ambitions s'y pouvaient satisfaire. Aussi Ton devine qu'une si riche proie devait exciter bien des envieux. Malgré son grand âge et sa santé ruinée, Marins s'était flatté qu'on le chargerait de cette importante expédition (4). 11 ne pouvait s'habituer à n'être plus le premier personnage de Rome, et frémissait en songeant que ses campagnes contre les alliés, laborieuses mais indécises, avaient amoindri sa haute réputation militaire. Furieux de se sentir oublié, il haïssait surtout dans Sylla le général heureux qui lui avait dérobé sa vieille gloire. L'ambition de Marius avait quelque chose de bas comme son origine. Sur un champ de bataille, il trouvait du génie j à Rome, ce n'était qu'un intrigant éhonté, jaloux de toutes les réputations, sans système politique, sans audace même, car il s'effaçait toujours pour mettre en avant quelque factieux subalterne, auquel il
(1) Gros., V, 18.
(2) Sauf, peut-être, celui d'Asculum.
(3) 0ro3 , V, 18.
(4) Pour prouver qu'il éait eDCore en état de faire la guerre, il se livrait, tous les jours, publiquement dans le Champ de Mars, aux exercices gymnastiques en usage parmi les jeunes Romains (Plut.,
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prêtait, pour un temps, ce qu'il lui restait de crédit et de popularité.
Pour supplanter son heureux rival, que le sénat semblait avoir adopté pour son chef, Marius chercha un appui chez les Italiotes auxquels la loi Julia avait accordé le droit de cité, mais avec une réserve qui les annulait pour ainsi dire dans les comices. Son projet fut de les égaler de tout point aux Romains de naissance; et, s'il y parvenait, il croyait son pouvoir assuré. C'était reprendre les projets de Drusus. Suivant son usage, Marius suscita un P. Sulpicius, tribun du peuple, sa créature, qui proposa de répartir les nouveaux citoyens dans les trente-cinq tribus anciennes, ce qui leur eût donné un droit de suffrage égal à celui des Romains, ou pour mieux dire, ce qui eût fait passer dans leurs mains toute l'influence politique. Larogation de Sulpicius ranimait en quelque sorte la guerre sociale, ou phitôt la transportait dans Rome même. Aussi, les premières discussions furent des émeutes ; on se battit à coups de pierres dans le Forum; le sang coula comme aux jours des Gracques ou de Saturninus (1).
La plus grande partie et la plus énergique des anciens citoyens se trouvant alors aux armées, l'avantage du nombre était pour le tribun ; mais les consuls, afin d'ajourner un vote dont l'issue leur semblait trop certaine, se servirent du pouvoir que Jeiir accordaient les vieifles lois religieuses de la répubhque ; ils indiquèrent pour le reste de l'année des fériés si nombreuses, que toute assemblée du peuple devenait impossible (2).
A cette espèce de supercherie, alors fort usitée, Sulpicius répondit par la violence. Suivi d'une multitude furieuse armée de poignaids, il somma les consuls L. Sylla et Q. Pompée de révoquer leur décret et de supprimer les fériés illégales qu'ils venaient d'introduire. Dans le tumulte horrible qui s'ensuivit, un jeune homme, fils de Q. Pompée, et gendre de Sylla, fut massacré sous les yeux de son père. Q. Pompée s'enfuit, et Sylla, entouré de poignards, n'évita la mort qu'en promettant
Cl) App.,Cir.,l,55.
(2) App., loc. cil.
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^'■.l,nlir les fériés, aussitôt qu'il en aurait réléré au sénat Le dabolu les ttrieb, <x J* . . . ;, g go„n,it, et aussitôt
tt- î'flZI^r sarDSs'rogations la suivirent de
le orix à son véritable auteur; car, retirant a Sjlla la conouue de llguerre contre Mithridate, il la f.t adjuger par le peuple au
"T'nïne'llchappd au. poignards de Sulpicius, Sylla s-était des tioupt. 1 r ^ t ^ ^^ annci^s, en Cam-
nues anii routrage fait à leur gênerai, et leur
eussent devme la pensée qu u i ^.,^„vn rip lonr dévoue-
Pf,i. encore <iuelque chose de si monstrueux, mémo a cette : uTd-indiscipilne et de désordre, «jue tous 1^ ^ûc-ers su -
^rs s'ar,.t.rcnt ^^^^;^^^:^ ^:'^^ nii'alnrs sans exemple. Dans les bix ic^iun^ Capoue t us les légats, tous les tribuns, sénateurs, chevaher ou p^;é>ens, déclarèrent qu'ils ne marcheraient pas cent e Rome tIus à l'exception d'un questeur, abandonnèrent le con^ui ma les soldaîs le suivirent, d'autant plus redoutables que leur masse aveugle n'obéissait plus qu'à un seul chef (2).
S Ipp.^c'v'.'^'iV. - Je demande la permission d'insister sur ce
Au bruit de la marche de Sylla, Rome fut saisie d'effroi. Marius n'a\ ait point d'armée. Il ne s'attendait pas à tant d'au-
fait, qui me paraît assez lemarquable pour mériter qu'on en recherche les causes. D;ins la milice romaine, il existait une ligne de «iémarcalion infranchissable entre les soldats et le corps des officiers supérieurs, légats et tribuns. Sauf de très-rares exceptions, ces derniers appartenaient à des familles riches et considérées. D'abord, ils faisaient leurs premières armes en qualité de conlubernales d'un général, c'est-à-dire d'attachés à l'état-major. De cette position, sans passer par aucun des grades inférieurs, ils étaient nommés au commandement d'une légion ou d'un corps d'armée, soit par le peuple dans ses comices, soit par le général en chef. On remarquera que leur charge n'était que temporaire (car il n'y avait dans la république de fonctions pcrnianenles que dans l'ordre religieux); en sorte que pour passer à des fonctions plus élevées, pour avancer en grade, en un mot, il était nécessaire qu'ils se rendissent agréables aux citoyens dont les suffrages dispensaient les honneurs. ■— Examinons maintenant la carrière de l'homme du peuple enrôlé comme simple soldat. Quelles que fussent ses prouesses, son avancement dépendait uniquement du bon plaisir du général, ou plutôt du iribun commandant sa légion. Or, cet avancement n'avait lieu que dans les grades inférieurs, depuis celui de trentième centurion, decimus hastatus, jusqu'à celui de premier centurion ou primipile, primipUus. Ce grade était en quelque sorte intermédiaire entre la classe des soldats et celle des tribuns. C'était là le dernier terme de l'ambition d'un soldat qui, n'ayant jamais quitté son drapeau, s'était fait remarquer par mille belles actions.
Le centurion, et môme le primipile, perdait son grade lorsque sa légion était licenciée; et s'il était enrôlé de nouveau, il pouvait ne servir que comme simple soldat. A la vérité, ce cas était rare, mais non point absolument impossible (voy. Liv., XLII, di). f'iLes observations précédentes, que je me propose de développer dans un travail spécial, suffisent pour faire apfirécier la situation irès-difiërenie des soldais et des oiTiciers supérieurs dans un moment de révolution. Les premiers dépendaient de leur général, les autres, des comices populaires. Leurs intérêts comme leurs sentiments devaient donc souvent être opposés.
Je hasarderai encore une hypothèse sur le mouvement qui eut lieu dans l'armée de Sylla. Je ne doute point qu'elle ne comptât dans ses rangs une forte proportion de soldats ilaliotes, les uns enrôlés chez les peuples demeurés fidèles à la république, les autres chez les nations récemment soumises. On conçoit môme qu'il était de rintérôt du gouvernement d'éloigner de leur pays ces derniers surtout. Devenus Romains, ces soldats n'avaient plus comme autrefois des préfets
(ij
jfiT?!
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dacc. D'abord, il essaya de faire parler raulorité du s(!nat, cspe'rant que cette assemblée, bien que sa prisonnière, aurait encore quelque influence sur l'homme qui se disait le défenseur de ses privilèges. Deux préteurs, Junius Brulus et Servilius, furent députés à Sylla avec mission de l'interroger sur ses desseins. Introduits dans son camp, au milieu des huées de la soldatesque, insultés à chaque pas, dépouillés de leurs insignes, ils remirent en tremblant au consul les dépêches dont ils étaient chargés; Sylla répondit « que son dessein était de délivrer Rome de ses oppresseurs. Que le sénat, ajouta-t-il avec une froide ironie, vienne au Champ de Mars avec Marins et Sulpicius, nous réglerons ensemble les affaires de la république. » Et il continua sa marche.
Une nouvelle dépulation se présenta, qui celte fois, s'armant d'un semblant de résolution, lui signifia un sénalus-consulte pour lui défendre de s'avancer à plus de cinq milles de Rome. u Je m'y conformerai, » dit Sylla ; et les députés qui rapportaient cette bonne nouvelle, virent, en entrant dans Rome, l'avant-garde du consul qui les suivait de près. Bientôt une légion commandée par Basilus s'empare de la porte Esquiline. Q. Pompée, collègue de Sylla, qui s'était empressé de le joindre, en conduit une seconde vers la porte Colline; deux autres, tournant la ville, se portent du côté du nord et entourent les remparts; enfin, Sylla lui-même, avec ses deux dernières légions, appuie le mouvement de Basilus.
Quelque temps. Marins et Sulpicius, à la tête d'une troupe mal armt'e, c^yntinrent l'assaillant dans les Esquilles, soutenus par la pupuUce de ce quartier, qui, du haut des toits, accablait ^^e
de leur nation. Ils avaient des tribuns nommés dans les comices ; or, ces tribuns (levaient être tous Romains, car on a vu que les Italiotes' n'avaient encore aucune influente dans les assemblées politiques. Il ne serait pas étonnant, dans ce cas, que les soldais n'eussent éprouvé aucun des scrupules de leurs officiers, lorsque Sylla les mena contre Rome. J'ajouterai que la manière dont Sylla, au retour de son expédiiion en Asie fut reçu par les peuples de l'ancienne confédération marse. prouve qu'il avait dans son armée beaucoup de soldats de ces provinces, et qu'il était parvenu à se les attacher complélemeni.
tuiles les soldats de Basilus. Mais Sylla fait avancer ses rék et saisissant une aigle, ramène lui-même ses soldats à la cha^ Il leur crie de lancer des traits enflammés sur les toits, et leu donne l'exemple. En voyant briller les torches, la multitude se disperse. En vain Marins promet la liberté aux esclaves s'ils veulent s'armer pour lui ; la plupart de ses partisans l'abandonnent. Un corps ennemi pénétrant dans la rue Suburane, menace de lui couper la retraite. Alors, ayant perdu tout espoir) il se hâte de quitter Rome, suivi de Sulpicius et de tous ceux qui avaient à craindre la vengeance du vainqueur.
Maître de la ville, SyUa ne s'occupa d'abord qu'à contenir la fureur du soldat. Il fit exécuter sur-le-champ quelques pillards; il plaça partout des corps de garde, et passa la nuit avec Q. Pompée à parcourir tous les quartiers pour réprimer le désordre. Le lendemain, de concert avec son collègue, il publia une série de décrets, ou plutôt les conditions de la paix qu'il accordait à la république (1).
Tous les actes du tribunal de Sulpicius, postérieurs aux édits consulaires sur les féiies, furent déclarés nuls et sans eflet. Marius, Sulpicius et dix autres sénateurs furent mis hors la loi comme séditieux, rebelles, auteurs de menées insurrectionnelles. La puissance des tribuns fut notablement réduite, et en particulier il leur fut interdit de proposer des rogations de leur chef (2). Les consuls défendirent encore à tout magistrat de présenter au peuple aucun projet de loi, à moins qu'au préalable a n'eût été sanctionné par le sénat. Enfin, ils retirèrent aux -omices par tribus le pouvoir législatif, et décrétèrent qu'à l'avenir les rogations ne pourraient être portées que devant les comices par centuries. Comme ces assemblées étaient présidées par les consuls ou les préteurs, d'ordinaire dévoués au sénat;
(l)App., Civ., I, 59. — Ce fut probablement sous la forme de sénatusconsultes que ces décrets furent promulgués. Je doute qu'ils aient été présentés aux comices. Il est possible d'ailleurs qu'Appicn ait confondu les époques et placé immédiatement après la prise de Rome plusieurs des lois cornéliennes que Sylla imposa aux Romains quelques années plus tard, en qualité de dictateur.
(2) Id., ibid.
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Quelque temps, Marins et Sulpicius, à la tête d'une troupe mal armt'e, continrent l'assaillant dans les Esquilles, soutenus par la pupu'dce de ce quartier, qui, du haut des toits, accablait ^le
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tuiles les soldats de Basilus. Mais Sylla fait avancer ses réserves et saisissant une aigle, ramène lui-même ses soldats à la charge! Il leur crie de lancer des traits enflammés sur les toits, et leur donne l'exemple. En voyant briller les torches, la multitude se disperse. En vain Marins promet la liberté aux esclaves s'ils veulent s'armer pour lui ; la plupart de ses partisans l'abandonnent. Un corps ennemi pénétrant dans la rue Suburane, menace de lui couper la retraite. Alors, ayant perdu tout espoir] il se hâte de quitter Rome, suivi de Sulpicius et de tous ceux qui avaient à craindre la vengeance du vainqueur.
Maître de la ville, Sylla ne s'occupa d'abord qu'à contenir la fureur du soldat. Il fit exécuter sur-le-champ quelques pillards; il plaça partout des corps de garde, et passa la nuit avec Q. Pompée à parcourir tous les quartiers pour réprimer le désordre. Le lendemain, de concert avec son collègue, il publia une série de décrets, ou plutôt les conditions de la paix qu'U accordait à la république (1).
Tous les actes du tribunal de Sulpicius, postérieurs aux édits consulaires sur les fériés, furent déclarés nuls et sans effet. Marins, Sulpicius et dix autres sénateurs furent mis hors la loi comme séditieux, rebelles, auteurs de menées insurrectionnelles. La puissance des tribuns fut notablement réduite, et en particulier il leur fut interdit de proposer des rogations de leur chef (2). Les consuls défendirent encore à tout magistrat de présenter au peuple aucun projet de loi, à moins qu'au préalable il n'eût été sanctionné par le sénat. Enfin, ils retirèrent aux -omices par tribus le pouvoir législatif, et décrétèrent qu'à l'avenir les rogations ne pourraient être portées que devant les comices par centuries. Comme ces assemblées étaient présidées par les consuls ou les préteurs, d'ordinaire dévoués au sénat;
(l)App., Civ.,l, 59. — Ce fut probablement sous la forme de sénatusconsultes que ces décrets furent promulgués. Je doute qu'ils aient été présentés aux comices. 11 est possible d'ailleurs qu'Appien ait conlondu les époques et placé immédiatement après la prise de Rome plusieurs des lois cornéliennes que Sylla imposa aux Romains quelques années plus tard, en qualité de dictateur.
(2) Id., ihîd.
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au'à eux appartenait la mission de prendre les ausp.ccs, sans ?esaueh ces assoniblées n'étaient point valables, les retorma- 2 aecordaient en réalité au sénat le pouvoir d'arrêter a son grêles délibérations dont l'issue -macérait d'être funeste a ses
'tïo>Tei;croit Appien, parundïaier édit, S> l'a recomposa ce corps alors to.nbé dans le mépris par son obéissance d tous Ls factieux, d'ailleurs extrêmement réduit par les pertes nombreuse q«' 1 avait tdtes pendant la guerre sociale Tn«s cents „ou«a«x sénateurs turent Inscrits sur l'albun,, choisis parm. ks ci ovens les plus riches et les plus influents, e n ai pas be- 0 n dédire qu'ils furent recrutés dans la faction dominante (2). Tous ces décrets furent sanctionnés sans .pposilion par le sénat. Un seul homme, Q. Mucius Scmvola, osa protester contre tes proscriptions. « Jamais, s'écria-t-il, je ne dec arera. Mar us ennemi du peuple romain, car jamais je n'oublierai quil a
sauve la réi)u])li<iue. » « . < ♦
Sulpieius, trahi par un de ses esclaves (3), ut mis a mort; les autres proscrits, errant çà et là, purent se dérober a la vengeance d,f vainqueur. Celui-ci, satisfait de l'obéissance d Rome, renvova au bout de quelques jours la plus grande partie do son ariuéé à Capouo, n'attendant pour la suivre quel expiration de son consulat. Mais auparavant il dut présider les comices consulaires, et dans cette occasion il put voir oute la hatae que le peuple portait au destructeur de ses libertés. Debamsséc de la terreur que lui inspiraient les six légions de Campanie, la plèbe urbaine témoigna hautement son aversion pour L candidats que favorisait S^Ua. et plusieurs échouèrent
f n \pn loc cil. - Ces décrets, qui ne furent que les ordres arbi- Ji^l; d'«n y'nérll vainqueur et tout-puissant, seront reproduits e. dévelocpés à la fin de ce travail. ,
m Aon Cir 1 59. 11 est irès-vraisemblable que quant a cetlu .éJ>ovatlT„'du".;nat: fppien a anticipé sur les temps ^-oy. les lois du
""mUesla^l^fut d'abord alTrancbi pour avoirlivrc un proscrit, pufs! précipt'é de la roche Tarpéienne, pour avoir iraU. son maitr, (Liv., Fjaif., l'i)-
dans leur poursuite. Octavius^ candidat de la faction aristocratique, fut nommé cependant, car la douceur de son caractère faisait excuser son origine, mais il eut pour collègue L. Cornélius Cinna, qui, passant pour un ami secret de Marins', avait toute la faveur de la populace. On dit que Sylla vb^^^U s'assurer de lui, en lui faisant prêter dans le Capitole et s!ir Tautel de Jupiter le serment de maintenir les lois cornéliennes (t). Très-superstitieux lui-même, Sylla crut le dominer en lui dictant une formule terrible d'imprécations contre le parjure; mais des sermi-nts n'embarrassaient guère Cinna, et il promit tout ce qu'on exigea de lui. Il ne tarda pas à lever le masque. A peine fut-il entré en charge (2), qu'à son instigation le tribun Verginius, au mépris des nouveaux édils, accusa Sylla devant le peuple (3). Celui-ci, toujours entouré de ses clients et d'une troupe de soldats qui ne le quittaient ni le jour ni la nuit, ne daigna pas répondre à la citation du tribun, et rejoignit son armée à Capoue, d'où, fort peu de temps après, il partit pour TAsie en qualité de proconsul, laissant une forte division sous les ordres d'Appius Claudius pour contenir les Samnites et les Lucaniens.
Pontius Télésinus, profitant des discordes civiles qui agitaient Rome, s'était mis en campagne et occupait en force le Bruttium. A l'exception de quelques villes dont il faisait le blocus, il semble que toute cette province fût en son pouvoir. On voit qu'il s'en fcillait bien que les Samnites songeassent à demander la paix. Au contraire, ils méditaient des conquêtes et projetaient une descente en Sicile, où ils espéraient faire éclater une insurrection. Peu s'en fallut qu'ils ne surprissent Rhegium, d'où il leur eût été facile de se porter en Sicile ; mais le préteur C. Norbanus, accourant avec des forces imposantes, les obligea de renoncer à cette expédition (4).
(1) PIlu., Sull., 10.
(?) A. de R., 667.
(3) Plut., Su//., 10.
(4) Diod. Sic. XXXVÎI, 541. — Voy. les notes de Wesseling. — Suivant Diodore, les chefs alliés, parmi lesquels il nomme, évidemment par erreur, Pompœdius et Cleptius (Glueniius ?) déjà moris, fai-
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Pour soustraire Q. Pompée, le collègue de Sylla, aux réactions qui ne s'annonçaient que trop clairement, le sénat lui avait conféré le commandement de Tarmée du Nord, encore cantonnée dans le Picénum et TOmbrie, sous les ordres de son homonyme, Cn. Pompée Strabon, consul en 665. Ce dernier, malgré la licence générale, maintenait parmi ses troupes une si exacte discipline, qu'après avoir guerroyé pendant trois années dans les mêmes provinces, il avait fini par se faire aimer des peuples qu'il avait vaincus. En revanche, ses soldats le détestaient (i), l'accusant de cruauté, d'avarice, parce qu'il réprimait leurs violences (2), et qu'il défendait sévèrement le pillage, toléré sinon autorisé dans l'armée de Sylla. Bien que haï, Stiabon savait se faire obéir, et maintenant sur ses légions cet ascendant que prend toujours un général victorieux. Dans les derniers événements qui avaient ensanglanté Rome, il avait observé la neutralité. Il passait pour hostile au parti de Marius, mais en même temps il était jaloux de Sylla, et sans doute il espérait, à la faveur de Tépouvantable désordre où la république était plongée, se rendre nécessaire et devenir l'égal des deux hommes qui représentaient alors le parti populaire et le parti aristocratique.
Ce fut avec le plus vif déplaisir qu'il s'était vu donner un successeur par le sénat ; cependant, à l'arrivée de Q. Pompée, il lui remit le commandement et s'éloigna de l'armée, mais avec lenteur , et comme s'il se fût attendu à l'événement qui allait arriver.
Les légions du Nord étaient fort mécontentes de la partialité que le sénat avait montrée pour l'armée du Midi. Outre le pil-
saient le siège d'une ville qu'il appelle Asiae, et que personne ne connaît. On suppose qu'il s'agit de Tisiae, ville du Drutiium, citée par Appien (Hannib., 44). J'ai adopté pour le nom du préteur la correclion proposée par Wesseling. Diodore le nomme râic; Ôpêavoç.
(1) Plut., Pomp., I.
(2) Peut-être est-ce le même Strabon qui fit décimer ses soldats coupables d'avoir massacré des décurions milanais. Frontin raconte ce trait, ne désignant le général romain que par le nom de Cn. Pompeius , qui s'applique également à Strabon et ù son fils le grand Pompée (Front., Strat., I, 0, 3).
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lage de la Campanie et du Samnium, ces dernières troupes avaient été comblées de récompenses pourtours victoires contre les confédérés, puis, pour ce qu'on appelait la délivrance de Rome. Dans l'état des finances, épuisées par la guerre sociale et parles préparatifs de l'expédition d'Asie, il était impossible de satisfaite .es exigences des soldats. Q. Pompée arrivant sans argent , sans promesses même, dut être mal accueilli. On Ignore quel fut le motif d'une sédition qui éclata presque aussitôt; mais il n'est que trop vraisemblable que Strabon l'avait préparée de longue main. Quintus fut massacré au pied de 1 autel ou il sacrifiait ; quelques heures après ce crime, Strabon reparaissait au milieu des soldats, tout rentrait dans l'ordre et pas un des meurtriers n'était puni, ni même recherché (1).'
Telle était l'armée qui devait assurer la tranquillité de l'Italie; et l'incertitude sur les dispositions de son chef, qui recevait les propositions de tous les partis, les excitait aux plus séditieuses tentatives.
Après le départ de l'armée d'Asie, Cinna ne cacha plus ses desseins, et rompant ouvertement avec Svlla, il demanda le rappel des exilés et le rétablissement des lois de Sulpicius, c'est-à-dire l'émancipation pleine et entière de l'Italie. Dans l'état des esprits, une semblable rogation devait infailliblement amener une sédition dans le Forum. Elle eut lieu en effet. Le sang coula, la lutte fut acharnée. Mais Cinna avait mal calculé ses forces. Les nouveaux citoyens qu'il dirig ait se trouvèrent en petit nombre. Contre lui, son collègue Octavius, le sénat, la plupart même des tribuns du peuple (2), enfin toutes les anciennes tribus se réunirent, coururent aux armes et le chassèrent de Rome après un combat tumultueux. Je suppose que dans celte tentative, Cinna comptait sur l'appui de Cn. Pompée, et que celui-ci, grand temporiseur, voulut attendre l'événement, laissant les deux factions rivales s'affaiblir réciproquement.
(1) Apr ., Civ , I, G3. — Val. Max., IX, T.
(2) A,»p., Ciu., I, G4. — Sans doute ils avaient été nommés lorsque le peuple était encore sous l'influence de la terreur inspirée par
Hi
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Cinna fut solennonemcnt destitué et remplacé par L. Merula, flamme de Jupiter, homme pienx et honnête, mais manquant l™ne.?o cLes talenls nécessaires pour gouverner dans ces
firmes de désordre et de crimes (1).
Pr scrit de Rome, Cinna parcourut les villes du Lat.um et de la Campanie, qui venaient d'acquérir le droit de e. e romame Sit vi'cUme de son attachement à leurs ne,ets; .déclamait contre la tyrannie du sénat, contre 1 iliegalte de sa desUtulion. Partout L l'accueillait avec faveur. On Un fourmt de rar.-ent: mielqucs partisans italiens le suivuent, et son escor e se grossit de plusieurs exilés de marque, accourus delem^ re ai es e,. apprenant le départ de Sylla. En peu de jour .1 aS réuni quelques troupes; il comptait dans sa suUe plu- Ss sénateurs, entre autres Q. Sertorius, militaue renomme, ou 4 attachement à Alarius et le rôle qu'il avait jonc dans les derniers événements avaient fait mettre au nombre des prosrrits. Cinna n'hésila pas à ouvrir des pourparlers avec les sLnites et même il se rendit à Nola, qu'ils occupaient en- Sr L 'eimemi de Sylla ne pouvait manquer d'être b.en reçu Les chefs samnitcs et lucaniens lui promirent leur appui, peut-être à la condition que, maître des affaires à R -me, .1 re- C îtrait leur indépendance. De fait «^;--"™™"; aussitôt à harceler les Romains, et surtout l'armée d Apulie, roramandée par Métellus. .
Les troupes que Sylla avait laissées en Campanie sous les ordres d'Appius Claudius avaient leur camp aux environs de Canoue plutôt pour observer les Samnites que pour les attaquer. SuWant toute apparence, ce corps d'armée comptait beaucoup de soldats qui avaient servi sous Marius, ou qui avaient fait partie des armées italiotes. Instruit de leurs dispositions, Cinna nrit la résolution hardie d^entrer dans leurs quartiers et de les débaucher à son parti. Dans ce dessein, revêtu d'une robe, de deuil la barbe et les cheveux en désordre, dans le costume en un mot, d'un proscrit de théâtre, il parut inopinément devant les soldats assemblés. Il joua son rôle en acteur habile. Ea
(1) DionCass.,frag. 118.
voyant un consul se rouler à leurs pieds, embrasser leurs aigles leur tendre des mains suppliantes, les soldats, émus de com[iassion, le relèvent, rappellent leur général, l'obligent à reprendre le laticlave et lui rendent ses faisceaux. En un moment toute la Campanie se déclare en sa faveur. Le Latium suit en grande partie cet exemple, et de toutes parts des soldats italiens accourent sous ses drapeaux. Ainsi se ranimait une nouvelle gueiTe sociale, plus terrible que la première, caria moitié de Rome conspirait cette fois avec Tltalie.
Pendant que Cinna soulevait la Campanie, le vieux Marius, longtemps errant et fugitif, mais protégé par sa gloire et le respect que tous les Italiotes portaient à l'homme qui les avait sauvés du sabre des Cimbres, Marius, échappé par miracle à mille dangers, abordait tout à coup sur la côte d'Étrurie, au port de Télamon, accompagné de son fils et de quelques autres proscrits. Cinq cents esclaves qui s'étaient échappés de Rome pour rejoindre leurs anciens maîtres (1), lui composèrent d'abord une bande assez déterminée pour qu'il osât se montrer aux habitants des villes étrusques. Ce vieillard, cassé par l'âge et les fatigues, revêtu d'une robe de deuil, proscrit, condamné à mort, excitant à la fois l'horreur et le respect (2), leur parut plus grand alors que lorsqu'ils le voyaient, consul pour la sixième fois, consacrant ses trophées cimbriques. Reçu avec enthousiasme par le peuple des villes, et surtout par les paysans, il se vit bientôt à la tête de plus de six mille hommes (3). La loi Julia avait opéré dans FÉtrurie la plus complète et la plus rapide des révolutions. Serfs la veille, ses paysans en un jour étaient devenus libres; bien plus, ils étaient devenus Romains. Mais leur soudain affranchissement les avait laissés plus misérables qu'ils n'étaient sous le despotisme de leurs seigneurs (4).
(1) App., Civ., l, 67. — Ces esclaves avaient été vendus sans doute dans la confiscalion des biens des proscrits.
(2) Carcer, fuga, liorrificaverant dignilatem (FI., III, 21).
(3) App., Civ., 1,6T.— On appela ces soldats Bardiœi, probablement à cause de leur accoutrement, qui rappelait le costume dea peuplades illyriennes connues sous ce nom (Plut., Mar., 43).
(4) La dureté des I.ucumons était proverbiale :
Netnpe in Lucanos aut Tusca ergastula mittas. (Juv., YIII, 100.)
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Les terres restaient sans doute aux Lucumons, et les paysans étrusques, aussi dépourvus de toutes ressources que les \irolétaires de Rome, n'avaient pas comme eux, pour subsister, les distributions de froment et la sportule de leurs patrons. L'étonnant changement de leur condition, Tespérance vague que cette liberté inconnue , accordée par les Romains, allait les transformer, pour ainsi dire, et leur donner tous les biens que peuvent rêver des esclaves, les avaient jetés d'abord dans une espèce de délire. Ils bénissaient le sénat de Rome , ils lui vouaient un attachement éternel. C'est dans ces dispositions que les trouva l'armée des confédérés lorsqu'elle s'avança dans leur pays sous la conduite de Vettius Scaton. A leur songe succéda un triste réveil. Ils subirent les charges de la liberté avant d'en avoir ressenti les bienfaits. Devenus Romains, il leur fallut obéir à des lois inconnues ; des officiers de la république vinrent dans leurs villages enrôler leurs jeunes gens; on fit des réquisitions de vivres, d'armes, de chevaux, pour les besoins sans cesse renaissants de la guerre. S'ils n'avaient plus de maîtres, ils n'avaient plus de pain. Leurs Lucumons, leurs égaux maintenant , conservaient leurs richesses; ce n'était point ainsi qu'ils avaient compris cette liberté tant vantée. Pour des hommes grossiers, abrutis par un long esclavage, il n'y a de liberté que dans la licence ; d'ailleurs, dans leurs traditions nationales se conservait le souvenir d'une révohition plus grande et telle qu'ils en souhaitaient le retour dans leurs jours de misère. Ils n'avaient pas oublié ce temps heureux où les serfs de Vulsinii régnaient sur les Lucumons, se partageant leurs femmes et leurs richesses (1). Bientôt, ils apprirent qu'à Rome aussi il y avait des Lucumons ; que le sénat tyrannisait le peuple, mais que le peuple avait des défenseurs, et que Marius en était le plus zélé comme le plus illustre. Aussi, le voyant paraître tout à coup au milieu d'eux, ces affranchis d'un jour Taccueillirent comme leur libérateur.
Menacé au nord et au sud, la position du nouveau gouvernement de Rome était des plus critiques. Il n'avait d'autre espoir
(I) Cfr. Flor., 1, 21. — Val. Max., IX, I, ext. 2.
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^ue dans l'armée d'Apulie, et dans celle de Cn. Pompée, au cas où ce dernier voudrait bien se déclarer en sa faveur. Sans lui contester le titre de général qu'il s'était arrogé, on se hâta de le mander à Rome. A Métellus, alors occupé par les Samnites, on donna pleins pouvoirs pour conclure la paix à quelque prix que ce fût (1); l'important, c'était qu'il ramenât aussitôt ses troupes à la défense de la ville ; et cependant les consuls faisaient toutes les dispositions pour soutenir un siège; ils réparaient les tours et les murailles, y plaçaient des machines ; ils levaient des soldats partout où leur autorité était encore reconnue.
Pour se rendre à Rome, s'il voulait obéir aux ordres du sénat, Cn. Pompée n'avait aucun obstacle sérieux à surmonter, car rinsurrection dirigée par Marius n'était point encore en mesure de s'opposer à sa marche; mais Métellus, outre la difficulté d'un accord avec les Samnites dans les circonstances présentes, avait à traverser un pays dont les dispositions étaient toutes favo/ables à Cinna. Ses premières ouvertures auprès des chefs samnites lui montrèrent bientôt qu'ils n'ignoraient point la triste situation de la république, et qu'ils voulaient s'en prévaloir. Ils demandaient d'abord le droit de cité romaine, complet sans doute, pour eux et leurs alliés, en y comprenant tous les Italiotes exceptés des amnisties précédentes , réfugiés sur leur territoire. Puis ils exigeaient des indemnités pour les pillages exercés par Sylla dans le Samnium; enfin, ils voulaient qu'on leur rendît leurs esclaves fugitifs, sans admettre la réciprocité de la part des Romains (2). Telles furent leurs propositions, au rapport de Dion Cassius ; mais à moins que, par la hauteur de leurs prétentions, ils n'aient eu le dessein de les rendre inadmissibles, pour se donner le droit d'écraser leurs adversaires, je doute qu'elles nous aient été transmises avec exactitude. En effet, on verra bientôt que déjà les Samnites ne se souciaient plus de prendre le nom de Romains, et de perdre leur nationalité si courageusement défendue; en
îii
(1) bien Cass., frag. 1C6.
(2) Id., ibid.
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outre, il est invraisemblable que dans les articles du traité qu'ils proposaient à Métellus, ils eussent oublié la réhabilitation de Marins, de Cinna, et des autres proscrits, avec lesquels ils agissaient déjà de concert.
Quoi qu'il en soit, jamais, même après une défaite désastreuse, conditions plus humiliantes n'avaient été dictées à un général romain. Mélellus frémit d'indignation, et malgré Tordre pressant du sénat, il les rejeta fièrement. Puis, laissant une partie de sus légions à son légat Plautius, il se dirigea sur Rome à marches forcées, et y parvint avant Cinna, qui, naturellement timide, ne voulait attaquer la capitale qu'après avoir fait insurger toute rilalie.
De son côté, Cn. Pumpée s'était mis en marche ; mais ses intentions, personne ne les connaissait encore. Il correspondait à la fois avec les consuls et avec Cinna ; les deux partis avaient ses promesses, et chacun comptait sur son appui. Son but évident était de les affaiblir l'un par l'autre, pour se poser ensuite en arbitre et commander à tous les deux. Mais dans ces négociations perfides il perdit du temps. L'armée de Cinna, celle de Marins se grossissaient tous les jours, et l'insurrection se propageait avec une effrayante rapidité. Les Samniles tombant sur la division de Plautius l'avaient taillée en pièces, et aussitôt après le départ de Pompée, plusieurs villes, que sa présence avait contenues jusqu'alors, s'étaient déclarées pour Cinna. Ariminum, dans rOmbrie, s'était soulevé et avait reçu un corps de troupes suffisant pour arrêter les Gaulois que le sénat avait mandés à son secours (l). Déjà quatre armées nombreuses, commandées par Cinna, Marins, Seitorius et Carbon , formaient autour de Rome comme u.i -.ercle formidable qui se resserrait à chaque instant.
Telle était la situation des affaires, lorsque l'armée de Pompée parut devant Rome et campa près de la porte Colline. Sans doute, il se flattait que les sénateurs, dans l'extrémité où ils se
(1) App., Civ., 1, 67. — Deux chemins conduisaient do la Gaule cisalpine à Rome : la voie Claudia, qui traversait l'Éirurie, et la voie Fiaminia, qui, parlant d' Ariminum, passait par l'Omlirio. La première était interceptée par Marius.
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trouvaient réduits, n'hésiteraient pas à lui conférer les pouvoirs les plus étendus. Rester fidèle à la cause aristocratique était alors le seul parti qu'il pût prendre, car la supériorité de Cinna devenait trop évidente pour que celui-ci daignât encore lui demander une trahison.
Marius s'étant emparé d'Ostie, fit sa jonction avec Cinna (1), et tous les deux, au moyen de ponts jetés sur le Tibre, audessus et au-dessous de Rome, interceptèrent toutes ses communications avec les places et les provinces qui demeuraient encore fidèles. Dans l'intérieur même de la ville ils avaient des émissaires qui débauchaient les soldats du sénat, et qui excitaient la populace et les esclaves à se joindre à eux. Le's désertions étaient nombreuses,- l'armée de Pompée montrait les plus mauvaises dispositions. Quelques-uns de ses officiers, gagnés par Cinna, tentèrent d'assassiner leur général, et les soldats, enlevant leurs enseignes et pliant leurs tentes, parurent un instant disposés à passer en masse à l'ennemi. Sans le courage et la fermeté du lils de Cn. Pompée (2), le sort de Rome se décidait en cet instant. Mais le brave jeune homme se coucha en travers de la porte Prétorienne, et les soldats qui le chérissaient autant qu'ils détestaient son père, n'osèrent la franchir en passant sur son corps. Il ne put empêcher cependant que dos cohortes entières n^allassent se livrer à Cinna (3). Parmi les chef» mêmes , choisis par les consuls, il se trouva des traîtres. Un tribun militaire, nommé Appius Claudius, qui commandait au Janicule, hvra la porte du Port à Marius, qui se serait emparé du faubourg au delà du Tibre, si les consuls et Pompée, avertis à temps, ne fussent accourus en force et ne l'eussent contraint de rétrograder (4). Dans cet engagement, qui eut lieu avant le jour, deux frères se battirent sans se connaître, et le vainqueur ne vit son crime qu'en dépouillant de ses armes son ennemi mort. Il se punit en se tuant lui-même sur le bûcher, qui les consuma tous deux (0).
(1) App, Cm- ,I,G7.
(2) Plut,, Pomp., 3.
(3) U.,ibid.
(4) App.. av., 1,68.
(6) Liv., Epit., 79. - Gros., V. 19.
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Mais cet affreux exemple des malheurs qu'entraînent les guerres civiles était perdu pour des hommes tels que Marius et Cinna. N'espérant plus emporter Rome par un assaut, ils essayèrent de la réduire par la famine. En peu de jours ils s'emparèrent, de vive force ou par trahison, de toutes les villes du Latium qui renfermaient des magasins de blé destiné à nourrir le peuple romain pendant la guerre sociale. Bientôt la famine se fit sentir cruellement, et une maladie épidémique, sa compagne ordinaire, exerça de grands ravages parmi les soldats des deux arméeset surtout parmi la populace urbaine (1). Pompée mourut atteint par ce fléau (2), ou, suivant la plupart des auteurs, il périt foudroyé dans sa tente (3). L'incertitude qui règne sur la mort de ce chef ambitieux pourrait encore donner lieu de l'attribuer à un crime ; rindiscipline de ses soldats et leur haine furieuse contre leur général ne le rendraient que trop probable (4).
Que sa fin ait été le résultat de la vengeance des hommes ou d'une justice providentielle, elle portait un coup accablant aux défenseurs de Rome. C'était le seul homme de guerre que le sénat pût opposer à des capitaines aussi habiles que Marius et Sertorius. Abandonnés par une partie de leurs troupes, travaillés par la famine et la peste, n'osant courir les chances d'un combat, les consuls, retranchés sur le mont Albain (5), ne savaient ni tenter un coup de désespoir, ni se résoudre à implorer la pitié du vainqueur.
Il fallut en venir enfin à ce dernier parti. Une première députation fut durement éconduite, parce qu'elle ne donnait pas à Cinna le titre de conijul. On en fit partir une seconde qui n'avait pour mission que de demander une amnistie. Cinna la reçut,, assis sur sa chaire curule. Debout auprès de lui, Marius, comme
(1) Gros., V, 19. — Vell. Pat., II, 21.
(2) Vell. Pat., 11,21.
(3) Cfr. Plut., Pomp., 1. — App., Civ., I, G8. — Gros., V, l\). — Vell. Pat., ioc. cit.
(4) ll.-> arrachèrent son corps du bûcher, et le déchirèrent en morceaux (Plut., Pomp., 1).
(5) Sans doute à cause de la conlagion (App., Cii?., I, G9).
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son mauvais génie, semblait lui dicter ses réponses. Les cheveux et la barbe en désordre, vêtu d'une robe déchirée, il avait la contenance d'un proscrit, mais d'un proscrit qui commande ù une arméa victorieuse. Cinna répondit avec hésitation aux envoyés du st^nat, que, quant à lui, il ne voulait faire mourir personne. Il fallut bien se contenter de cette réponse ambiguë, trop clairement expliquée par le silence terrible de Marius! Aussitôt les portes de Rome s'ouvrirent, et les sénateurs tremblants s'empressèrent de venir s'humilier devant le vainqueur. Par une délibération prise à la hâte, ils apportaient à Marius, à Cinna, la révocation de leur exil et leur complète réhabilitation ; mais Marius, pour montrer que le pouvoir du sénat était nul à ses yeux, s'arrêta devant la porte Capène, en disant, avec une farouche ironie, qu'un exilé ne pouvait rentrer dans Rome sans être rappelé par un plébiscite (I). Déjà Cinna et les tribuns convoquaient le peuple à la hâte, lorsque Marius, fatigué de cette comédie, entra dans la ville, suivi de sa troupe étrusque, qui, sur-le-champ, se mit à massacrer tous ceux qu'il lui avait désignés d'avance. Le consul Octavius, assis au Janicule, sur sa chaire curule, fut un des premiers égorgés (2). Qui n'a lu les excès de cette soldatesqne eflrénée?... Pendant plusieurs jours Rome nagea dans le sang; le pillage était continuel. L'armée victorieuse se composait en majeure partie d'Italiotes et d'esclaves fugitifs, et leurs chefs n'auraient pu les retenir, s'ils eussent eu quelque pitié pour leur malheureuse patrie. Mais ils autorisaient toutes les violences de leurs satellites, pourvu qu'elles servissent leurs vengeances particulières. On empilait sur la tribune aux harangues les têtes des plus illustres citoyens de Rome; on saccageait, on brûlait leurs maisons et leurs villas. Au milieu de cette immense boucherie des plus illustres citoyens , les historiens ont réservé quelque indignation pour s'élever contre le bannissement de Métella, femmedeL.Sylla(3).
(1) Cfr. Plut.. Mar,, 43. — Vell. Pat., II, 21.
loi l^^' '.^* "^^^^''^ touchants de sa mon dans Appien (Civ., h 71) (3) Une rigueur semblable exercée contre la femme de C. Gracchus excila la même réprobation. Je ne pense pas, au reste, qu'il y eût dans ce sédiment aucune idée du respect ou de» égards dus aux
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C'est que cette rigueur était contre les mœurs romaines, et que dans les idées de ce temps, exiler une femme était une action plus cruelle que d'assassiner un homme.
Aux premiers massacres succéda une cruauté plus affreuse, parce qu'elle était réfléchie. Les vainqueurs s'étonnèrent de von* encore au nombre des vivants des hommes dont ils avaient juré la perte. Le flamine de Jupiter, L. Cornélius Mérula, nommé consul après la déposition de Cinna, ne pouvait se faire pardonner un tel crime, malgré son empressement à se démettre de ses fonctions, dont il s'était vu naguère à regret revêtu. Q. Lutallus Catulus aussi était coupable d'avoir souvent combattu dans le sénat les projets de Marins. Pour tuer ces deux hommes vertueux avec une espèce de pompe, on leur réserva les formes dérisoires d'un jugement public. Mérula, voulant se soustraire à cette ignominie, se coupa les veines après avoir écrit qu'il avait déposé préalablement son bonnet de flamine (1 ), comme s'il eût craint qu'un sacrilège nUrritât les dieux contre son ingrate patrie. Moins courageux, le vieux Catulus se jeta aux pieds de Marius, et lui demanda la vie, lui rappelant les dangers et la gloire qu'ils avaient partagés lorsqu'ils avaient combattu ensemble contre les Cimbres. « Il faut mourir » ce fut la réponse brutale de son ennemi; Catulus s'asphyxia.
Après quelques jours , les généraux se mirent en devoir d'arrêter la furie des soldats. La troupe étrusque de Marius semblait avoir juré la ruine de Rome. Chaque jour cette horde de bandits sortait de son camp, pillait et massacrait avec une régularité militaire, puis rentrait pour se reposer et se préparer à de nouveaux excès. Cinna en eut horreur, et Sertorius, rassemblant un corps de Gaulois qui lui étaient particulièrement attachés, les mena contre ces misérables, et les tailla en pièces. Ainsi, il fallait avoir recours aux barbares pour sauver ce qui restait de Romains (2).
femmes. C'était plutôt en raison de leur complète nullité qu'il était reçu de ne pas s'occuper d'elles dans les révoluiions. Les persécuter, c'élaitcomraeltre une cruauté qui ne pouvait avoir l'utilité pour rré'.exte.
(1) App., Ctr.,I, 74.
(2) Plut., Sert. y 6, — App., Civ., I, ?4r.-
SUR LA GUERRE SOCIALE. 147
XII
Les vainqueurs songèrent enfin à s'organiser ; Cinna et Marius, dédaignant de convoquer les comices, se nommèi'ent consuls de leur propre autorité. Le premier prit pour son partage l'administration des affaires de l'Italie,- le second eut pour mission de poursuivre la guerre contre Milhridate, ou plutôt de la faire à Sylla, qu'il venait de déclarer ennemi de la république.
Après tant d'étonnantes vicissitudes, Marius voyait accomplie la prédiction qui lui avait promis sept consulats. 11 avait soixantedix ans, sa santé était ruinée, il sentait que ses forces l'abandonnaient, et ne pouvait se défendre d'un sentiment d'anxiété en se voyant ariivé à un point de sa carrière où il n'avait plus qu'à déchoir. La fortune de Sylla le rempUssait d'une vague terreur. Une fois vaincu, toujours effacé par cet heureux rival, il allait encore, et pour la dernière fois, se mesurer avec lui. Après un retour de fortune si inespéré, cet avenir menaçant avait quelque chose de sinistre pour un homme chez qui le malheur aussi bien que la prospérité avait développé les idées de fatalité famihères à tous les Romains, Marius mourut presque subitement , peu de jours après avoir reçu les insignes consulaires (1). Succomba-t-il à l'épuisement de l'âge, à une maladie, à l'inquiétude, aux fatigues de ses derniers travaux? Les historiens varient sur les causes de sa mort. Quelques détails rapportés par Plutarque sur ses derniers moments (2), pourraient faire croire à un suicide, et cette action ne serait pas inconsistante avec les idées des anciens et le caractère de Ma-
(1) Il mourut aux ides de janvier, suivant lEpiîome, 80; le 17 du même mois, d'après Plutarque [Mar., 46) ; A. de R., 668, 30 nov. ou 4 déc. 87 avant Jésus-Christ.
(2) Voy. dans Plutarque, ses réflexions sur l'instabilité des choses humaines, et l'attendrissement très-exiraordinaire chez un tel homme, qu'il montra en se séparant de ses amis après un repas, la veille du jour qu'il tomba malade.
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rius. N'ayant plus rien à souhaiter, il ne lui restait plus qu'à mourir, laissant à ses ennemis le désespoir de ne pouvoir se
venger.
Je ne puis passer sous silence une anecdote qui peint la férocité des mœurs de cette époque. On serait tenté de la rejeter comme ane fable inventée par la haine , si elle n'était attestée par un auteur grave, s'adressant à ses contemporains, dont un grand nombre avaient pu voir de leurs yeux l'événement que je vais rapporter.
Chez presque tous les peuples encore barbares, des sacrifices humains accompagnent les funérailles des morts illustres, et peut-être fut-ce par suite d'un adoucissement dans les mœurs, que les Romains honorèrent la mémoire de leurs grands hommes par des combats de gladiateurs qui s'entre-tuaient autour de leur bûcher. Pour célébrer dignement les funérailles de Marius, il fallait un sang plus noble, et un certain C. Flavius Fimbria, tribun du peuple , imagina de prendre pour victime un sénateur, consulaire, grand pontife , un des hommes les plus respectables de ce temps. Sans doute Marius Tavait oublié. Tout son crime était d'avoir essayé un accommodement entre les deux partis (1). Q. Mucius Scœvola fut donc mené en grande pompe sur le tombeau de Marius, et là , une espèce de sacrificateur, peut-être un des amis du consul, qui avait sollicité rhonneur de figurer dans cette horrible cérémonie, enfonça son épée dans la gorge de la victime. Scœvola ne mourut point cependant. On l'emporta baigné dans son sang, et, à force de soins, on parvint à le rendre à la vie. Aussitôt que Fimbria apprit qu'il pourrait en revenir, il le fit citer en jugement. «De quoi peui-tu donc accuser ce malheureux vieillard? » lui demandait-on ; car cet assassinat avait révolté tout le monde, a Je l'accuse, répondit Fimbria, de ne s'être pas laissé bien tuer (2). »
(0 O'ios quia servare per composiiionem volebat, ipse ab iis interffctus esi (Cic, Pro Sex. Roscio, XII, 33).
(2) Cfr. Cic, Pro Sex. Roscio, XII, 33. — Val. Max., IX, 11, 2. — Le mol de Fimbria est emprunté aux cembais de gladiateurs : « Quod pavcius itlum oorpore iccepissel. >• Après ce trait de Fimbria, (oui
Marius étant mort, Cinna se choisit pour collègue L. Valérius Flaccus, probablement pour s'associer un homme considérable; car Valérius avait été consul en 654, et censeur en 657 (1). 11 faut que, malgré le désordre affreux où la république était plongée, les lois, ou, si l'on veut, les usages qui réglaient la candidature consulaire, eussent conservé quelque empire. Sertorius et Carbon, qui avaient commandé l'un et l'autre des armées pendant les dernières guerres, et puissamment contribué au triomphe de leur faction, devaient lui inspiier bien plus de confiance ; mais ils n'avaient point encore passé par les dignités secondaires qui leur eussent donné le droit de prétendre au consulat.
A son entrée en charge, Cinna s'empressa de remplir ses engagements envers les alliés. Les censeurs nouvellement élus eurent pour mission principale de sanctionner l'émancipation complète de l'Italie (2) ; et, à cet effet, ils durent supprimer les dix tribus italiques, et inscrire tous les citoyens que les lois Julia et Plautia y avaient placés, dans les trente-cinq tribus anciennes. Ainsi fut effacée la dernière distinction entre les Italiotes et les Romains.
On cherche vainement quelque indication précise sur la manière dont il fut procédé dans celte immense répartition. Si, comme il est vraisemblable, on suivit dans cette occasion les pratiques déjà consacrées, tous les citoyens d'une même ville, peut-être même des peuples entiers, durent être inscrits dans une même tribu. Mais les censeurs avaient-ils entre leurs mains le pouvoir d'augmenter et d'affaiblir par des adjonctions l'in-
est croyable d'un pareil monstre. Dion Cassius rapporte que pour une exécution Fimbria avait fait dresser un certain nombre de poteaux, à chacun desquels devait être attaché un condamné à mort. Le nombre des poteaux s'étant trouvé plus grand que celui des condamnés, il ne voulut pas que cet appareil de supplice fût perdu, et il prit parmi les assistants autant d'hommes qu'il lui en fallait pour que l'exécution fût complète (Dion Cass., tVag. 130%
(1) Je ne trouve d'autre événeuunt remarquable pendant son con- «ulat, que l'émeute de Saturninus, à la répression de laquelle il prit part avec Marius, soo collègue à cette époque.
(2) Epit., 80.
il!
ESSAI
lluence d'une tribu dans les comices? Je ne le crois pas. Déjt sous la censure de M. ^milius Lcpidus et de M. Fuiviu» Kobiiior, on avait consacré ce principe, que chaque tribu aurait une circonscription géographique déterminée. On \'oit encore que dans une circonstance analogue, radjonction de nouveaux citoyens fut déterminée par la voie du sort; c'est loi-squ'il s'agit de décider dans quelle tribu seraient placés les affranchis. Enfin, il est possible que, par le devoir de leur charge, les censeurs dussent prendre des mesures pour donner à chaque tribu une population à peu près égale (1).
On doit remarquer que les Samnites ne furent point compris dans celle grande naturalisation ; ils ne voulurent point renoncer à leur indépendance si glorieusement conquise. On les a vus refuser le bénéfice de la loi Plautia à une époque où, abandonnés par leurs alliés, accablés de revers, ils semblaient hors d'état de soutenir une lutte désespérée. Vainqueurs cette fois, comment auraient-ils accepté les conditions des vaincus? Un fait d'ailleurs vient confirmer celte opinion. Dès le commencement de la guerre sociale, les Samnites s'étaient emparés de Nola, et les Romains, même après la soumission de la Campanie, n'avaient pu les enchâsser. Or, nous verrons qu^, plusieurs années après le travail des censeurs, Nola, sur le tei'ritoire campanien, avait encore une garnison samnite (2). Ainsi, loin de s'assimiler aux Romains, ils gai'daient vis-à-vis d'eux l'attitude d'anciens ennemis, et s'ils n'obtenaient point une augmentation de territoire, en vertu d'un traité avec les nouveaux consuls, ils les forçaient du moins à leur abandonner des places de sûreté, comme les protestants en obtinrent des rois de France à la suite des premières guerres de rehgion.
11 est plus que probable que les Lucaniens, intimement unis aux Samnites, conservèrent pareillement une position indépendante et obtinrent un traité non moins favorable.
La guerre sociale, et la guerre civile qui Tavait suivie de si près, avaient ébranlé toutes les fortunes. Le pillage des familles
(0 av. Liv., XXXVIIU 36;XLV, 15 j XL, 5L — Q. Cic, De pet, cons.t 8.
(î) Liv., Epit., 89.
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aristocratiques n'avait enrichi que quelques chefs du parti contraire ; et cependant, cette foule de chents qui composait le peuple de Rome, ne vivant que d'emprunts, était accablée di dettes ; et dans l'impossibililé de les payer, il était à craindre qu'elle ne se liviât aux plus terribles excès. Pour remédier à cet état de choses, le consul subrogé, Valérius Fiaccus, rendit une loi qui autorisait la banqueroute générale. Les débiteurs n'é talent tenus qu'à payer un quart de leur dette. Cela s'appelait solder l'argent avec le cuivre, parce que, pour un sesterce d'argent que l'on avait reçu, on ne payait qu'un as de cuivre, c'eslà-dire, le quart de la valeur de cette monnaie. Au reste, celte mesure, que quelques auteurs ont regardée comme une impérieuse nécessité (1), atteignait surtout les débris de l'aristocratie, et c'était peut-être un dernier coup que lui portaient ses adversaires.
XIII
Sylla, cependant, était arrivé en Gièce avec cinq légions, au commencement de l'année 667 ; déjà les lieulenanls de Mithridate y occupaient de fortes positions, et la guerre, que de loin il avait crue facile, se présentait alors sous un aspect beaucoup plus redoutable. Profitant des guerres civiles, Mithridate s'était emparé de la Bithynie et de la Cappadoce, dont il avait chassé les rois alliés des Romains. Toute la province d'Asie était tombée en sa puissance ; ses flottes avaient soumis presque toutes les îles de l'Archipel, et son amiral, Archélaûs, avait pris Athènes et le Pirée, où il avait réuni un matériel immense. Pour la plupart, les villes grecques étaient disposées en sa faveur. Au moindre échec, elles se seraient déclarées contre les Romains. Surpris mais non découragé par tant d'obstacles, Sylla apprenait encore le triomphe de ses ennemis à Rome, et l'envoi d'une armée commandée par Valérius Fiaccus, destinée à opérer contre lui plutôt que contie Mithridate.
(1) Sali., Catil., 33. — Cf. Cic, Pro Fontcio, I, I. — Vcll. Pal., II, 23.
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En présence d'un ennemi formidable, privé de secours d'hommes ou d'argent, proscrit dans sa patrie, sur le point d'être attaqué par un successeur investi d'une apparence d'autorild légale, Sylla n'avait d'asile que son camp, d'espoir que dans la fidélité de ses légions. Aussi ne négligea-t-il rien pour se les attacher. Ces soldats, déjà démoralisés par la guerre civile, avides de pillage, habitués à tous les excès, trouvèrent en lui un chef disposé plutôt à exciter qu'à réprimer leur licence. Les trésors sacrés des temples d'Épidaure, d'Éphèse, d'Olympie, accumulés depuis des siècles, et toujours respectés, emplirent sa caisse militaire et lui fournirent les moyens de gorger d'or ses soldats et de débaucher ceux de ses ennemis. Une fois assuré de son armée, il commença la guerre et la fit avec talent, avec bonheur. D'abord, après un long siège, il réduisit Athènes et le Pirée; puis, s'avançant en Béotie à la rencontre des généraux de Mithridate, il dispersa complètement, à Chéronée, leurs troupes innombrables. Déjà, se croyant maître de la Grèce, il songeait à marcher contre Valérius, qui débouchait en Thessalie, lorsqu'il apprit qu'une nouvelle armée de Mithridate allait envahir la Béotie.
Retournant aussitôt sur ses pas, il remporta une seconde victoire dans les plaines d'Orchomène. Dès ce moment, il réduisit Mithridate à la défensive. Restait encore l'armée de Valérius ; mais, sourdement travaillée par les émissaires de Sylla, elle n'attendait qu'une occasion pour passer sous ses drapeaux. L'avant-garde, à la vue de son camp, avait déserté en masse, et Valérius, pour conserver le reste de ses soldats, dut s'éloigner à marches forcées. Il prit la direction de Byzance, paraissant n'avoir plus d'autre but que de faire la guerre pour son propre compte.
A la fin de l'année 660, Sylla avait pris ses quartiers d'hiver en Thessalie, Valérius près de Byzance. Fimbria, ce tribim féroce qui voulait intenter un procèi à Scœvola pour avoir survécu à une blessure mortelle, était le lieutenant de Valérius. Aimé des soldats, parce qu'il favorisait leur ir!.jiscipane que le Proconsul (1) s'efforçait de réprim.er, Fimbria «ouiut, à î'exem-
(1) Valérius Fiaccus était par»* en CCV. Apièi? l'année de scm c-u-
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pie de Cn. Pompée et de Sylla, se rendre indépendant et jouer aussi un grand rôle. On conçoit que dans ce temps de profonde perversité, tout ambitieux, à la tête de quelques légions, pouvait aspirer à devenir le premier de Rome. Valérius fut assassiné par ses soldats, et Fimbria s'étant fait proclamer général, les mena en Asie comme une bande de loups dévorants qui voulaient avoir leur part de la curée. On ne peut nier que Fimbria n'eût des talents militaires, et d'ailleurs le moment était bien choisi pour attaquer Mithridate au centre de ses États, lorsque la plus grande partie de ses forces se trouvait en Grèce ou sur les côtes de la province d'Asie. Traversant la Bithynie avec une rapidité prodigieuse, Fimbria battit, auprès de Milétopolis ua fils de Mithridate accouru à sa rencontre. De là il surprit le roi lui-même dans ses quartiers, le chassa de Pergame et l'assiégea dans Pitané. Il l'aurait infailliblement pris, si L. Lucullus, lieutenant de Sylla, pour ne pas laisser à l'ennemi de son général l'honneur de terminer cette guerre, ne se fût éloigné avec la flotte qu'il commandait, au lieu de fermer la mer à Mithridate, comme l'eût fait un Romain des beaux temps de la république (1). Sylla cependant négociait avec Mithridate. La diversion de Fimbria le servait merveilleusement, et, après quelques pourparlers, il conclut un traité dont il dicta les conditions. « Mithridate devait rendre la Bithynie à Nicomède, la Cappadoce à Ariobarzane, renoncer à ses prétentions sur la province d'Asie, payer deux mille talents pour les frais de la guerre, enfin, livrer à Sylla soixante-dix de ses vaisseaux équipés. En retour de ces concessions, Sylla s'engageait à le faire déclarer ami et allié du peuple romain (2). »
Aussitôt après la conclusion de ce traité, Sylla, qui avait passé en Asie pour s'aboucher avec le roi, se hâta de marcher contre
sulat, il avait pris le titre de proconsul (voy. DionCass., frag. 126, 127, et la note 176 de Valois).
(1) Liv., Epit., 83. — App., Milhr., 52. — Plut., Lucull., 0. — • Comparer la conduite de Lucullus avec celle de Claudius Néron se joignant à Livius Salinator, son ennemi, pour détruire l'armée d'AsdrubaULiv., XXVIf, 43).
(2) Liv., Epit., 83. — Plut., SulL, 22, 24. — App., Mithr., 55.
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Firabria, dont le passage était m-irqu/; p?r tous les excès çpi^n pouvait attendre de sa horde de brigand.^:. Les deux années romaines se trouvèrent en présence auprès de Thiatjra, et adissitôt des désertions nombreuses annoncèrent à Fimbria que Vor de son ennemi allait produire son effet accoutumé. Menaces, promesses, il essaya tout en vain pour retenir ses soidats ; ceux qui n'abandonnèrent pas leurs drapeaux déclarèrent quMls ne se battraient point contre leurs camarades. N'ayant pu réussir à faire assassiner son adversaire, Fimbria, abandonné par ses troupes, lut réduit à lui demander un accommodement. Sylla lui promit la vie sauve, pourvu qu'il lui résignât son armée et qu'il quittât TAsie sur-le-champ , mais pour Fim])ria , sans armée, il n'y avait plus un asile au monde. A Rutilius, qui lui proposait de la part de son général un sauf-conduit pour se retirer par mer, il répondit fièrement qu'il connaissait un chemin meilleur et plus court, et il se perça de son épée (1).
La campagne de Fimbria avait été funeste à son parti ; en obligeant Mithridate à faire la paix, elle devait nécessairement ramener Sylla en Italie, avec une armée aguerrie et nombreuse, et, ce qui était encore plus important dans les circonstances présentes, avec des trésors immenses, plus redoutables entre ses mains que ne l'étaient ses légions victorieuses. Outre les deux mille talents qu'il avait reçus de Mithridate, il avait rempli sa caisse militaire en imposant des amendes énormes aux villes qui avaient suivi le parti du roi dans la dernière guerre. Il avait cinq légions romaines (sans compter celles de Fimbria, qu'il jugea prudent de laisser en Asie), une cavalerie nombreuse et plusieurs corps d'auxiliaires tirés du Péloponnèse et de la Macédoine. Enfin, pour envahir l'Italie, il disposait de plus de trente mille hommes, et trois années de guerre sous le même drapeau, ses largesses continuelles, la confiance qu'il avait inspirée en sa fortune, rendaient cette armée encore plus formidable qu'elle n'était nombreuse. Sa flotte, qui s'élevait, en comptant les bâtiments de transport, à douze cents voiles, lui assurait l'empire de la mer, et lui permettait de porter immé-
(1) App., Mithr.,GO,
diatement la guerre sur le point de Tltalie qu'il jugerait le plus avantageux pour ses opérations (1).
XIV
Après la mort de Marins, et pendant que Sylla, tout en faisant la guerre à Mithridate, méditait déjà de passer en Italie, la faction populaire, maîtresse de Rome, mettait à sa tête Cinna, qui n'avait aucune des qualités nécessaires à un chef de parti. Cet homme, mélange bizarre d'audace et de faiblesse, ne reculait pas devant un crime ; mais après Tavoir commis, saisi d'une espèce de vertige, il s'arrêtait et ne savait pas le faire servir à ses intérêts. Jamais on n'obtenait de lui que des demimesures. Il avait décimé le sénat, mais il n'y dominait point; il avait rempli Rome de meurtres et de massacres, mais les plus dangereux de ses ennemis lui étaient échappés; il avait accordé aux Italiotes le droit de cité romaine et de suffrage, mais il ne permettait pas qu'il y eût des comices; il s'arrogeait le pouvoir souverain, mais il n'en usait pas, hésitant devant de vieux usages, lui qui s'était mis au-dessus de toutes les lois. En un mot, il s'était attiré des haines particulières et le mépris général.
Depuis le départ de Valérius, on ne sait presque rien du gouvernement de Cinna, si ce n'est qu'après la naturalisation des Italiotes, il fit inscrire les affranchis dans les trente- cinq tribus, c'est-à-dire qu'il leur accorda les droits complets de cité romaine (2). Cette grande mesure me semble encore l'accomplissement d'une promesse faite au moment du danger et qu'il ne pouvait se dispenser de tenir. Marins, et Cinna lui-même à différentes reprises, avaient fait insurger les esclaves ; ils en Avaient incorporé un grand nombre dans leurs armées. La disette d'hommes avait été telle en Italie sur la fin de la guerre sociale, qu'on a vu l'armée de Pompaedius Silon composée de près-
(1) App., Civ.y I, 77, 79. — Plut., Sulh^ 27.
(2) Liv., Epit., 84.
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que autant d'esclaves que d'hommes libres (1). 11 fallait compter maintenant avec toute cette multitude à qui Ton avait mis les armes à la main, et qui, au premier sujet de mécontentement, les aurait tournées contre ses chefs (2).
En 669, Cinna se déclara de nouveau consul (3), sans assembler les comices, et se donna pour collègue Cn. Papirius Carbon. Sans doute l'anarchie à laquelle la république était en proie lui faisait redouter les chances d'une élection populaire. 11 semblait, depuis que Htalie était devenue romaine, que jamais elle n'eût été plus divisée. Chaque ville élevait des prétentions d'indépendance, car Rome avait perdu cet ancien prestige qui ralliait tout autour d'elle. C'était, comme dans la fable, l'estomac mourant, parce que les membres refusaient de travailler pour lui. Ce qui restait de la vieille constitution romaine rendait en partie inutile la réforme nouvelle, et celle-ci, en revanche, menaçait de détruire toutes les anciennes lois. Faites pour une ville, ces lois devenaient absurdes, appliquées à une vaste contrée. Pendant longtemps Rome avait été en quelque sorte le sénat de l'Italie ; maintenant que presque toute la péninsule avait obtenu les mêmes droits, il fallait invoquer une superstition mourante pour que les affaires publiques continuassent à se traiter dans la ville de Romulus. En effet, tous les Ilaliotes étaient devenus aptes à concourir à l'élection des magistrats, et cependant, leur suffrage, ils ne pouvaient le donner que dans une enceinte étroite, éloignée do leur résidence. Qu'allait-il arriver lorsque des ambitieux conduiraient au Forum des peuples entiers pour voter en leur faveur? Des masses étrangères les unes aux autres, souvent hostiles, parlant des langues différentes, animées de passions opposées, devaient se rencontrer sur le même terrain, comme des armées prêtes à se combattre. Par le fait de l'émancipation, Rome semblait con-
(1) Voy. § IX.
(2) Les idées d'affranchissement soulevées par la guerre sooale durent pénélrer jusque parmi les esclaves. Je ne doute pas qu'elles n'aient décidé, quelques années plus tard, l'insurrection de Spartacus, en 679.
(3) 11 était alors codsuI pour la troisième fois.
damnée à devenir le champ de bataille où toutes les nations de l'Italie se donneraient rendez-vous pour vider leurs vieilles querelles. Assurément, dans la situation des esprits, après les guerres furieuses qui venaient de cesser à peine *des élections étaient presque impossibles, et cette impossibilité, peut-être autant qu'une ambition personnelle, avait dicté la conduite de Cinna.
Le sénat, toujours prêt à fléchir en présence du danger, retrouvait des velléités d'indépendance, lorsque la main qui tenait le glaive suspendu au-dessus de sa tête s'éloignait pour un instant. Profitant de l'absence momentanée des consuls, cette assemblée reçut un message de Sylla et osa même délibérer sur le manifeste qu'il lui envoyait. Après une longue énumération de tous ses services, depuis le commencement de sa carrière, Sylla rendait compte de sa dernière campagne. 11 racontait, en termes magnifiques, ses batailles, ses assauts, les provinces reconquises, l'orgueil de Mithridate abattu ; puis il se glorifiait d'avoir ouvert son camp comme un asile à tous les bons citoyens obligés de fuir la tyrannie de Cinna. a Pour prix de mes services, ajoutait-il en terminant, on m'a proscrit, on a brûlé ma maison, massacré mes amis, chassé ma femme et mes enfants. Mais je me vengerai, je vengerai la république des méchants qui l'oppriment ; quant aux honnêtes gens, qu'ils soient anciens ou nouveaux citoyens, ils n'ont rien à craindre de moi. » Cette dernière phrase, habilement commentée par les émissaires de Sylla, annonçait qu'il ne reviendrait pas sur l'émancipation de la Péninsule. Désormais donc les différents peuples italioles étaient désintéressés, et pouvaient attendre avec indifférence l'issue de cette querelle privée entre Romains.
A la lecture de ce manifeste, L. Valérius Flaccus, alors prince du sénat, ouvrit un avis qui fut aussitôt adopté. C'était d'envoyer à Sylla des commissaires chargés de ménager un accommodement. Ils devaient lui offrir la garantie de la foi publique pour sa sûreté personnelle, et l'engager à prendre le sénat pour arbitre entre Cinna et lui (1).
(1) App., Civ., !, 77.
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Après avoir, pendant cinq ans, courbé la tête devant toutes les factions, le sénat avait perdu et son autorité, et restime publique. Son esprit de corps surviTait seul à son avilissement, et le danger de mort que couraient tous ses membres pouvait à peine sauver cette compagnie du ridicule de se poser en arbitre entre deux factions armées qui tour à tour lui avaient imposé leurs caprices. En même temps que partaient les commissaires chargés de traiter avec Sylla, le sénat enjoignait aux consuls de cesser les levées qu'ils faisaient en ce moment dans toute l'Italie, et de s'abstenir de démonstrations hostiles jusqu'à la conclusion des négociations entamées.
Tant de hardiesse frappa les consuls comme d'un coup de foudre. Dans le premier moment de stupeur, ils s'humilièrent, promirent de s'en rapporter à la sagesse du sénat et d'obéir à ses ordres. Puis, bientôt, rassurés sans doute par la contenance de leurs légions, ils retournent à Rome, et s'y proclament consuls pour l'année suivante, et pour une autre année encore, afin de se débarrasser pour longtemps de la crainte des comices. Ils pressent avec plus d'ardeur que jamais les levées des troupes; ils font venir de Sicile tous les vaisseaux en état de tenir la mer, ils établissent des croisières pour la garde des côtes. De tous côtés ils ramassent des armes et de l'argent, llsparcouient même l'Italie, et de ville en ville s'efforcent d'échauffer le courage de leurs partisans et d'intéresser la multitude à leur cause. A les entendre, Sylla veut remettre l'Italie sous le joug, et ne poursuit dans les successeurs de Marins que les patrons constants des alliés. Enfin, ils cherchent à ranimer le feu mal éteiut de la guerre sociale, et ne négligent rien pour soulever les masses contre leur advei-saire.
De leur côté, les émissaires de Sylla ne restaient pohit oisifs, n'épargnant ni les promesses ni les séductions pour lui recruter des partisans, et surtout pour rassurer les Italiotes. L'effet de ces sollicitations opposées fut d'augmenter la discorde entre les différentes provinces de la Péninsule. Naguère réunies par un grand intérêt commun, elles étaient divisées maintenant par raille petites rivaMtés, par mille ambitions qui prétendaient 3'eiercer sur U même théâtre. ?! est impossible, je pense, au-
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jourd'hui de découvrir les causes qui influèrent sur les ophnons de tel ou tel peuple dans la lutte qui se préparait ; je me bornerai donc à signaler les effets que l'histoire nous a révélés. Le nord de l'Italie se déclara franchement pour les consuls; les provinces orientales, particulièrement le Picénum (1) et les peuples de la confédération marse (2), montraient des dispositions toutes contraires, partagées par les villes grecques du sud de la Péninsule. Quant aux Samnites et aux Lucaniens, ils voyaient dans Sylla le représentant de l'esprit tyrannique de Rome, et leur haine n'était point douteuse ; toutefois, soit mépris pour Cinna, soit manque de confiance en un homme qui avait à leurs yeux le tort d'être Romain, ils demeurèrent neutres jusqu'à ce qu'ils criurcnt leur indépendance menacéd.
Cinna rassemblait à Ancône une armée considérable qu'il voulait mener lui-même en Illyrie, afin d'attaquer Sylla dans sa marche contre Rome. Chaque corps arrivant à celte armée y apportait les dispositions de la province où il avait été levé, mais le sentiment général était une grande répugnance à s'éloigner de l'Italie. On était fatigué de la guerre, et celierci, pai" son caractère de querelle personnelle, inspirait un profond dégoût à tous les peuples. Pour la plupart des Italiotes, en effet, il importait peu que ce fut un Cinna ou un Sylla qui gouvernât la république, pourvu que leurs droits nouveaux ne fussent pas menacés. Une tempête ayant rejeté sur les côtes d'Italie une première division embarquée non sans peine, les soldats prirent terre par p tits détachements, et dans l'absence de leurs chefs., désertèrent en grand nombre, disant hautement qu'ils ne vou-' laientpas tirer l'épée contre des camarades, pour satisfaire l'ambition du consul. D'autres corps qui suivaient cette première division, entraînés par l'exemple, refusèrent de passer en Illyrie. La mutinerie fit des progrès rapides, car beaucoup d'officiers la favorisaient ouvertement. Cimia se rendit en hâte à Ancône, mais sa présence ne fit qu'exaspérer les soldats. On annonçait qu'il allait sévir contie les mutins; que déjà il avait projeté de
(1) PliiL, Pjrrrp.y G,
(2) riui., Crass.f 6.
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faire périr les officiers les plus aimés des troupes; et de fait, plusieurs tribuns, entre autres Cn. Pompée, fils de Strabon, s'étaient éloignés secrètement. Aussitôt on accuse Cinna de les avoir fait mourir. Arrivé dans le camp, le consul voulut haranguer les légions et les fit former en cercle. D'abord elles obéissent, par ce premier sentiment de respect qu'un soldat a toujours pourries insignes du commandement. Mais tandis qu'elles se réunissaient autour du tribunal du consul, un licteur maltraite un soldat. Plusieurs de ses camarades prennent sa défense et frappent le licteur. Emporté par la colère, Cinna croit en imposer aux séditieux en faisant un exemple du premier qui manque à la discipline. Aussitôt Is révolte éclate. D'abord les plus éloignés lui lancent des pierres, les autres s'enhardissant, tirent leurs épées et massacrent leur général (1).
Cn. Papirius Carbon était alors dans la Gaule cisalpine, occupé à faire des levées dans cette province, pépinière inépuisable de soldats. Au bruit de la révolte il courut à Ancône, et parvint à calmer les troupes en leur faisant toutes les concessions. La première fut de renoncer formellement à Texpédition d'Illyrie.
Il fallait donner un successeur à Cinna. Carbon, qui en sa qualité de consul, devait tenir les comices, rappelé à Rome par les pressantes instances des tribuns, hésita longtemps avant d'obéir, et ne se décida que sur la menace formelle d'une déposition. Mais d'abord qu'il fut arrivé, de sinistres augures lui permirent d'ajourner les comices et de gagner du temps. 11 fit parler les devins, qui surent trouver contre les élections tous les présages qu'il voulut. Grâce aux superstitions populaires, Carbon demeura seul consul pendant le reste de l'année 670 (2).
La mort de Cinna avait redoublé l'audace des sénateurs; le parti démocratique, encore une fois privé de chef, balançait à reconnaître Carbon, lorsque revinrent les commissaires envoyés auprès de Sylla, rapportant sa réponse. « Jamais, disaitil, il n'y aurait d'accommodement possible entre lui et les auteurs
(1) App., Civ.,lf 78. — P!ut., Po?np./S.
(2) lcl.,t5td.
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de tant de crimes; cependant il leur laisserait la vie si le peuple romain consentait à leur faire grâce. Mais avant tout, il voalait le rappel des exilés; pour lui, Sylla, il exigeait qu'on lui rendît ses honneurs, son sacerdoce, en un mot, qu'on lui fît une réparation complète. A ces conditions, le sénat le trouverait prêt à reconnaître son autorité. Puis il annonçait que l'armée dévouée qu'il conduisait à Rome protégerait le sénat et le peuple, et qu'elle accueillerait avec empressement tous les bons citoyens qui viendraient se ranger autour de ses aigles (1). »
Un langage si hautain révolta rancienne faction de Marins, la plupart des tribuns, et tous les magistrats nommés par Tinfluence démocratique. Maîtres de Tltalie, se laisseraient-ils traiter comme des vaincus? Le parti de la paix fut réduit au silence, et désormais ce fut aux armes à décider la querelle. L'année 670 finissait. Quoiqu'il se fût d'avance prorogé le consulat, Carbon ne put résister aux clameurs générales qui demandaient des comices. Une foule d'ambitions s'étaient éveillées, qu'il fallait satisfaire, car après Marius, après Cinna lui-même, il n'y avait plus de grands noms pour leur en imposer. Les consuls nommés pour l'année 671 furent L. Cornélius Scipion l'Asiatique et C. Norbanus ; le premier issu d'une famille autrefois illustre, mais alors tombée dans l'obscurité; l'autre d'une naissance vulgaire, tous les deux connus pour leur attachement au parti démocratique.
Deux choses sont à noter dans cette élection ; d'abord c'est que l'un et l'autre consul furent Romains. Aucun n'était célèbre par des actions d'éclat (2) ; aucun n'avait rempli des fonctions qui eussent pu lui concilier l'estime ou l'affection des alliés. Il semble donc que les Italiotes étaient alors tellement divisés entre eux que leur influence dans les comices s'annulait en se portant sur un grand nombre de candidats sans espoir; car on a peine à supposer qu'ils aient vu avec indifférence des opérations auxquelles ils étaient appelés pour la première fois. On peut en-
(1) App., Civ., 1, 79.
(2) Norbanus avait sauvé Rhégium menacé parles Samniles; mais il n'eut ni combats ui siège à soulunir (voy. § XI, et Diod. Sic, XXV1I,641).
SUR LA GUERRE SOCIALE
côre présumer, et cette opinion me paraît la plus vraisemblable, que les comices furent tenus pour ainsi dire par surprise, au moyen d'un accord secret entre Carbon, le sénat et les meneurs du peuple, tous également intéressés à en exclure les Italiotes. Dans cette hypothèse s'explique le choix des deux consuls : il me semble reconnaître Tinfluence du sénat dans rélectionde Scipion, qui tenait aux familles aristocratiques. On peut voir, d'un autre côté, le candidat de la plèbe urbaine dans C. Norbanus, à qui Ton ne connaît d'autre célébrité que celle d'avoir excité, étant tribun, une émeute vers Tan 657, à l'occasion du jugement de Servilius Cœpion (1). Tous les deux enfin étaient assez médiocres pour ne pas alarmer la jalousie de Carbon, et pour se montrer dociles à suivre ses conseils.
Je ferai remarquer encore que Scipion et Norbanus avaient l'un et l'autre passé par la filière des magistratures inférieures qui leur donnaient le droit de prétendre au consulat; et cette observation, que j'ai déjà eu lieu de faire, montre que même dans ces temps de troubles et de violences, les usages qui réglaient la candidature avaient conservé leur empire.
Carbon, avec le titre de proconsul, retint un grand commandement militaire, et se chargea spécialement des levées en Italie; mission difficile, comme il semble, car la plupart des villes étaient si peu disposées à prendre part à la guerre, que, pour s'assurer de leur fidélité, il fallut en exiger des otages (2). Chacun des consuls avait, en outre, une armée sous ses ordres immédiats, et les troupes dont ils pouvaient disposer s'élevaient ensemble, dit-on, à plus de deux cent mille hommes (3).
Mais, sauf l'avantage du nombre, leur parti était loin de se
(1) Caepion était aimé par le sénat, auquel il avait voulu rendre radminislration de la justice (Cfr. Val. Max., VIII, 5, 2). — Cicéroii appelle Noibaniis, sedtftosu* ci inteîilis^ civis {de Off., Il, 14).
(2) App., Cù\, I, 82. — Pour obliger M. Casiricius, magistral de Placentia, à lui livrer des otag^^s, Carbon lui dit : « J'ai beaucoup d'épées. — Moi, beaucoup d'années,» répondil-il (Val. Max., VI, 2, 10).
(3) Suivant Pluiarque, 450 cohortes, c'esl-à-dire plus de 250,000 hommes; mais ce chiffre me semble fort exagéri; nsvTiixovTa xai T6Tp<:xoaia; OTrelpa; e^ovra; (Plut., Su/i., 27}.
trouver dans une situation favorable. Il n'avait point de chef renommé pour prendre le commandement suprême. L'armée se composait d'éléments hétérogènes qui n'avaient pas eu le temps de s'amalgamer. Tour à tour les tribuns, les orateurs populaiies, les chefs italiotes, les consuls, et Carbon, seul représentant de l'insurrection victorieuse en 667, influaient sur la direction des affaires, ou plutôt, tout se décidait à la hdte, sans prévoyance, sans plan arrêté. Ce parti n'avait pas même un drapeau, pas même un nom qui parlât aux esprits. 11 ne pouvait s'appeler le parti populaire, car jamais le peuple n'avait eu moins de part au gouvernement ; ce n'était pas davantage le parti italien, car les Italiotes étaient divisés, et leur émancipation définitive n'était contestée par personne. Changeant de chef à chaque instant, cette faction était obligée d'évoquer, pour ainsi dii'e, la grande ombre de Marius, et de se cacher sous son nom (1), qui rapp.^lait à la vérité des souvenirs glorieux, mais qui ne représentait aucun système politique, rien qu'une haine furieuse contre toutes les supériorités.
Au contraire, Sylla se portait le champion des anciennes lois de la république, de ces institutions qui avaient fait sa grandeur et pouvaient peut-être la relever encore. 11 s'avançait à la tête de légions accoutumées à vaincre sous ses ordres, attachées à leur général par ses bienfaits et par une communauté de périls. La foule des sénateurs qui avaient trouvé un asile dans son camp lui fournissait des lieutenants expérimentés et dociles, car ils lui devaient tout. D'un côté, c'était une masse immense, mais confuse; de l'autre, une troupe régulière, suppléant au nombre par Tordre et la discipline ; en un mot, c'était «me émeute aux prises avec une armée.
Sylla réunit toutes ses troupes à Dyrrachium. Là, après les avoir passées en revue, et leur avoir fait prêter le serment de ne
(1) IÎQ,ri<xnçè ^avlas»
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jamais abandonner leurs drapeaux et d'observer en Italie la plus sévère discipline, il les embarqua sur son immense flotte et prit terre à Blindes, tandis que les consuls l'attendaient, comme il semble, dans le nord de la Péninsule. Il est certain qu'il ne rencontra nul obstacle à son débarquement, et qu'alors il n'y avait aucun préparatif hostile dans la Calabre ou l' Apulie (1). Grossie par les renforts qu'elle avait reçus sur sa route, son armée s'élevait à plus de quarante mille hommes (2), dont cmq légions romaines, et six mille cavaliers, nombre prodigieux à cette époque, qui devait lui assurer une supériorité décisive
dans les plaines.
De Brindes, où il fut reçu à bras ouverts, Sylla se dirigea aussitôt vers Tarente;il y entra de même sans coup férir, soit que la rapidité de ses mouvements eût déconcerté ses adversaires, soit, comme il est plus probable, qu'il se fût assuré à l'avance des dispositions des principales villes. D'ailleurs, ses proclamations étaient remplies de magnifiques promesses ; à l'entendre, il n'était Tennemi que des factieux de Rome, il offrait protection à tous les citoyens paisibles; qu'ils fussent nouveaux ou anciens, il respecterait tous les droits acquis. Ses légions observaient une admirable discipline ; et Ton eût dit qu'à l'exemple de son chef, chaque soldat voulût donner une haute idée de sa bonne foi et de sa modération. Naguère livrée à tous les excès, cette armée recueillait maintenant les vœux et les bénédictions des peuples, étonnés d'une retenue dont les troupes romaines avaient depuis longtemps perdu l'habitude. Nul dégât dans les champs, nul désordre dans les villes (3); chacun répétait avec enthousiasme que d'un tel chet et d'une telle armée l'Italie devait en effet attendre sa délivrance.
(1"! On doit s'étonner de l'incroyable n<5gligcnce des consuls ; maïs, dans la complète désorganisation de l'Ualie, chaque ville élevait sans doute des prétentions d'indépendance, et refusait d'admettre une garnison romaine dans ses murs. Peut-être encore, par leurs traités avec Marins et Cinna, les Samnites avaient-ils stipulé qu'aucune armée de la république n'entrerait en Apulie sans leur asseutimcut.
(2) App., Ctv., I, 79.
(3) Cum singulari cura frugum, agrorura, hominum.. urbium (VeU. Pai.,Il,2D).
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En apprenant l'arrivée de Sylla, quantité d'exilés sortirent de leurs retraites ; quelques-uns firent soulever des villes en sa faveur ; d'autres, rassemblant leurs esclaves et des soldats mercenaires, vinrent grossir son armée. Parmi ceux qui lui apportaient l'appui d'un grand nom et d'une clientèle nombreuse, on remarquait, en première ligne, Q. Cœcilius Métellus, qui, miraculeusement échappé aux satellites de Marins, arrivait des montagnes de la Ligurie, où il avait trouvé quelque temps un asile. Il s'était distingué dans la guerre sociale, et sa réputation de vertu justement acquise donnait une nouvelle autorité à la cause pour laquelle il se déclarait. Sylla lui rendit aussitôt les insignes de la dignité proconsulaire dont il avait été revêtu, ainsi que la plupart des généraux qui, durant la guerre sociale, avaient commandé des corps détachés.
En même temps Sylla recevait d'autres recrues moins honorables, mais non moins utiles. P. Cornélius Céthégus, autrefois proscrit avec Marins, et un de ses plus chauds partisans, abandonnait une cause qu'il jugeait perdue, et se conciliait la faveur du parti le plus fort par l'opportunité de sa défection (1). Ce brusque changement trouvait de nombreux imitateurs. Déjà, il n'était que trop évident que l'on ne combattait plus pour des principes, mais pour des intérêts personnels, et l'or de Mithridate assurait à son vainqueur les services d'une foule d'avides aventuriers. L'Italie, à cette époque, soupirant d'ailleurs après le retour de l'ordre, ne le voyait que dans l'armée de Sylla. Aussi, beaucoup de villes se déclarèrent-elles en sa faveur. Promesses empressées, traités solennels même, leur garantissaient aussitôt la conservation de ces précieux droits de cité romaine, qu'elles n'avaient pu exercer sous le gouvernement dont elles avaient assuré le triomphe. A la voix du jeune Crassus, envoyé par Sylla, les Marses prenaient les armes et faisaient une puissante diversion (2) ; Cn. Pompée soulevait
(1) App., Civ., I, 60, 80.— Liv., Epit., 77.
(2) Plut., M. Crass., 6. — Crassus demandait à Sylla une escorte pour se rendre dans le pays des Marses : « Je te donne pour escorte, lui dit Sylla, ton père, tes amis, tes parents assassinés par nos ennemis. M
iî'
SUR LA GUERRE SOCIALE
ESSAI
les Picentes (1), s'emparait d'Auximum, rassemblait en peu de jours une armée nombreuse, s'en nommait lui-même le général, et frappait d'étonnement son parti, aussi bien que ses adversaires, en révélant à vingt-trois ans le génie d'un grand
capitaine.
L'Italie prend désormais un aspect nouveau; on ne voit plus, comme dans la guerre précédente , des peuples courir aux armes au nom de Tindépendance et de l'honneur national. Il n'y a plus maintenant que des armées, ou plutôt que des généraux entraînant à leur suite des aventuriers attachés à leur fortune. Il ne s'agit plus que de savoir de quel côté il y a le plus à gagner, dans le camp de Sylla ou dans celui dos consuls. Deux peuples cependant ont conservé le noble feu qui les enflammait dans la guerre sociale. Les Samnites et les Lucaniens, qui d'abord ont souri en voyant deux armées romaines prêtes à s'égorgor, se souviendront, un peu tardivement peutêtre, de leurs traités avec Marins et Cinna, et seconderont vigoureusement leurs successeurs. Quant aux Étrusques, encore tout enivrés de leur liberté nouvelle, exaltés par le pillage de Rome, ils s'arment avec enthousiasme à la voix de Carbon. Ce sont des esclaves qui suivent aveuglément celui qui vient de briser leurs fers.
Sylla, confiant dans la rapidité de sa marche et la discipUne de ses légions, se dirigeait à grandes journées sur la Campanie. Il n'hésita point, après avoir traversé l'Apulie, à s'engager entre la Lucanie et le Samnium, dans un pays de montagnes où des difficultés sans nombre pouvaient se présenter à chaque pas. Mettant à profit l'expérience que lui avait donnée sa campagne de 66o, il franchit heureusement tous les obstacles, et, sans avoir eu de coml)ats à livrer, il se trouva bientôt en présence du consul Norbanus, qui accourait pour couvrir Capoue. La conduite des Samnites et des Lucaniens a lieu de surprendre. Pour eux, Sylla était en quelque sorte un ennemi personnel. 11 avait ravagé leur pays, brûlé leurs villes ; dans maintes rencontres il les avait vaincus. Quelle plus belle occasion de
(1) Piut., Pomp., 6.
prendre leur revanche que de l'attaquer, soit au passage des Apennins, soit lorsque, après les avoir franchis, il semblait enfermé de toutes parts, ayant en face Tarmée du consul, à sa droite le Samnium, à sa gauche la Lucanie, séparé de sa flotte, perdu sans ressources, s'il essuyait une défaite! En vérité, il est impossible de ne pas supposer, de la part de ces peuples si belliqueux, un consentement formel ou tout au moins tacite, à lui livrer passage sur leur territoire. Voulurent-ils, par un calcul dicté par la haine, laisser les Romains s'épuiser dans une guerre civile? Étaient-ils mécontents des consuls? Furent-ils rassurés par les promesses de Sylla?... Tous ces motifs réunis expliquent à peine leur étrange inaction (1).
Norbanus avait pris position sur la rive gauche du VuUurne au pied du mont Tifata, fort près de Capoue (2). Au lieu d'attendre son collègue pour accabler Sylla à coup sûr avec leurs forces réunies, il se hâta d'en venir aux mains, n'ayant que des recrues encore mal exercées à opposer aux vieux soldats de son adversaire. 11 paya cher sa témérité. Les légions de Sylla, enflammées de fureur en voyant les parlementaires qu'il avait envoyés au consul, revenir maltraités et accablés d'outrages, n'attendirent pas le signal de leur chef pour se précipiter sur l'ennemi (3). Au premier choc, l'armée de Norbanus se débanda ; U perdit six mille hommes, et ne parvint à rallier le reste de ses troupes que derrière les remparts de Capoue (4).
(1) On peut encore ajouter que Sylla surprit peut-être les passages de l'Apennin, qui de ce côté ne présentent point d'obstacles naturels capables d'arrêter une armée, et enfin, qu'il les franchit, suivant toute apparence, dans le pays des Hirpins, chez lesquels nous avons vu qu'il avait de nombreux partisans.
(2) Vell Pat., II, 25.
(3) Plut., Sull, 27. — Liv., Epit., 85.
(4) Florus, Vell. Paterculus, Plutarque et Orose, s'accordent sur ce point, que la première bataille entre Sylla et Norbanus lui livrée près de Capoue. Appien seul rapporte qu'elle eut lieu près de Canusium, et, suivant cette version, ce serait en Apulie, non en Campanie, que les deux armées en seraient venues aux mains. Mais on a lieu de croire que ce mot de Canusium aura été substitué par une erreur de copiste, car quelques lignes plus bas, Appien parle de la retraite de Norbanus sur Capoue ; or, ayant été battu en Apulie, il n'est pas vrai-
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Sans perdre de temps à faire le siège de cette place, le vainqueur poursuivit sa marcde, et s'avança jusqu'à Teanum Sidicinum au-devant de l'armée de Scipion, qui se portait au secours de son collègue. D'abord, suivant sa méthode ordinaire, il fit au consul des propositions d'accommodement. On convint d'unfc entrevue, qui fut suivie d'une trêve. De part et d'autre on se donna des otages. Cependant, Sylla faisait traîner les négociations en longueur, sans que Scipion en prît de l'ombrage, car il avait demandé lui-même à consulter son collègue. Durant ces conférences, les camps étant fort rapprochés, les soldats des deux partis se mêlaient sans cesse. A l'exemple de leur général, les vétérans de Sylla avaient appris l'art de corrompre leurs ennemis avant de les combattre. Ils montraient aux soldats de Scipion les dépouilles de l'Asie, l'or de Mithridate ; ils vantaient la douceur, la libéralité de leur chef. Chacun embauchait un camarade dans l'armée consulaire. En vain, Sertorius, alors préteur, et un des lieutenants de Scipion, lui remontrait le danger de la trêve, et le conjurait de pousser vigoureusement les opérations militaires, en profitant de la position critique où se trouvait Sylla, entouré d'ennemis et privé de retraite en cas de revers. Ses représentations furent inutiles; et probablement pour se débarrasser de lui, Scipion le chargea d'aller conférer avec Norbanus au sujet des propositions de Sylla. Au lieu d'exécuter cet ordre, Sertorius, informé que la ville de Suessa s'était déclarée pour l'ennemi, s'en empara par surprise, soit qu1l voulût à tout prix rompre la tiêve, soit qu'il ne pût résister, homme de guerre qu'il était, à la tentation d'un coup de main utile à son parti. Aussitôt Sylla crie à la trahison; l'armée du consul se montre indignée contre Sertorius, demande qu'on évacue Suessa et qu'on punisse les brouillons qui s'opposent à la paix. Le consul ne sachant quel parti prendre, mais voulant prouver sa bonne foi, renvoie ses otages, mais ne commence
semblable qu'il eût pri» cette direction. Le témoignage de Vell. Paterculus ne parait pas contestable, car il cite une inscription, existant de son temps, dans un temple de Diane, sur le mont Tilata, dans laquelle étaient relatés les dons que Sylla avait faits k la déesse, en reconnaissance de sa victoire.
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pas les hostilités, et se tient renfermé dans son camp. Cependant Sylla, instruit des dispositions des troupes ennemies, s'avance avec une partie des siennes contre les retranchements de Scipion. Aussitôt toute l'armée consulaire, composée de quatre légions, passe sans hésiter sous les drapeaux de Sylla, abandonnant son général, qui, resté seul avec son fils, fut pris et conduit au vainqueur; celui-ci fil quelques tentatives inutiles pour le gagner, et lui permit de se retirer où il voulut (1).
Tout réussissait à Sylla, tout manquait à ses adversaires. Pendant qu'il détruisait l'armée des consuls dans la Campanie, le jeune Pompée obtenait dans le Nord des succès importants qui devaient avoir la plus grande influence sur l'issue de cette guerre. En apprenant le soulèvement d'Auximum, les lieutenants de Carbon étaient accourus avec des troupes nombreuses, pour étouffer l'insurrection à sa naissance : c'étaient T. Caelius Caldus et C. Albius Carrinas (2). En outre, Junius Brutus Damasippus (3), préteur urbain, sorti de Rome avec quelques cohortes, manœuvrait également contre Pompée. Dans ce pressant péril, le jeune général eut l'art d'attaquer toujours ses ennemis séparément ; il battit tour à tour le préteur et les deux lieutenants de Carbon, il se rendit maître de la plupart des villes du Picénum, augmenta considérablement son armée, et bientôt parvint à se mettre en communication avec Sylla (4).
Après une nouvelle tentative pour entamer des négociations avec Norbanus, qui, craignant le sort de son collègue, eut la prudence de s'y refuser absolument, Sylla quitta la Campanie pour rallier Crassus, accueilli déjà par les Marses, et surtout
(1) App., Ctv., l, 85. — Plut., SulL, 28.
(2) La forme de ce surnom semble indiquer une origine étrusque, et c'est peut-être pour cette raison que nous le verrons exercer aiie grande influence en Étrurie. Au reste, Pighius, d'après je ne sais quelles autorités, rapporte qu'il avait exercé plusieurs magistratures à Rome, et qu'il avait même obtenu la préture (-4nnai., 111, Tài
(3) Quelques auteurs ont fait deux personnages différents de Junius Brutus et de Damasippus. Je crois avoir suivi l'opinion la plus gênélalement adoptée.
(4) l'iut.,Pomp.,7.
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pour dégager Pompée, dont il avait appris la position difficile, et ne connaissait pas encore les succès. Son plan était, après s'être réuni a Pompée, de s'établir au centre de l'Italie, et d'envoyer Métellus dans la Gaule cisalpine avec une partie de son armée, afin de priver ses adversaires des ressources de tout genre qu'ils tiraient de cette riche province (1). '^ Une nouvelle défection hâta cette jonction désirée, ^cipkon, avec des troupes rassemblées à la hâte, s'était efforcé d'arrêter la marche de Pompée. Mais c'était le sort de ce malheureux général d'être toujours trahi. A peine fut-on à portée du trait, que ses soldats fraternisèrent avec les cohortes ennemies, et saluèrent Pompée comme leur général (2). Scipion prit la fuite, et dès lors on ne le voit plus jouer un rôle actif dans
celte guerre.
Ces défections réitérées s'expliquent facilement si l'on examine la composition des armées opposées à Sylla. Rassemblées à la hâte, leurs cohortes, levées chacune dans une même province, souvent dans une même ville, n'avaient point eu le temps d'oublier les opinions particulières de leur pays pour prendre cet esprit de corps qui taisait autreiois la force des légions romaines. On conçoit que lorsque le Picénum et l'ancienne confédération des Marses se furent déclarés pour Sylla, les soldats de ces provinces, qui formaient une grande partie des troupes consulaires, fussent prêts à déserter à la première occasion. Quant aux Ligures et aux Gaulois, auxiliaires très-nombreux, mais fort indiff'érents dans la querelle, l'appât d'une solde un peu plus forte, de distributions plus abondantes, suffisait pour les engager à changer de drapeau. Parmi tous les Italiotcs, depuis que les Samnites et les Lucaniens observaient la neutralité, les Étrusques étaient les seuls sur la fidélité desquels les consuls pussent compter en toute assurance. Or, les troupes de cette nation, plus dévouée que belliqueuse, composaient la réserve, que Carbon tenait sans douta autour de Rome, et les
(1) Sylla désirait aussi, sans doute, se débarrasser ae Métellas, dont la modération commençait à lui être à charge.
(2) Plut., Powîp., 7.
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nombreux détachements qu'il avait dans l'Ombrie et les autres provinces du Nord.
Sylla s'attendait à délivrer une division compromise par la témérité de son chef; il trouvait une armée aguerrie, victorieuse, un général plein de talent, qui, par l'habileté de ses manœuvres, avait conquis une province et défait quatre corps ennemis. Aussi, enchanté de ce renfort inespéré, Svlla combla d'éloges le jeune Pompée, lui décerna le titre d'impcrator, et dans toute la suite de cette guerre, parut le traiter plutôt comme son collègue que comme son lieutenant (1).
Le reste de l'année 671 se passa sans opérations importantes. A la fin de la campagne, Sylla était maître d'une partie des provinces orientales; beaucoup de villes avaient reconnu son autorité ; d'autres n'attendaient que l'approche de ses troupes pour se déclarer en sa faveur ; et cependant, ses émissaires redoublaient d'efforts pojir attirer à son parti celles qui montraient encore de l'indécision.
De son côté, Carbon, abandonnant à ses lieutenants le soin de la guerre, avait fait dans la Cisalpine et dans l'Étrurie d'immenses levées qui réparaient, et au delà, les pertes de la campagne précédente. Il sollicitait sans relâche les Samnites et les Lucaniens de faire cause commune avec lui, et obtenait enfin de ces peuples la promesse d'un secours considérable. Pour payer ses soldats, on a vu que Sylla avait pillé les trésors sacrés de la Grèce; ses ennemis ne se montrèrent pas plus scrupuleux, et, à son exemple, dépouillèrent les dieux pour subvenir aux dépenses de la guerre. Du temple de Jupiter Capitolin, et d'autres édifices sacrés, on tira treize mille livres d'or et six mille d'argent, provenant d'ornements ou d'offrandes, qui furent fondues (1 monnayées pour la solde des troupes (2).
Pendant ces préparatifs, les comices consulaires eurent lieu à Rome; à Norbanus, à Scipion, succédèrent Carbon, nommé pour la troisième fois, et C. Marins, fils du vainqueur des Cim-
(1) Plut., Pomp., 8.
(2) CeUe mesure fut autorisée par un sénalus-consulte rendu sous le consulat de Marins et de Carbon. — Cfr. Val. Max., \I1, 6, 4. — PHn., XXXlil, 5.
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bres, âgé seulement de vingt-six ans. Dans la situation des affaires il fallait choisir un nom qui parlât aux masses, et celui de Marins devait être accueilli avec faveur, non-seulement par la plèbe urbaine, mais encore par les Étrusques et les Samnites, les deux peuples sur lesquels le parti démocratique fondait alors tout son espoir. Vers cette époque, Sertorius quitta 11talie, dégoûté par r inhabileté des chefs et prévoyant les résultats inévitables de leurs fautes, il se fit donner TEspagne pour province, et son absence priva son parti du seul général qui pût balancer l'ascendant de Sylla.
XVI
La durée et la rigueur inusitées de Thiver retardèrent Touverture de la campagne. Lorsque les opérations militaires purent commencer, Marins fut opposé à Sylla, qui menaçait le Latium, et Carbon à Métellus, qui, soutenu par Pompée, allait envahir TOmbrie et la Gaule cisalpine.
Marius avait établi dans Préneste de grands magasins. Il y avait fait transporter Tor du Capitole, et jusqu'à des statues également enlevées à des temples et destinées sans doute à la fonte (1). Située sur une montagne presque inaccessible, Préneste passait alors pour imprenable ; mais en la choisissant pour place d'armes de préférence à Rome, Marius songeait moins aux avantages de sa position militaire qu'au danger de laisser ses magasins et son trésor en quelque sorte à la disposition du sénat, qui lui inspirait autant de défiance que de
haine.
Les premières manœuvres des deux armées nous sont entièrement inconnues. On ignore même où Sylla avait pris ses quartiers d'hiver; mais comme, à la fin de la campagne précédente, il avait fait sa jonction avec le corps de Pompée, il y a grande apparence qu'il avait établi la base de ses opérations dans le pays des Marses. Du moment que les Samnites et les Lu-
(I) Phn., XXXIII, 5. — Voy. la note de Hardoum.
Câniens faisaient cause commune avec les consuls, la position de Sylla dans la Campanie devenait très-critique, et ses communications avec ses lieutenants auraient été presque impossibles. Je crois donc qu'il s'était contenté de jeter des garnisons dans les villes de la Campanie qui s'étaient déclarées pour lui après la bataille du mont Tifata, sans essayer de tenir la campagne contre ses adversaires, bien supérieurs en nombre dans cette province. Il paraît encore que les frontières du Samnium n'étaient point menacées, car Marius avait été rejoint par un corps considérable de Samnites, commandés par le jeune Pontius Télésinus, dont le frère était devenu le généralissime des confédérés depuis que la blessure de Papius Mutilus avait mis ce chef renommé hors d'état de servir sa patrie. Avec ce renfort, l'armée de Marius se composait de quatre-vingt-cinq cohortes (1).
Aussitôt que, pour me servir d'une expression de Napoléon, on commence à voir clair sur l'échiquier, nous trouvons Sylla, maître de Sétia dans le pays des Volsques, marchant sur Signia, où Marius avait pris position, et cherchant à se réunir à Cil. Dolabella, un de ses lieutenants, détaché dans le pays des lîerniques, peut-être aux environs d'Anagnia (2). Probablement le plan de Sylla avait été de couper les communications de Marius avec le Samnium, et de donner la main à ses garnisons de la Campanie. Marius essaya, de son côté, de s'opposer à la jonction de C. Dolabella; à cet effet, quittant sa position de Signia, il se porta, par un mouvement rétrograde, dans la plaine de Sacriport, entre Signia, Anagnia et Préneste. Ce fut en ce lieu que les deux armées principales se rencontrèrent. Sylla, comptant sur l'arrivée prochaine de son lieutenant, cherchait à engager l'action et pressait la marche de ses troupes. Mais Marius, en se retirant, avait coupé la route sur plusieurs points, et son arrière-garde disputait vivement chaque passage difficile. On combattit quelque temps de la sorte, en marchant au milieu d'une pluie battante, qui, détrempant la terre, aug-
(1) Plut., SulL, 28. — Environ 40,000 hommes
(2) Cfr., Plut., SulL, 23. — App., Cir., I, 87.
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mentait la fatigue du soldat. Arrivé à Sacriport, le jour de'jà très-avancé, Sylla voulut attaquer renncmi, qui paraissait vouloir accepter la bataille en ce lieu ; mais ses tribuns lui montrant les soldats liarassés, les uns couchés dans la boue, les autres se soutenant à peine appuyés sur leurs boucliers, le conjurèrent de leur donner quelque repos, et de ne pas mener au combat des hommes qui avaient à peine la force de tenir leurs armes. La nuit précédente, Sylla avait vu en songe le vieux Marius avertissant son fils que la journée du lendemaii^ lui serait fatale (1), et sur la foi de ce rêve, Sylla voulait absolument en venir à une action générale. Entre Tévidence du danger et ses idées superstitieuses, il demeura quelque temps indécis, mais la prudence remportant ù la fin, il donna, quoique à regret. Tordre de camper à Sacriport. Déjà, suivant la pratique constante des légions romaines, ses soldats creusaient un fossé et plantaient des palissades, lorsque Marius, espérant avoir bon marché de ces troupes accablées de fatigue, co^nmença lui-même le combat en les chargeant à la tète de sa cavalerie. Tant d'audace irrita ces braves vétérans el leur fit oublier tout ce qu'ils avaient souffert de la marche et de la pluie. Abandonnant leurs ouvrages ébauchés, ils plantent leurs javelots sur le bord du fossé, et s'élancent, Tépée à la main, contre leurs adversaires. Le choc fut terrible, et le combat se maintint quelque temps indécis, jusqu'à ce que cinq cohortes et deux, escadrons de cavalerie qui formaient la droite de l'armée de Marius, jetant tout à coup leurs enseignes (2), passèrent à Ten- Demi (3). Cette défection décida la journée. La déroute devint généralej et bientôt le chemin de Préneste fut couvert d'une masse confuse de fuyards qui se précipitaient pour y chercher un asile. On se hâta de leur fermer les portes de la place, d ms la crainte que les vainqueurs n'y entrassent pêle-mêle avec eux. Acculés amsi aux murs de Préneste, ces malheureux lurent ^'^illés en pièces sans que le désespoir pût leur rendre as-cz
(1) Plut., 5wîf.,28.
(2) Il parait que, dans les guerres civiio#/»o? T.ùa.-: Jti« chef» éi^iient inscrits sur les enseignes nailiUires.
(3) App , Civ.f I, 87.
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de courage pour faire quelque résistance. Marius, entraîné dans le flot des fuyards, ne dut son salut qu'à une corde qu'on lui jeta du haut des murs, et au moyen de laquelle on le hissa dans la ville (1). Le jeune Télésinus parvint également à s'y réfugier; mais, de leur nombreuse armée, vingt mille hommes avaient péri, la plupart dans la déroute, huit mille étaient prisonniers. Sylla, dans ses commentaires, avait écrit, au rapport de Plutarque (2), qu'il ne perdit que vingt-trois de ses soldats dans cette mémorable journée; assertion plus que suspecte, lorsqu'il s'agit d'une bataille où Ton ne combattit qu'avec Tépée; mais Sylla voulait se faire passer pour le protégé des dieux, et ne négligeait aucune occasion de frapper le vulgaire par le merveilleux de ses succès.
Jusqu'à présent, nous l'avons vu ménageant ses ennemis, tant qu'il suppose que ce semblant d'humanité peut servir ses dessoins. Désormais, assuré du triomphe, il révèle tout entier son caractère féroce. Après le combat, tous les Samnites prisonniers furent égorgés de sang-froid sous les murs de Préneste (3).
De son côté, Marius ne se montra pas moins cruel. La bataille de Sacriport ouvrait les portes de Rome à son rival ; il ne voulut pas que ses ennemis pussent féliciter le vainqueur. Par son ordre, le préteur Junius Brutus Damasippus réunit le sénat dans la curie, qu'il fit seciètement environner par une bande d'assassins. Là, tous les sénateurs désignés par Marius, ou seulement suspects au préteur, furent impitoyablement massacrés (4). On exerça de hideuses atrocités sur les cadavres des
(1) Plul.,5Mt/.,28.
(2) \\d.,ibid.
(3) App., Civ., I, 87. — La haine furieuse de Sylla contre la nation samnile n'a point été encore expliquée. Je ne comprends l'inaction de ce peuple pendant une année entière, et l'acharnement qu'il montra dans la suite, qu'en admettant l'hypothèse que j'ai proposée plus haut, à savoir qu'un traité exista d'abord eiilro Sylla et les Samniics, eu vertu duquel ceux-ci lui permirent de passer en Campanie; la rupture de ce même traité aurait été considérée de part et d'autre comme une trahison dont il fallait tirer une terrible vengeance.
(4) App., Cfy., I, 88. — Vell. Pal., II, 27.
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victimes, qui, après avoir été traînés par les rues, exposés à tous les outrages de la populace, furent enfin précipites dans le Tibre. Quelques heures après cette sanglante boucherie, les meurtriers prenaient la fuite, abandonnant Rome a Sylla, qui n'y trouvait plus qu'une plèbe affamée aujourd'hui saluant son entrée de ses acclamations, qui la veille applaudissait au sup-
plice de ses amis. » i p.
Dans le nord, la guerre se poursuivait avec une égale fureur et là encore la fortune de Sylla accompagnait ses lieutenants. T. Albius Carrinas, battu par Métellus sur les bords de TAesis, perdait son camp, et, par suite de cette défaite, était contraint d'abandonner une partie de l'Ombrie (i). En vam Carbon, arrivant d'Étrurie avec une armée nombreuse, espérat-il un moment laver la honte de ce revers. Au lieu d'accabler son ennemi tout d'un coup, il perdit du temps à manœuvrer pour l'envelopper complètement. Déjà il se fiattait de le réduire, lorsque la nouvelle de la bataille de Sacriport vint le frapper de désespoir. 11 perdit la tête et se replia précipitamment sur Ariminum, suivi de près par Pompée, qui, dans cette retraite, semblable à une déroute, lui fit éprouver des pertes considerarables (2).
§ xvn.
Depuis la prise de Rome par Sylla, Carbon n'est plus le chef de la république; il n'a plus d'auspices, plus de Jupiter Capilolin qu'il puisse invoquer à son aide. Déjà depuis longtemps son armée ne comptait presque plus de Romains dans ses rangs. Le voilà devenu une espèce de capitaine d'aventure, conduisant une armée étrusque, et défendant l'Étrurie, sa patrie adoptive. Sur ce terrain la guerre semble reprendre une fureur nouvelle; c'est qu'il s'agit à présent de l'existence même d'un peuple qui, après une longue léthargie, s'agite quelques instants à la lumière , pour disparaître bientôt à jamais d« la scène du monde.
(1) App., Ctt;., I, 87.
(2) Plut., Pomp.t 7.
~^^^Zm «Ji' •^-
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Si Ton tourne les yeux vers le midi de l'Italie, un spectacle semblable se présente. Marins et les Romains qui restent attachés à sa fortune, étroitement bloqués dans Préneste, ont cessé de jouer un rôle dans le grand drame qui s'achève. Mais ce vaste champ de bataille du Latium, cette terre arrosée de sang, ne cessera pas pour cela de s'engraisser de nouveaux débris humains. Les Samnites descendent plus ardents dans cette arène ; c'est que la prise de Rome les soulage d'un grand poids. Ils rougissaient de se voir les alliés des Romains ; aujourd'hui, libres de l'apparence même d'un engagement, ils recommencent cette vieille lutte dont l'origine remonte aux temps héroïques, et cette fois, c'est un duel à mort entre les deux nations. Ainsi, après avoir porté ses aigles victorieuses dans toutes les parties du monde, Rome, reculant, pour ainsi dire, de quatre siècles, se trouvait encore disputant péniblement aux Samnites et aux Étrusques la possession de l'Italie.
Carbon, laissant une partie de ses troupes dans Ariminum, avait concentré le reste devant Clusium, et couvrait cette ville, qui renfermait ses dernières ressources, par un camp retranché sur les bords du Glanis (1). De son côté, Sylla, après avoir confié à un de ses lieutenants, Lucrétius Ofella (2), le blocus de Préneste, avec des forces suffisantes pour arrêter au besoin les Samnites, s'ils essayaient de secourir cette ville, se disposait à envahir l'Étrurie avec l'élite de son armée. En même temps , Pompée refoulait Carrinas sur l'Ombrie méridionale , et Métellus, embarquant ses légions sur l'Adriatique, les portait à Ravenne, et tournait ainsi la forte position d' Ariminum. A cheval sur la voie Émilienne, qui, partant de cette dernière ville, aboutissait à Placentia, Métellus fermait le passage aux renforts que Carbon pouvait tirer de la Gaule cispadane. Enfin, un corps détaché dans la Campanie tenait en haleine les Lucanicns et les Samnites, qui, à l'exemple des Romains de Sylla, remplissaient cette riche province de massacres et de dévastations (3).
(1) La Cbiana. — App., Civ., I, 89.
(2) C'était un déserteur du parti de Marins.
(3) App., Civ., I, 89. — Flor., 111, 21, 22
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A son entrée dans lÉtrurie, Sylla ne rencontra d'abord que peu d'obstacles. Sur les bords du Glanis et devant Saturnia, il obtint quelques succès d'avant-garde (1), qui TenhardirP-nt à attaquer rarméc principale de Carbon, dans la position formidable qu'elle occupait en avant de Clusium. Là, sa fortune parut l'abandonner pour un instant. Pendant tout un jour on se battit avec le dernier acharnement, et la nuit seule sépara les deux armées -, mais les Étrusques avaient conservé toutes leurs positions ; les légions ennemies avaient fait des pertes considérables, et Sylla lui-même, troublé d'une résistance à laquelle il ne s'attendait point, ne se crut pas en mesure de renouveler ses attaques. D'ailleurs, sa situation en Étrurie commençait à lui donner des inquiétudes. On lui annonçait que les Samnites et les Lucaniens allaient descendre en force dans le Latium ; il était urgent de les arrêter au débouche des montagnes, de couvrir le blocus de Préneste, de couvrir Rome même restée sans défense. Sylla fut donc contraint de faire retraite; mais ce fut avec honneur; car dans sa marche rétrograde il battit une des divisions que Carbon détachait au secours de Carrinas, alors vivement pressé par Cn. Pompée (2).
Carbon, de son côté, était hors d'état de poursuivre ses avantages; il recevait à la fois les nouvelles les plus alarmantes. Dans\a Gaule, la diversion de Métellus le privait d'une partie de ses ressources, et le proconsul y faisait chaque jour de nouveaux progrès. D'autre part, il apprenait que Préneste allait manquer d^ vivres et se trouver réduite aux plus dures extrémités. Dans ces conjonctures, il partagea son armée. Huit légions, sous la conduite de Marcius, un de ses lieutenants, marchèrent sur Préneste; tandis qu'avec le reste de sos troupes il reprit le chemin d'Ariminum, espérant pouvoir accabler MéteUus, isolé dans la Cispadane (3), pendant que le gros des forces
(1) App.,Cîv.,l, 89.
(2) U.^ihid., 00.
(3) On voit que Carbon et Sylla attachaient l'un et 1 antre une grande importance à la possession de la Gaule cisalpine. Outre lesrecrues que cette province envoyait sans cesse, elle fournissait aux armées de la république et à t&uie l'Italie une immense quantité do provisioiis de bouche, surtout des viandes salées.
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de Sylla serait aux prises avec Marius et les Samnites. Par la jonction des deux grandes armées étrusque et samnite , la guerre pouvait changer de face ; Marius allait être dégagé, tandis que Sylla, environné de toutes parts par des forces supérieures, se verrait obligé de livrer une bataille dont toutes les chances étaient contre lui.
On a peine à comprendre pourquoi, dans ce grand mouvement, Carbon ne se réserva pour lui-même qu'un rôle secondaire; car si l'armée de Sylla était battue, Métellus, isolé dans une province ennemie, était perdu sans ressources. Carbon avait un génie organisateur. Son grand talent c'était d'improviser des armées ; d'ailleurs, général timide et lent, dès qu'il s'agissait de les conduire. Peut-être, se rendant justice, se crut-il moins propre que Marcius à exécuter un mouvement qui demandait de l'audace et de la rapidité. Peut-être encore, à une époque où les trahisons étaient si fréquentes, et lui-môme en avait fait la triste expérience, fut-il rappelé dans Ariminum par la découverte de quelque complot. 11 disait qu'en Sylla il avait à combattre tout ensemble un lion et un renard, et que le renard était le plus dangereux (1).
Marcius, en se dirigeant sur Préneste, avait sans doute dans ses instructions l'ordre d'éviter la route que suivait Sylla dans sa retraite, c'est-à-dire, suivant toute apparence, lavoieCassia, qui traversant Vulsinii, Sutriura, aboutissait, sur la rive droite du Tibre, à la porte Flumentale (2). Je suppose qu'il marcha par une route parallèle, mais sur la* rive gauche du fleuve : c'était le chemin le plus court, mais il prêtait le tlanc à Pompée, qui, après avoir battu Carrinas dans plusieurs rencontres, matiœuvrait dans les environs de Spolcte (3), où il tenait son ennemi presque assiégé. Pour arriver à Préneste, le Samnite Pontius Télésinus avait également de grands obstacles à surmonter; le principal était le passage de certains défilés dont on ignore la position précise, mais que je serais tenté de placer
(1) Plut., Sull., 28.
(2) Cfr. Cic.,P/ii7.,XII,Û.
(3) App., Civ., I, 90.
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aux environs de Val.Montone (1). Si les Samnites surprenaient ZTçZi ces défilés avant l'arrivée de SyUa, P--te^ délivrée sans doute, lors même que Marcius eut manque son mtvem^^^^^ côté opposé. Ainsi, la victoire devait appartenu- Trarmlqui saurait soutenir les plus longues marches Le prix de c tTespèce de course fut à Sylla. De sa personne il occupa ies défilés de Préneste. repoussa les Samnites et couvrit le blocu« » cependant, surpris par Pompée, perdit beaucoup demonTe et se vit au moment d'être contraint a mettre ba les Trmes avec toutes ses troupes, sur une hauteur ou il s était atssé enfermer m. Échappé à grand'peine après avoir mannTle b ™soV il fit une retraite précip tée sur
cLum dans laquelle il fut abandonné par presque tous s s soldats. La plupart, paysans étrusques de -uvelle ^v^ courages par ce revers, regagnaient par troupes leurs villages, Xt leurs armes et leurs enseignes. Une légion, coupée du S ï^" cipal, se retira sur Ariminum; enfin, de quatre-vingts cohortes, Marcius n'en ramena que sept a son gênerai (3).
Carbon n'avait pas le droit d'accuser son lieutenant, car il n'avaUété ni moins malheureux ni moins imprudent Maigre un et de si dures leçons, au lieu de se borner à faire une guerre de chicane, il n'hésita point à engager une ac ion g nerale Réuni à Norbanus, le consul de l'année précédente, il atteignit Métellus, près de Faventia dans la Gaule cispadane, et ':TJo^recounu sa position, il donna le signal de l'attaque bien qu'il restât à peine' une heure de jour et que ses soldats Tssent fatigués d'une longue marche. L'avantage du nombre St pour eux; mais Métellus était fortement retranche dans un errain ace denté et coupé de vignobles, où il e ait impossiblede raborder en ligne. Arrêtés parées obstacles naturels, les assaillants ne purent agir avec ensemble, et furent repousses vigoureusement sur tous les points. Déjà des monceaux de cadavres encombraient les abords du camp de Métellus lorsque la nuit survint, toujours à craindre à la guerre, et surtout dans
(1) J'essayerai tout à l'tieure de détermioer celle position.
(2) App., Civ.,1, 90.
(3) Id., ibid.
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une guerre civile, où elle favorise les trahisons. Cinq mille des soldats de Carbon passèrent à l'ennemi, le reste se dispersa de tous les côtés. A peine le consul put-il retenir autour de lui un millier d'hommes avec lesquels il regagna rÉtrurie (1). Il laissait encore cependant des troupes assez nombreuses dans la Gaule cisalpine : mais, avec de jeunes soldats sans discipline et remplis de témérité, les mêmes fautes se reproduisaient sans cesse; Carbon avait plutôt des masses tumultueuses qu'une armée; toujours demandant le combat avec une audace imprudente, elles se débandaient au premier revers. M. Lucullus, lieutenant de Métellus, eut bon marché des débris de ces troupes démoralisées, et les battit complètement auprès de PJacentia (2).
Après cetto bataille, toute la Cisalpine reçut la loi du vainqueur ; chaque chef, chaque corps isolé s'empressa d'offrir sa soumission pendant qu'il pouvait encore s'en faire un mérite. Ici, les soldats abandonnaient leurs officiers; là, les généraux livraient leurs armées. C. Verres, questeur de Carbon, désertait, emportant sa caisse militaire (3). Près d'Ariminum, une légion entière (4) se mutina contre Albinovanus qui la commandait, et s'alla rendre à Métellus. Si Albinovanus n'avait pas suivi ses soldats, c'est qu'il méditait une plus noire trahison, et qu'il voulait se faire distinguer par Sylla entre ces déserteurs vulgaires, qui, chaque jour, abandonnaient une cause désespérée. Accueilli par Norbanus comme un homme sur lequel on pouvait compter dans la mauvaise fortune, il fut nommé gouverneur d'Ariminum. Là, au milieu d'un repas, il fît égorger ses chefs qui s'étaient réfugiés dans cette place, et, tout couvert du sang de ses camarades, il ouvrit ses portes à Métellus (5).
(!) App., Civ.,l, 91.
(2) Id., ibid., 92. — Fidentia, 3ui?. Plut., Sull., 27.
(3) Cic, in Verr., Act. sec, I, 13.
(4) Appien appelle ce corps une légion lucanienne : Tilo; Aeujcavwv (Civ., I, 91.) Ne devrait-on pas iraduire plutôt une légion lucquoise? Outre que la trahison d'une troupe lucanienne paraît peu probable en raison des dispositions de sa patrie, jo ne m'expiiqjvrais pas comment des Lucaniens se seraient trouvés dans l'arméa cc Cet >jr..
(5) App. Civ., I, 91. —Norbanus parvint à s'éciiappsf «$ 5 ^-a^iier
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Accablé coup sur coup de tant malheurs, Carbon lui-même désespéra de sa cause. Cependant, les Samnites et leurs confédérés de ritalie méridionale n'avaient point encore été entames, et les Étrusques, malgré leurs défaites, paraissaient disposés a défendre courageusement leur pays. Mais ils avaient retire leur confiance à un chef toujours malheureux. Carbon commençait à se trouver tout à fait isolé au milieu d'un peuple étranger, qui n'aurait oublié l'origine de son général qu'à la condition qu'il les menât toujours à la victoire. Chaque bataille perdue le rendait suspect à ces hommes qui s'étaient sacrifiés pour lui. Découra-é lui-même, effrayé du mécontentement de ses troupes, il prit le^'parti de quitter Htalie et d'aller tenter ailleurs la fortune Dans le désordre général on pouvait , avec de Taudace et un nom, se faire dans quelque province une position mdependante. Sertorius s'était solidement établien Esnagne; Carbon voulut essaver d'en faire autant en Afrique. Dans ce dessein, il quitta son camp devant Clusium, à la faveur de la nuit, accompagné seulement de quelques Romains, trop compromis pour espérer leur pardon de Sylla. Sa fuite avait été préparée avec le secret le plus profond, et il était déjà hors d'atteinte, que son armée i-norait encore son absence. Il n'avait nommé personne pour le remplacer, et ses principaux lieutenants. Carrinas, Maicius et Damasippus, commandant chacun des corps détaches plus ou moins éloignés de Clusium, n'avaient point été mis dans la confidence de ses projets.
Sans chefs, sans ordres, livrée à la plus complète desorganisation, cette armée, qui comptait encore trente raille soldats, eut le courage d'attendre l'ennemi devant Clusium et de défendre ses drapeaux. Vingt mille hommes restèrent sur le champdo bataille; le reste se dispersa, et le sort deFEtrurie fut décide (i).
Rhodes. Son extradition ayant été réclamée par Sylla, il se lua sur ia place publique, pendant que les Rhodiens délibéraient sur la demande du dict.iteur. tm . o n no
(l)Cfr. App., Ci..,I, 92. - Vell. Pat., II, 28. - Plut.,Sui ., 28. - Appen ailnbue à Pompée l'honneur de cette victoire; \elle.us Pa- Œs nomme les deux Servilius ^ comme les lieutenants de Syllît
' Ou suppose que l'un d'eux fut P. Servinus Valia Isauiicus.
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En voyant la constance des Étrusques dans celte guerre, malgré leurs défaites continuelles, la facilité avec laquelle se reformaient sans cesse leurs armées, plusieurs fois presque complètement dissipées, qui ne remarquera l'inhabileté de Carbon à se servirdes immenses ressources dont il disposait? Depuis longtemps, à la vérité, l'Étrurie avait perdu par la faute de ses gouvernants, ces habitudes militaires qui s'acquièrent si difficilement et se perdent si vite. Sous ce rapport, elle le cédait à toutes les nations italiotes. Ses cohortes étaient ti'op peu exercées pour se mesurer en ligne avec les soldats aguerris de Sylla; mais derrière des murs, ou dans de foites positions, comme à Clusiura, elles devenaient redoutables. L'Étrurie avait quantité de places bien fortifiées et dans des situations avantageuses; d'ailleurs, les montagnes qui couvrent une grande partie de cette province offrent à chaque pas des postes faciles à défendre. C'est là que Carbon aurait dû attendre ses adversaires, et qu'il les aurait combattus avec de grandes chances de succès.
Les lieutenants de Carbon, abandonnés à eux-mêmes^, se réunirent pour délibérer sur le parti qu'ils avaient à prendre. Se maintenir en Étiurie, au milieu de trois armées victorieuses, ieur parut impossible ; se rallier aux Samnites pour continuer la guerre dans le midi, c'était, dans les conjonctures présentes, une entreprise difficile, mais leur seul espoir de salut, et il était digne de braves gens de tout tenter avant de mettre bas les armes. Ils avaient encore quatre légions, fort aflaiblies sans doute, mais éprouvées par les fatigues d'une campagne quidu-
qui commandèrent dans cette journée; le témoignage de Velélius étant confirmé par un passage de Plutarque, me paraît devoir être préféré. — Plutarque mérite une confiance particulière pour les événements •de cette époque, ayant eu à sa disposition les mémoires de Sylla, qu'il cite souvent. — On remarquera, de plus, que Pompée poursuivait alors dans l'Ombrie les lieutenants de Carbon qui ne prirent point part à la bataille de Clusium. Au lieu de se porter sur l'Étrurie méridionale, il semble que Pompée projetait un mouvement sur les derrières de Télésinus. A cet effet, il devait marcher par la Sabine et le pays des Marses, pour occuper la rive gauche du Liris. De la sorte, il «ût fermé aux Samnites la route de leur payg.
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rait depuis plusieurs mois. Ea trois ou quatre marches ils pouvaient gagner le camp de Télésinus, qui les invitait à le jomdre; car dans le même moment, il se préparait à une des manœuvres les plus hardies dont Thistoire ait gardé le souvenir. Ils parlent donc et parviennent à dérober une marche a 1 ennemi. Ils suivaient, je le présume, la route de Spolèle ou de Narnia à Reate (Rieti) , pour, de là, remonter le Telonius jusqu a Carseoli. Puis, par un embranchement de la voie Valena, ils pouvaient gagner Sublaqueum (Subiaco), où ils espéraient trouver les Samnitos. Plus probablement, avertis par Pontius Tclesinus ils marchèrent de Reate par la voie Salaria, dans la direction de Tibur, vers un lieu de rendez-vous qui leur avait cte
indiqué. . ^ .
Le -énéral samnite, cependant, venait de concentrer toutes ses forces dans le voisinage de Préneste. Sous ses ordres étaient les contingents lucaniens commandés par M. Lamponius, et ceux de la Campanie conduits par Gutta de Capoue. Toutes ces troupes, qui s'élevaient ensemble à près de quarante mille hommes, ignoraient encore les desseins de leur général. Apres une démonstration contre les défilés gardés par Sylla, les Sammtes à rapproche de la nuit, tournent ces positions dans le plus grand silence, et se portent à marche forcée sur Rome.
Le plan de Télésinus et ses espérances sont restes dans une profonde obscurité. Pour moi, je ne puis admettre, avec la plupart des historiens, que sa pointe sur Rome ait été un coup de tête, une subite inspiration de son désespoir ; car puisqu'il requit pour sa manœuvre la coopération de l'armée étrusque, il faut que son projet ait été préparé assez longtemps a lavance, et je serais porté à croire qu'il recommença, mais avec plus de succès, le grand mouvement tenté peu auparavant de concert avec Carbon, et qui avait échoué par la faute de
Warcius. .
Quelques auteurs ont avancé que le but du Samnite fut seulement de dégager Marius et son propre frère, assièges dans Préneste, en obligeant Sylla de courir au secours de Rome ; mais si telle eût été son intention, il était inutile de se porter sur Rome avec toutes ses forces, et la division étrusque eut
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probablement suffi pour emporter une ville alors presque sans défense. A mon sentiment, le plan de Télésinus était plus vaste, et n'allait à rien moins qu'à réunir toutes ses forces au centre des positions occupées par les Romains, pour tomber successivement sur leurs armées séparées les unes des autres et assez éloignées pour ne pouvoir se secourir promptement. Sylla était devant Préneste avec une partie de ses légions, une seconde armée se trouvait à Clusium ; Pompée manœuvrait pour couper le chemin du Samnium à Télésinus. On voit que celui-ci pouvait battre Sylla avant qu'il eût fait sa jonction avec Pompée, et se porter ensuite contre ce dernier sans qu'il fût possible à Tarmée romaine d'Étrurie de venir en aide à l'un ou à l'autre. Enfin, reflet moral que devait produire en Italie la prise de Rome entrait encore dans les prévisions du Samnite, et sans doute aurait eu pour conséquence immédiate de rallumer la guerre dans le nord de la Péninsule.
Les confédérés, laissant Préneste sur leur gauche, entrent dans la vallée de l'Anio Novus, et de là gagnent la voie Tiburtine, où, probablement, ainsi que je l'indiquais tout à Theure, ils se joignirent à Carrinas et aux quatre légions, restes de l'armée d'Étrurie (1). C'était pendant la nuit des calendes de
(1) Que Télésinus ait tourné les défilés de Préneste par le nord, c'esi-à-dire en laissant Préneste d sa gauche, me semble un fait constant, sur lequel les expressions très-précises employées par Plutarque ne doivent laisser aucun doute. II avait, dit-il, Sylla en lête et Pompée en queue; il était enfermé de toutes parts. Dans cette situation, il prit la résolution de marcher sur Rome. «. ÉTret 5' f.aÔïTo 2ûXXav p,6v>caTà arcy.a, no|i.irxïov Sk )taT' cùpàv €cy,^po[jLcuvTa; ètt' o.Orôv, itp^oii.Êvc; Tcù Trpo'aw xat ÔTvîau. » (Plut., Sulla^ 29.) Or, Pompée venait de rOmbrie, et soit qu'il se fût mis à la poursuite de Carrinas et des autres lieutenants de Carbon, soit qu'il cherchât à couper aux Samnilesleur ligne de retraite, on doit présumer qu'il se trouvait la veille des calendes de novembre dans la Sabine ou dans le pays des Marses. — Si les Samnites eussent marché sur Rome par la route des marais Pontins, ayant Préneste à leur droite^ et suivant la voie Latine ou la voie Labicane, l'armée de Pompée aussi bien que celle de Sylla aurait menacé leur flanc, mais ils n'auraient pas été enfermés entre, les deux généraux romains, car le moyen de supposer que Pompée aurait eu le temps de se jeter sur la route de la Campanie?
V îî II
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xiove;nbre, Van Je Ron^ G72 (23 août, 82 .av. J. C.) que ce te grande armée se précipitait sur Rome. En ce moment la ville, presque abandonnée, n'avait qu'une très-faible garnison destinée seulement à contenir la populace urbame. Sylla était retenu aux environs de Préneste; Pompée poursuivait au hasard es lieutenants de Carbon. Cependant, la certitude d'avoir donne le change à leurs adversaires augmentait l'ardeur des confedérés. Déjà, pour prix de leurs efforts, ils se repaissaient en taînation L pillage et de rincendie de Rome, et -t e^p.r doublait leurs forces et leur faisait oublier la fatigue d une
Il est évident en effet qu'il avait quitté l'Ombrie en même temps oa selon toute apparence un peu plus tard que les ^t " ^^^^^^ ^^^^^^^^ nas et aue ceux-ci lui avaient dérobé une marche. IHaui donc que le g ;; des'?or"s de Télésinus se trouvât au nord de Pr.nest^ probablement dans les environs de Subiaco. J'ajouterai f _^^. "^^j^^/^ ^^^^^ coup plus difficile de cacher son mouvement a ^Jl ^ - .1 eut pris^ia roue directe pour aller à Rome. Le Romam. a la ^^^^^ LJnno v?r orieuse et irès-forte en cavalerie, n'eût pas demande mieux que df 1 ombat^rren 'plaine, et Télésinns, sans ^oute ne vouiau^a^^^^^^^^^
ter la bataille qu'après avoir fait sa jonction ^^'^^ U e^étT imparconfédérés qui tenaient encore la campagne. Enfin, il eut cte impai
do nable à Sylla de ne pas couvrir Rome de -^ ^i^'^" j^^'^^L^,^, ^^ les Sumnites étaient à peu près maîtres de \^'tTl7on^^\^ avaient une armée considérable dans le Latium. Si cette roule eut cte oXt , T^lésinus aurait pu prendre Rome, lorsque Sy la ma cha su r^iniriè - Tous les auteurs sont d'accord sur ce pom , que les coa IS'rrivè^ent e matin des calendes de novembre devant la po le Col ine ; il semble donc qu'ils s'avançaient par le ^^;"-" f J^^^^^^^^ 11 est v;ai qu'Appien rapporte que les ^-^«•\'!f^' ^P^^,^,^^^^ nocturne, s'arrêtèrent dans le voisinage d'Albano, a ^"^ '^ ^«
inl I 021 Mais comment croire qu'arrivant sur Rome de ce cote, fs a;;m perdu uTtem^spîécieux à tourner autour des remparts pour aller s Tc^^^^^^^ Colline, s'exposant à -ncon'^^^^^^^^^^^
dans cetle marche de flanc? Remarquons encore que. dan. la bataille qui X t, l'armée des confédérés avait sa droite du cote de Rome, et nivelle fut poussée dans la direction de l'Étrune après sa detdite. - ^imagine qu'Appien, ne s'étanl mis aucunement en P;^;(ne d examiner les incidents de celle mémorable journée, n'aura parlé d Albano ^ne parce qu'il savait que la route directe du Samnium a Rome passe 2ar ce vma^ge. J'ai dit%lus haut le motif qui rend le lémo,guage de Pluiarque particulièrement digne de foi en celle occasion.
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ïnarcbe de |>lus de quarante miHes. Sam imites, Liicaniens, Étrusques, bi'ùlant de haine et de Tengean<:e, entraînaient avee eux les Romains de Caibon à la ruine de leur patrie. En une nuit leur avant-garde arrive à un raille de Rome (1), devant la parte Colline. Là^ épuisés de lassitude, ils font une légère halte.
Au lever du jour, Pontius Télésinus aperçoit les temples et les tours de Rome dorés par les premiers rayons du soleil. 11 croit déjà les voir briller à la flamme de ses torches. Enfin, sa superbe ennemie est en sa puissance. 11 appelle ses Samnites et leur montre le but de leurs derniers efforts : « La voilà, s'é- €rie-t-il, la tanière de ces loups ravisseurs ; brûlons-la, détruisoiis-la ! Tant que la forêt maudite oîi ils se retirent ne sera pas rasée, les loups ne laisseront pas de liberté en Italie (2) ! » Samnites et Lucaniens, en poussant des cris de joie, s'élancent à sa suite.
Tout d'un coup, la porte Colline s'ouvre, un gros de Romains armés en sort et s'avance fièrement à leur rencontre. C'étaient les débris des maisons les plus considérables de Rome, échappés aux proscriptions de Marius, que leur jeunesse avait dispensés de prendre les armes dans le camp de Sylla ; c'étaient des ma-
(1) Cfr. Plut., SulL, 29 : ^eV.a ara^icu;. — App., Ch\, T, 92. — De Subiaco, où était, je pense, le quartier général de Téîésinus, à Rome, il y a quarante milles. On se demande si celte dislance a pu être par- <;ourue dans une nuit par une armée de quarante à cinquante mille hommes. Ici , il faut se rappeler les marches extraordinaires des troupes italiennes. En 547, le consul C. Claudius Néron partit des environs de Canusium pour se rendre à Sena Gallica dans TOmbrie, où, réuni à son collègue M. Livius Salinator, il défit complètement l'armée d'Asdrubal. La nuit même de cetie victoire, il repartit de Sena, et rentra le sixième jour dans son campprèsde Canusium](liv. XXV1I,50). De Sena à Canusium il y a au moins 270 milles; ainsi son armée faisait 45 milles par jour. On voit dans "Végèce (I, 9), qu'on apprenait aux soldats romains à faire 20 milles en cinq heures, au pas militairo, et 24 au pas accéléré, pleno gradu. Je suppose que les Samnites n'avaient ni chariots, ni tentes, et probablement peu ou point de cavalerie. Partis de Subiaco à six heures du soir, ils pouvaient se tro ivcr devant îa porte G^jiline à six heures du malin.
(2) Yell. Pat., lï, 29.
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lades, des blessés, des vétérans, depuis longtemps retirés du service. Ils avaient frémi d'indignation en voyant paraître un ennemi devant leurs remparts, et, à l'exemple de leurs ancêtres, ils avaient voulu marcher au-devant de lui. Cette généreuse troupe, commandée par Appius Claudius, descendant des plus illustres patriciens, se jeta tête baissée sur les Samnites, et se fit hacher en pièces après des prodiges de valeur (1).
Toutefois, leur audace en imposa à Télésinus. Il n'entendait pas les cris des femmes qui croyaient déjà la ville au pouvoir de Fennemi ; il ne voyait pas l'épouvantable confusion qu'y avait jetée son approche. Mais qui aurait pu croire en effet que tous les défenseurs de Rome venaient de se faire tuer hors de ses remparts? Télésinus hésite, et craint des obstacles qu'il n'a pas prévus. Maintenant, il veut donner quelque repos à ses soldats harassés, attendre Tarrivée de toutes ses troupes. Il perd un temps précieux. Bientôt paraissent quelques escadrons romains qui augmentent son irrésolution. C'était une avantgarde de sept cents chevaux, qui, partis la nuit du camp de Préneste, arrivaient à bride abattue, annonçant que Sylla les suivait avec toute son armée, et qu'il serait à Rome vers le milieu du jour. Télésinus, renonçant à un assaut, se prépara pour
la bataille.
En effet, Sylla ne tarda pas à se montrer. Furieux d'avoir été trompé par son ennemi, ce fut à regret qu'il laissa quelques instants à ses soldats, hors d'haleine, pour prendie leur repas. Dès quMl les eut mis en bataille, il fit sonner la charge. Il était près de quatre heures après midi. De part et d'autre on se battit avec la rage du désespoir, et les généraux des deux armées donnèrent l'exemple en s'exposant en soldats. Sylla courut les plus grands dangers. Monté sur un cheval blanc, il servait de but aux traits des Samnites, et une fois entre autres, sans la présence d'esprit de son écuyer qui fouetta son cheval, il était percé de deux javelots qui le rasèrent en passant derrière lui (2).
La nuit tombait, lorsque son aile gauche, vivement pressée
(1) Plnt, Snî?.,5D,
(2) W., md.
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par Télésinus en personne, pua et se mit en désordre. Sylla accourut aussitôt pour la ramener au combat, prodiguant les promesses et les menaces. De sa main il saisit même plusieurs soldats et les contraignit à tourner la tête. Mais une dernière charge de l'ennemi enfonça tout ce qui résistait encore, et alors toute cette aile gauche se débanda, et Sylla lui-même fut entraîné par les fuyards. On dit que, dans ce danger, il tira de son sein une image d'Apollon, enlevée au temple de Delphes, et l'apostrophant en fureur : « Eh quoi, s'écria-t-il , Apollon Pylhien, n'as-tu donc élevé si haut Cornélius Sylla le Fortuné, ne lui as-tu fait gagner tant de batailles que pour l'abandonner et le trahir devant les murs de sa patrie (1) ! »
Aucun miracle n'eut lieu. Ses soldats s'enfuyaient de toutes parts, se précipitant vers la porte de Rome, pêle-mêle avec l'ennemi. On craignit un instant que les Samnites n'y pénétrassent, et les vétérans de garde sur ce point laissèrent tomber la herse. Nombre de fuyards furent écrasés dans la presse, ainsi que quelques sénateurs curieux qui s'étaient un peu trop avancés pour voir une bataille, spectacle encore plus intéressant que lems jeux de gladiateurs (2).
Cependant les débris de l'aile gauche, acculés contre les murs de Rome, se voyant dans l'impossibilité de fuir, recommencèrent à combattre au milieu des ténèbres, mais sans ordre, sans chefs pour les diriger, frappant au hasard. Cette horrible boucherie dura jusqu'à la neuvième heure (3). Alors les armes échappèrent aux mains lassées, et l'épuisement sépara les combattants. Quelques fuyards ne s'arrêtèrent qu'au camp devant Préneste, où ils annoncèrent la perte de la bataille, la mort de Sylla et la prise de Rome. Peu s'en fallut que Lucrétius Ofella ne levât le siège.
Dans la confusion d'une mêlée nocturne, Sylla ignorait ce qui se passait sur les autres parties du champ de bataille. Il croyait son armée anéantie, et pensait peut-être à se donner la
(1) Plul., SulL, 29.
(2) A pp., Cît)., 1, 93. — Plul., SuU., 2D.
(3) Plui,,5uif., 29.
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mort, lorsque des cavaliers le rencontrèrent, eiivov^S:; »-•'-' Crassùs, qui commandait son aile droite. Us annoncertquo rennemi, est battu en pleine déroute, qu'ils l'ont poursuivi jus^ qXAnt;mnae, mais qu'ils sont épuisés de fatigue, et qu'on se hâtÊ de leur envoyer des vivres (1).
Jamais général ne passa plus brusquement du désespoir au coÏÏe d e'ia joie. DèTqu'il fut jour, Sylla ralliant tout ce qu . trouva de ses troupes, les conduisit à AntcmniB, ou les restes de l'armée ennemie sedéfendaient encore. Une division de trois mille hommes, peut-être des Romains de Carbon, de-nandait a capituler: Sylla leur promit la vie à condition quils tournera en aussitôt leurs armes contre leurs camarades (2 . "^ obea "t sans balancer, et cette perfidie acheva la déroute. Huit m 1^ prisonniers, la plupart Samnites, et ces traîtres avec eux fu en îe lendemain massacrés de sang-froid (3); c'était presque tout ce qui restait de l'armée des confédérés.
Cinquante mille morts des deux partis étaient étendus sur e champ de bataille. Longtemps on chercha Télesinus. On le trouva enfin percé de coups, mais respirant encore, entoure de cadavres ennemis. L'orgueil du triomphe se lisait dans ses veux éteints, qu'il tournait encore menaçants vers Rome (4). Heureux M la mort le surprit tandis qu'U se croyait vainqueur !
Gutta, le chef des Campanicns, trouva comme lui une mort glorieuse sur le champ de bataille. On ignore la destinée de Lamponius. Quant aux lieutenants de Carbon, Marcius, Carrinas et Damasippus (S), on les amena prisonniers a Sylla,
(1) Plut., SuU., 30.
% Pi;\.!'tc'. cit. - App. Cf.., I 93. - Les auteurs varient sur le nombre des victimes. Cfr. Oros., V. 21. - Dionys. Hal., V, 77. - Senec.. de dem., I, 12, 3. — Liv., Epit., 88.
(4) Vell. Pat., Yicioris magis quam morienhs vultum piafe-
reiw, II, 27. ^ „ . ,„^, f..^. 1-
(5) Il règne quelque incertitude sur sa mort. Sallusle iat., 5ij, le fait mouriî- proscrit par Sylla. - L'Épitome de Tite-Live, 89, rapporte qu'il se tua lui-même en Sicile, se voyant sur le pomt deire pris pir des soldats de Pompée. - Dion Cassius dit que sa tête fut .portée à Préneste avec celles des autres chefs (frag. 13o).
qui les fit aussitôt mettre à mort. Leurs têtes sanglantes, celles de Télésinus, de Gutta et des a.ulres chefs, pkntées au bout des piques, furent promenées autour des murailles de Prénesle, pour annoncer à ses habitants qu'ils n'avaient plus d'espoir. Marins et le. frère de Pontius Télésinus tentèrent de s'échapper par un souterrain qui donnait sur la campagne ; mais trouvant toutes les issues étroitement gardées, ils ne voulurent pas laisser à leurs ennemis la joie de les voir mourir. A cette époque, la fureur des combats de gladiateurs avait fait inventer une espèce de suicide à deux. Déterminés à périr, deux amis se battaient Tun contre l'autre ; acteurs et spectateurs à la fois, c'était un dernier plaisir qu'ils se donnaient (1). Tel fut le genre de mort que choisirent Marius et Télésinus. Le Romain, plus adroit escrimeur, tua le Samnite^ et blessé Uiirmême, se fit achever par un esclave. Eux morts, la ville ouvrit ses portes.
Lucrétius Ofella fit d'abord décapiter tous les chefs^ et quant aux soldats et aux habitants, il attendit les instructions de son général. Sylla fut à Préneste ce qu'il s'était montré à Antemnae. A son entrée dans cette malheureuse ville, on divisa, par son ordre, les prisonniers en deux classes. Dans la première, bîs Romains ,• les Samnites et les Prénestins dans l'autre ; tous lui furent présentés dans l'attitude de suppliants. Aux premiers il dit qu'ils méritaient la mort pour leurs crimes, et que cependant, comme Romains, il leur laissait la vie. Pour les Samnites et les Prénestins, il n'y eut point de grâce. Sauf les femmes, lés enfants et quelques citoyens nommément exceptés, tous furent tués à coups de flèches sous ses yeux. Ils étaient près de douze mille (2). Le pillage de cette ville sans habitants fut donné aux soldats ; son territoire, empesté par douze mille cadavres sans sépulture, fut confisqué au profit des vainqueurs.
(I) Voy. un exemple d'un duel semblable entre Pelreïus et Juba (Hirt., Beîl.Af., 94).
(V) Cfr. App., Cù'., I, 94. — Pluî., SuU,, 32. — Val. l\^ , IX, 5, U — Strab., V, p. 539. — Suivant Valère Maxime, les femmes mêmes n'auraient point été épargnées du massacre. — Les Samnites d'AntcmHse et ceu.K de Préneste furent tués à coups de flèches, probableînent par les auxiliaires de Sylla, ses légions se refusant à celte horrible boucherie.
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La guerre était terminée. Syila revint à Rome et déposa le paludamentum qull portait depuis si longtemps. La nuit qui suivit son retour, il ne put dormir. Ce n'étaient pas les cris des Prénestins massacrés retentissant encore à ses oreilles qui troublaient son repos. Une immense joie, il récrivit lui-même dans ses mémoires, lui dérobait le sommeil, et son âme était comme soulevée par un tourbillon (1). Non, ces immenses tueries n'avaient pas encore assouvi sa soif de vengeance. Il annonça publiquement qu'il ne pardonnerait à personne de ceux qui avaient suivi le parti contraire après la rupture des conférences de Téanum ; et aussitôt, dressant ses fameuses tables de proscription, il procéda méthodiquement à l'extermination de ses
adversaires.
Je voudrais épargner au lecteur le tableau hideux des violences qui préparèrent la grande réforme politique et sociale que Sylla avait méditée dès son entrée aux affaires. Mais une partie de ces atrocités se lie trop intimement au but de mes recherches pour que je les passe sous silence. Je dois donc suivre en Italie les effets de la contre-révolution qui termina la guerre sociale et qui en rendit le retour à jamais impossible. En cela, du moins, Sylla réussit complètement. S'il ne parvint pas à rétablir une aristocratie romaine, du moins il ne laissa en Italie que des Romains.
Après la sanglante bataille de Rome, après la prise de Préneste, les chefs samnites, lucaniens, étrusques, qui n'étaient pas morts sur le champ de bataille, mis hors la loi par le vainqueur, périrent du supplice des criminels, ou bien, s'expatriant, allwent mourir ignorés dans des contrées lointaines (2) . A ces
(1) \r.h «j'xQ&u; Jtaî X*P*î |A6-^aXy<ç wdîrep 7:ve6aaTc; àvaospou.evo; tyiv tj^uxTîv. Kal Taùra irspt aùroû ■ys-^pa(p6v èv tcî; UTTCpxjAaat^ (Plut. , An seni sit ger., p. 143, éd. Reiske).
(2) Une phrase de l'Épitome de Tite-Live raconte peut-êlre la fin du plu^ illustre de ces proscrits. On lit dans cet abrégé, que Mutilus,
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nobles guerriers succédèrent quelques paysans, divisés en petites troupes, errant de montagne en montagne, traqués par les Romains comme des bêtes fauves, et périssant sans laisser de souvenir de leur résistance à l'oppression. D'abord, trop peu nombreux pour mériter le nom de rebelles, on les appela des brigands. La nécessité leur en donna bientôt les mœurs, et vingt ans après la guerre civile , TÉtrurie était encore infestée par de nombreuses troupes de bandits qui conservaient une haine traditionnelle contre le sénat de Rome (1).
Plusieurs villes préférèrent une destruction certaine à la démis hors la loi par Sylla, se présenta, la tête voilée, à la porte de sa maison, demandant un asile; reconnu, mais repoussé par sa femme Bastia, qui déclara qu'elle ne voulait pas recevoir un proscrit, il se tua sur le seuil, qui fut arrosé de son sang {Epit., 89). — Quel est ce Mutilus? Serait-ce le fameux Embratur des Samnites, souvent vainqueur des Romains, et depuis longtemps condamné à l'inaction par ses blessures? Le nom de sa femme, qui n'est point romain, ajoute encore quelque vraisemblance à cette hypothèse ; enfin, le fait n'était pas, malheureusement, assez extraordinaire à cette époque pour que Tile-Live s'y fiit arrêté avec quelque détail, si ce Mutilus n'eûl pas été un personnage considérable. Mais, d'un autre côté, Appien, dans son long récit des proscriptions ordonnées par les triumvirs, fait mention d'un chef samnite qui s'était illustré dans la guerre sociale, et qu'il appelle Slatius. Stoctio; ^è é Sxuvîty;?, ircXXà lauvîrai; èv tw aujxy.'^yj.Kîù iroX6|j.â) xaretp'yaajxévo; {Civ., IV, 25). — Or, ce Stalius étant absolument inconnu, Wesseling a proposé, et cette leçon est généralement reçue, de lire Papius, et il admet que ce Papius est T'aucien général de la ligue. Je ne sais si celte correction ne paraîtra pas un peu trop hardie. Quoi qu'il en soit, voici quelle fut la fin de ce Samnite. Devenu Romain, le souvenir de ses exploits, ses richesses et sa haute naissance, l'avaient fait nommer sénateur (probablement par Jules César, qui accorda la même faveur à beaucoup de nouveaux citoyens). Il avait quatre-vingts ans lorsque les triumvirs l'inscrivirent sur la table des proscrits. En l'apprenant, il fit ouvrir les portes de sa maison, puis exhorta ses compatriotes et ses esclaves à la piller au plus vile. Lui-même jetait dans la rue ses meubles et ses trésors. La maison vidée, il s'y renferma seul et y mit le feu, ne laissant qu'un monceau de cendres aux émissaires des triumvirs.
(I) Sali., Cat., 28. — Catilina recruta son armée parmi les paysans étrusques, que la misère et le désir de la vengeance rendaient avides de révolutions, dussent-ils prendre pour chef un des satellites de Sylla, l'auteur de tous leurs maux.
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mence de S^lia. Dans le Latium, Norba, colonie romaine, située au pied des montagnes rolsques, soutint un long siège et ne fut prise que par trahison. Voyant l'ennemi dans leurs murs les habitants s'entre-tucrent après avoir mis le feu a leurs maisons. Un vent violent répandit la flamme; tout fut consumé et les vainqueurs ne purent profller de la riche proie sur laquelle ils comptaient. Malgré sa sécheresse ordinaire, Appien n'a pu refuser un mot d'éloge aux habitants de Norba. « Ils moururent, dit-il, en gens de cœur (1). »
Populonia, dans TÉtrurie, se fit également remarquer par la vigueur de sa résistance, et fut plutôt détruite que vaincue (2 . Nota, dans la Campanie, occupée pai' les Samniles des le commencement de la guerre sociale (3), repoussa longtemps avec succès les tentatives des lieutenants de S^lla. 11 fallut, pour robliger à ouvrir ses portes, que le dictateur en personne vint en presser le siège (4). .
Mais la résistance la plus vigoureuse et la plus extraordmaire fut celle de Volaterrœ, ville d'Élrurie, sur laquelle Stmbon nous a conservé quelques détails intéressants. Elle était située sur un plateau abrupt de presque tous les côtés, et environnée d'une enceinte pélasgi(iue inattaquable au bélier, dont les ruines subsistent encore. Là, un grand nombre de proscrits et quelques cohortes, débris de Farmée étrusque, se réfugièrent et soutinrent un siège de deux ans, après lequel ils réussirent à obtenir une capitulation honorable, ou parvinrent à sortir de la ville et a se mettre en lieu de sûreté (5).
Déjà l'ordre commençait à se rétablir dans la république, et les massacres et les confiscations qui avaient suivi la prise de Préneste faisaient horreur à tout le monde. La défense heroi^ que dos Volaterrans, loin de réveiller d'anciennes haines nationales, avait inspiré un vif intérêt aux Romains, et même a
(0 Kai o?Î£ p.£v cuTw; è-^xpaTÛ; à:«'ôavov (App., Civ., I, 94).
(2) Strab.,V,p. 223.
(3) Liw., Epit., 80.
(4) Id.,î"6id., 89.
(5) Suab., V, p. 223. - Cic, Pro domo $wo, 30.
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cette aristocratie que Sylia vouait de rtc-onsliluer {ï). :Malgré tout son pouvoii', il ne put faire confirmer le décret qu'il avait rendu à l'époque des proscriptions, et qui dépouillait les Volaterrans du droit de cité romaine, et cependant ils n'avaient point encore déposé les armes (2). Parmi les Étrusques, ce furen*. presque les seuls qui échappèrent à la vengeance du dictateur.
Au reste, Sylla, dans sa haine implacable, sévit avec une égale fureur contre les cités qui montrèrent leur soumission après sa victoire, et contre celles qui tentèrent une résistance désespérée. Toutes les villes qui, à quelque titi-e que ce fût, avaient pi-êté assistance à la faction vaincue, furent enveloppées dans un égal anathème. De celles que les flammes avaient épargnées il chassait la population et la remplaçait par des colons romains. Il confisquait les propriétés publiques et particulières; en sorte que les habitants du pays, sans asile et sans pain, n'avaient plus d'autres ressources que de vivre de brigandages (3).
Les terres des riches proscrits satisfirent l'avidité de ses officiers. Mais il avait encore cent vingt mille soldats à contenter, et il leur distribua les terres enlevées aux villes qui s'étaient signalées par leur résistance, ou seulement qui avaient montré de l'attachement au parti vaincu. 11 n'y eut pas une province qui ne reçût ainsi des colonies de vétérans, espèce de garnisons, qui répondaient de son obéissance. Établis dans le pays par cohortes et par légions (4), ces hommes, livrés depuis longtemps à l'indiscipline, pouvaient, en raison de leur nombre et de leur organisation militaire, se livrer impunément à tous les excès contre les populations au milieu desquelles ils vivaient en vainqueurs.
Quelques cités, plus coupables aux yeux du dictateur, furent
(1) Cic, Pro domo sua, 30.— Remarquer ce mot: comitiis centuriatis»
(2) Id., loc. cit. Quum etiam tum essent in armis,
(3) Sall.,Caï.,28.
(4) C'est ainsi que le territoire de Bovianum fut partagé aux soldats de la Xle légion, d'où celte ville prit le nom de Bovianum undecumOf norum (Plin., 111, 12). — César, au contraire, eut soin de disperser ses vétérans, individuellement, dans toute l'iialie, de peur que, se sealauten force, ils ne molestassent les habitants (Suet., J. Cœs., 38).
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encore plus rigoureusement traitées. Il les priva du droit de cité romaine, conservant toutefois à leurs habitants la faculté d'hériter et d'aliéner leurs biens d'après certaines formes du droit romain (i). U semble résulter de cette disposition, qu'il ne leur ôta en réalité que le droit de suffrage, les réduisant à une condition analogue k celle des colonies romaines. Au reste, ces confiscations de droits politiques demeurèrent en général sans execution, et, malgré la toute - puissance de Sylla, nous avons vu que les Volaterrans parvinrent à s'y soustraire. Réprouvées par l'opinion publique, ces mesures étaient encore condamnées par tous les jurisconsultes, comme contraires au premier axiome qui régit le droit de cité, à savoir, qu'il ne peut se perdre que par la renonciation libre de celui qui le possède (2).
Plus qu'aucun autre pays, le Samnium eut à souffrir des violences du dictateur. Non-seulement il détruisait les fortifications des villes, mais il démolissait encore les temples et les maisons. Il avait entrepris d'expulser tous les Samniles de leur patrie, et il répétait sans cesse que les Romains ne seraient tranquilles que lorsque les Samnites auraient cessé d'être une nation (3). Il n'y réussit que trop bien ; leurs villes autrefois tlolissantes, étaient réduites du temps de Strabon, à la condition de misérables villages (4). Dans toute l'italie méridionale on ne voyait plus que des ruines. Refoulés en tous sens par les nouveaux colons, soldats de Sylla, les anciens habitants étaient devenus comme étrangers dans le^ir propre patrie. La nation samnite tout entière, succombant sous le poids du malheur, avait oublié ses traditions antiques, ses usages, son costume, enfin jusqu'à sa haine contre le nom romain.
On demande vainement aux historiens quelle fut la condition politique du reste de celte brave nation. J'ai exposé plus haut les motifs qui prouvent qu'elle avait refusé le droit de cite ro-
(1) Tulit de civitaie ul non sustulerit honim nexa atqiie hereditatea (Cic, Pro Cœc, 35). - Cfr. Sali., Uist., I, Oratio Leptdu
(2) Cic, Pri Ca;c., 33, seqq.
(3) Sirab.,\, p. ^'i^-
C-îj le*. -:d
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maine à une époque où elle pouvait traiter avec Rome d'égale à égale. Vaincue et sous la main de fer de son impitoyable ennemi, aurait-elle pu l'obtenir alors? On a vu que Sylla fit toujours une horrible distinction entre ses prisonniers samnites et les autres Ilaliotes. Pour les premiers, jamais de grâce ; et pourtant, comme on ne peut tuer tout un peuple, il fallait bien qu'il accordât dans la société factice organisée par lui, une place quelconque aux malheureux échappés à tant de massacres. On ne peut admettre qu'il réduisit le Samnium à l'état de province tributaire; l'origine italienne de ses habitants était un titre imprescriptible, que leur persécuteur même était contraint de respecter. Comme ennemis, il pouvait les exterminer; comme Italiotes, il ne pouvait les avilir. Il est certain qu'après la dictature de Sylla, on retrouve les Samnites en possession des mêmes droits que les autres peuples anciens habitants de la péninsule (\). Ces droits, après le rétabhssement de l'ordre, les reçurent-ils de la pitié de quelque magistrat romain? les obtinrent-ils du dictateur lui-même, lorsqu'il cessa de les craindre ? Le fait demeure incertain ; mais je ne regarde pas comme improbable que Sylla, satisfait d'avoir anéanti leur nationalité, et désespérant d'exterminer tous les individus, consentit à les assimiler aux Romains, et peut-être, de sa part, cette apparente pitié ne fut-elle qu'un raffinement de vengeance (2). Quant aux villes italiennes qui lui avaient fourni des secours à son arrivée dans la Péninsule, ou qui depuis avaient mérité
(1) On a vu déjà qu'un Samnile était devenu sénateur romain (App., Civ., IV, 25). — Voy. la note de la page 326.
(2) Celle question de la position politique des Samnites dans la république, après la guerre sociale, était fort obscure, même pour les écrivains de l'antiquité. Appien, qui paraît avoir recotinu que les Samnites n'acceptèrent point le droit de cité romaine offert par la loi Plautia et Papiria, avoue qu'il ignore comment ils l'obtinrent par la suite {Civ., ), 53). Si cette loi n'eût point été transitoire (elle fixait un délai de 60 jours pour accepter le droit de cité), ou pourrait croire que les Samnites en invoquèrent le bénéfice après la tyrannie de Sylla. Au reste, du moment que le principe de l'émancipation italienne eut été admis, la natm'alisation de quelques districts, oubliés pour ainsi dire, dut être en tout temps accordée sans opposition.
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grâce pai- Imv prompte soumission, il leur conseiva les droits que leur avaient accordés les décrets de Cinna. Ses propres Lmesses et les faites solennels qu'il avait faits avec plusieurs nations ne lui permettaient pas de revenir sur une mesure deja consacrée. On verra bientôt que la constitution qu il donnait a la république enlevant, par le fait, aux assemblées popuUr la plus gi-ande partie de leur importance, il n'avait plus qu un médiocre intérêt à restreindi-e les droits de bourgeoisie ro-
Dix années d'une guerre furieuse avaient coûte a 1 Italie le nlus pur de son sang. Cent cinquante mille Romains avaient péri par le glaive, et la perte des Italiotes avait éle au moins aussi considérable. Pendant cette courte période, le triomphe momentané de chaque parti fut signalé par des confiscations, des pillages, des incendies, des massacres, des destructions de viUel 11 n'y avait pas en Italie de citi si petite qui n eut vu dans son sein plusieurs révolutions, images réduites du grand bouleversement de la république. Au milieu de ces épouvantables catastrophes, la classe moyenne, celle des petits propriétaire^ en général attachée au parti de Marins (1), avait presque entièrement disparu. Exposée depuis longtemps aux envahissements des riches, elle avait à subir encore Tip.solence et la rapacité des colons militaires de Sylla, qui, au lieu de cultiver les champs que leur général leur avait donnés, enlevaient par la force les récultes de leurs voisius, et vivaient à leurs dépens comme en pavs ennemi. Ces vétérans, répugnant aux liens du mariage , et ne pouvant s'assujettir aux soins d'élever une famille (2), usaient dans la débauche \q reste de leurs forces, et s'étei-naient sans laisser de postérité. Entre des populations industrieuses, dépouillées et proscrites, et ces coloiis paresseux et rapaces, l'Italie se changeait en un déseit, et l u cere don Tib. Gracchus avait signalé l'apparition, s^était étendu sur tout le corps social, et déjà était devenu incurable.
(\) Voy. l'excellent mémoire de M. Bureau de la Malle sur l'affaiblisiaemeni de la populaiion de l'Italie (Mém. de l'Ac, des inscr., t. Xll). (2) Tacite, Ann., XIV, 17.
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L'émancipation de riiaîie eifaça lapidement ks diiïérences de lois, de mœurs, d'idiomes, que la politique romaine avait longtemps entretenues, en défendant les mariages entre peuples voisins, en perpétuant dans chaque petit État une forme distmcte de gouvernement. Cernés de tous côtés par la langue latine, les différents dialectes de la Péninsule disparurent bientôt avec les tiaditions, les littératures, les coutumes, les religions nationales (i). La promptitude avec laquelle s'opéra la fusion de tant de peuples en une seule nation a quelque chose de surprenant, que ne peut expliquer la violence même des mesures prescrites par le dictateur. C'est que depuis rémancipation italienne, et depuis lors seulement, Rome était réellement la capitale de Tltalie. Naguère forteresse d'une caste privilégiée, elle ouvrait maintenant ses portes à toutes les ambitions, à tous les intérêts, à tous les plaisirs. Les familles riches de l'Italie, abandonnant leurs villes, accouraient se fixer à Rome. Là venaient s'agglomérer toutes les fortunes ; là se donnaient rendez-vous toutes les intelligences. Mais en même temps s'annulaient tous les centres distincts de civiUsation qui existaient autrefois dans la Péninsule; ils venaient se fondrai dans la grande ville, malheureusement sans kii apporter des forces nouvelles. Jadis, la république avait accru sa puissance eai absorbant les peuplades voisines. Son aristocratie, jeune alors et bien homogène, recrutait ainsi un peuple de travailleurs et de soldats braves et robustes; mais aujourd'hui, c'étaient toutes les aristocraties usées qui se réunissaient à Rome; son peuple n'é-
(1) La perte des livres étrusques est particulièrement regrettable. Les Étrusques avaient non-seulement de nombreux ouvrages sur le droit augurai, qui contenaient sans doute des observations astronomiques et des rensei^^nements précieux sur la mythologie, mais encore des annales qui devaient jeter un grand jour sur l'histoire de Pltalic. Varroiï (lib. IV, p. 17) cite un Volumnius auteur de tragédies frasques. — Je ne sache point d'auteur osque qui ait été eue. Les seuls ouvrages originaux en celte langue, populaires chez les Romains, étaient les Fables ateilanes, espèces de dialogues qui ressemblaient à nos inlermèdiîs. Il paraît, au surplus, qu'à une éi)oque très-ancienne, la langue grecque était en Italie la langue savante, la langue des livreSi à peu près comme le latin l'était en Europe au moyen âge.
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tait plus qu'une plèbe affamée et turbulente, prête à se livrer à tout ambitieux qui lui donnerait du pain et des spectacles. On eût dit que ce patriotisme romain, qui avait fait tant de gi andes choses, avait perdu son énergie alors que la patrie s'était agrandie elle-même. Les nouveaux citoyens n'appoitaient pas à^Rome cet amour passionné du pays, qui animait autrefois ses enfants ; et les anciens citoyens, depuis qu'ils avaient partagé leurs droits, se sentaient comme dégradés, et perdaient jusqu'à cet orgueil qui leur avait tenu lieu de tant de vertus.
Le système des comices, vicieux dès que Rome avait eu des citoyens à quelques milles de ses murs, devint une monstrueuse absurdité et une cause continuelle de désordres lorsqu'il dut s'appliquer à l'Italie entière. On ne voyait plus, comme dans l'ancienne république, un candidat demander les suffrage» de gens qui le connaissaient depuis son enfance, juges compétents de son caractère et de sa capacité; maintenant, les honneurs étaient acquis au plus riche, à celui qui, le jour des comices, pourrait amener à Rome des populations étrangères, et verser sur le Forum une masse ignorante achetée à prix d'or.
Mais de toutes les conséquences de la guerre sociale, la plus funeste sans contredit, ce fut l'exemple donné aux ambitieux, d'un général changeant à sa volonté les lois de son pays et disposant en maître de toutes les fortunes. L'armée se sépara de la nation ; la discipline militaire fut à jamais perdue ; désormais le soldat ne connut plus d'autre patrie que son camp, d'autre loi que l'ordre du général le plus indulgent et le plus heureux, de butin plus précieux ni plus assuré que les trésors renfermes dans les palais de Rome. La jeunesse, perdue de dettes et ('c débauche, s'habitua à considérer une révolution comme l'unique moyen, pour des gens de cœur, d'acquérir gloire, honneurs, richesses. Tous ces biens, le dictateur l'avait montré devant la porte Colline, un génie audacieux, un bras intrépide pouvaient les conquérir en un jour. Dès ce moment, suivant l'énergique expression de Salluste, on vit une génération d'hommes qui ne pouvait avoir de patrimoine ni souffrir que d'auUes en possédassent (i).
(1) Sali, Frag., IH). 1, 10.
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Le duel de Marins et de Télésinus fut comme un présage des destinées de l'Italie. Le Romain tua le Samnite, et tomba expirant sur le cadavre du guerrier qu'il venait d'abattre. Ainsi ritalie était morte ; mais Rome, frappée au cœur, ne devait pas lui survivre longtemps.
XIX
Après la bataille de Rome, il n'y a plus de nationalité italienne, elle est morte avec Télésinus, et je devrais peut-être m'arrcter ici ; mais j'ai pensé que l'étude que j'ai entreprise ne serait pas complète si je n'essayais d'exposer le système d'après lequel se réorganisa cette société composée d'éléments hétérogènes que l'émancipation de l'Italie avait substituée à la vieille et compacte société romaine. La réforme ou la constitution imposée par Sylla, bien qu'elle n'ait eu qu'une médiocre durée, fut pourtant une digue immense à l'abri de laquelle le gouvernement républicain subsista et reprit môme quelque force, au moment où il semblait abattu sans espoir; digue si puissante, en effet, que pour la rompre il fallut un génie supérieur à celui de Sylla.
Cette constitution, fondée par des violences inouïes, avait un noble but cependant, celui de régénérer les Romains et de changer une multitude abrutie en un peuple libre. Jamais tyrannie ne fut préparée par des moyens plus odieux ni plus criminels que ceux dont Sylla se servit pour raffermir la liberté ; c'est que cet homme extraordinaire avait dans toutes ses actions une épouvantable logique; il acceptait sans hésitation les conséquences, quelque atroces qu'elles fussent, des projets qu'il avait conçus. S'il avait cru que la destruction de la moitié de l'espèce humaine fût nécessaire au but qu'il se proposait, il l'aurait ordonnée avec sang- froid. Accoutumé à ne compter pour rien la vie des hommes, il supputait froidement combien il aurait de têtes à couper pour la réussite de ses plans, comme un général calcule, la veille d'un assaut, combien il devra sacrifier de soldats pour la possession d'une place importante. Observons
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^ncoi-e un autre ti-ait de son caractère : il était religieux a .a mara'r^Til se disait et avart fini par se ci-oire Tobjet constan Lne^'otection de la pro.idenc. divine, un ins niment des dieux pour de grands desseins qu'ai^paremment U avait pene^ t es (irTous ses efforts, tous ses crimes lui furen inspires par un pensée unique ; il voulait le rétablissement de rancienne rSubliq'ue aristocratique, qui avait fait tant de grandes chose., mais qui était devenue comme une institution de lagedor XiR^e de tous, et réputée applicable seulement aux races
^tesTracques et Drusus avaient cru régénérer leur patrie eu ^ incorporant les peuples italiques, moins corrompus, et, si ron peuVs'exprimer ainsi, plus jeunes que les Romains. Ils 1^ app^èrentau partage des droits politiques Au contraire SyUa prétendit enlever ces droits à la plupart des Romains et les 'oncentrer dai.s un seul corps d'élUe qui devait être la réunion de toutes les intelligences. Mais depuis l'avilissement du sénat, ce corps était à créer. La démocratie avait pénètre dans le^ mœurs et la guerre sociale Tavait pour ainsi dire enracinée Tltal L N^porte! aucun obstacle n arrêtait Svlla. L'ancien sénat coupable de faiblesse, il le fera périr, il en improvisera un autre. Les hommes, les nations qui ont montre des dispositions contraires à ses projets, il les exterminera; il reniplacera les nations par d'autres nations, et ne cessera de tuer que lorsqu'il ne trouvera plus un contradicteur. Ainsi, comme ces tvrans des légendes orientales, il crut bâtir un ediûce indestructible s'il le cimentait avec du sang humain.
En ordonnant les massacres et les proscriptions qm sumrent la prise de Prénesto, il n'avait d'autre titre que celui d Imperator (2), qu'il avait reçu de ses soldats. Cetait par le drœt de r^ée qu^il commandait aux Romains, de même Pontius Telésinus l'eût fait s'il eût triomphé. Plus tard, voyant tous ses ennemis ou morts ou en fuite, rUaUe frappée de stupeur, il
(1> Attila avait de lui-même une opinion semblable. (2) 11 n'avait pas même le tilre de proconsul, car, d'après les lois, il l'avait perdu en rentrant dans Rome.
songea à se revêtir d'une autorité légale. Détruii'e et reconstituer, telles étaient IcG deux parties de la tâche qu'il s'était tracée. La première, il laccomplit comme un vainqueur impitoyable maître d'un pays ennemi ; pour la seconde, il assuma le pouvoir le plus étendu qui existât dans la vieille constitution romaine, et il prit soin de l'augmenter encore. Ainsi, il marquait le passage de l'état de guene, oii toutes les violences s'exercent sans contrôle, à l'état de paix, où ron ne procède que par des formes légales.
Proclamé dictateur pai' l'interroi Valérius Flaccus, il reçut du peuple, car le peuple fut consulté, les pouvoirs les plus monstrueux que des hommes assemblés aient pu décerner à un autre homme. La loi Valéria, tel fut le nom du décret qui l'investit de la dictature, sanctionnant d'abord tous ses actes passés et futurs, lui conférait nommément le pouvoh' de mettre à mort les citoyens sans jugement, de faire des lois, de fonder des colonies, de bâtir des villes, d'en détruire, de disposer des royaumes tributaires, de confisquer et de paitager, suivant son bon plaisir, les propriétés publiques et particulières (1). Et cette puissance sans bornes devait durer « jusqu'à ce que la république fût constituée, » c'est-à-dire jusqu'à ce qu'il plût au dictateur de déclarer sa mission accomplie.
11 y avait plus d'un siècle qu'on n'avait vu de dictateur à Rome, et les derniers magistrats qui avaient porté ce titre n'avaient eu de fait d'autre autorité que celle d'interroi, étant nommés seulement pour présider les comices en l'absence des consuls (2). Cependant le souvenir des véritables dictateurs, revêtus de la toute-puissance, s'était conservé dans les traditions populaires comme un fantôme terrible, entouré de haches san-
(1) 'E'i^rç-'ffôr, 5' aÙTw TràvTwv àS'eia twv ^e^ovotcov, «pô; Sk to p.éXXcv eÇcucta ôavàrcu, ^riacuaew;, xXr.pcuy.iwv, Ktioewç, ircpôr<<7£w?, àçeXs'oôîK PxoiXeîav x,ù « M^cito ya-^iaxo^at'. (Plot., SuU., 33). -- L. Flaccus interrex lulit ul omnia quœcuniqiie ille fecisset essent rata (Cic, De leg. a^.,lll, 2).— Ut eorum bona veneanl qui proscripti sunt, aut eorum qui in adversariorura pra^sidiis occisi sunt (Cic, Pro Sc^x* Rose, 43. — Cfr. App., Cir., I, 98).
(2) Sulpicius Galba en 551 . — G. Servilius Népos, en 552.
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glantes et de têtes coupées. Précédée par deux mois d'exécutions continuelles, par les massacres de populations entières, la dictature de Sylla frappait les imaginations d'une profonde
terreur. , . i- c n » •»
Mais toute l'œuvre de sang était accomplie ; Sylla n avait
plus qu'à expliquer ses volontés, et les Romains étaient prêts à le remercier de leur faire connaître ce qu'il permettait, ce qu'il défendait. L'incertitude de la crainte est le pire des maux; eUe allait cesser, et le jeune Métellus était l'interprète du vœu général en demandant à Sylla de nommer tout de suite ceux qu'il voulait faire périr, ou, si cela lui était plus facile ceux qu'il laisserait vivre (4). Ce n'était pas l'indignation d'un homme libre qui adressait cette demande, mais la résignation d'un esclave Les lois du dictateur furent reçues avec reconnaissance comme un traité de paix octroyé à des vaincus qu'il pouvait
égorger.
Essayons de marquer les points principaux de cette reforme,
qu'il imposa sans contrôle et qui fut à la fois politique et so-
ci aie.
Probablement ses premiers décrets eurent pour but de consolider son pouvoir en récompensant ceux qui l'avaient servi. Dans la détresse du trésor public, il n'avait d'autres ressources que les confiscations, et il en usa largement. Il fit vendre à l'encan les biens des proscrits, pour les adjuger à ses créatures, s'en réservant d'ailleurs pour lui-même une part considérable (2). Ces confiscations produisirent 3,500,000 sesterces, somme qui paraîtrait bien faible si l'on ne savait que les enchères avaient lieu en sa présence, et qu'elles n'étaient point couvertes dès qu'un de ses favoris se présentait (3).
En dépouillant les fils des proscrits des biens de leurs familles, il les déclara incapables de prétendre aux honneurs, de remplir des charges publiques ; il les dégrada même de leur noblesse, en excluant du sénat ou de l'ordre équestre ceux qui s'y
(1) rhit.,Sun., 31.
(2) Liv., Epit., 89.
(3) Plut., SulUt i3. — Liv., EpiL, t'O.
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trouvaient inscrits (1). Si l'on songe que les évaluations les plus modérées portent à deux mille le nombre des proscrits, on verra que cette disposition frappait une notable portion de la jeunesse romaine; mais Sylla portait ses vues dans l'avenir, et voulait ôter à la génération qui s'élevait les moyens et l'espoir de se venger un jour.
11 prévit encore le cas où, dans l'intérieur même de Rome, quelque ennemi obscur, oublié sur les tables de proscription, (enterait de soulever le peuple contre les lois dictatoriales. Sylla voulut avoir dans la plèbe urbaine le moyen de contenir SCS adversaires. A cet effet, il répartit dans les trente-cinq tribus dix mille nouveaux citoyens, autrefois esclaves des proscrits. 11 les affranchit en masse, et leur donna avec son nom (2) lc5 droits de cité et de suffrage. Ces dix mille Cornéliens, armée toujours prête à prendre la défense de son patron, lui répondaient de la docilité de la plèbe urbaine.
Après s'être fait en quelque sorte un peuple à lui, il se choisit un sénat, en adjoignant au petit nombre des sénateurs survivants trois cents nouveaux membres, nommés parmi les chevaliers les plus riches et les plus considérés de leur ordre (3). Ce sénat, recomposé de la sorte, reçut des privilèges étendus. Bien qu'il professât une admiration déclarée pour la constitution oligarchique des premiers âges de Rome, Sylla comprit pourtant qu'il devait faire de notables sacrifices aux idées et aux habitudes nouvelles. Aussi n'essaya-t-il pas de faire revivre l'ancienne distinction des castes, abolie, dès le quatrième siècle, par Licinius. Le sénat demeura accessible à tous les citoyens qui passeraient par la filière des magistratures publiques ; et vingt questeurs nommés tous les ans par les assemblées populaires, devaient le recruter sans cesse (4).
Au sénat fut attribuée l'initiative de toutes les rogations. Au-
(1) Vell., II, 59. — Plul., Sull., 31. — Liv., Epit., 89.
(2) Les affranchis prenaient toujours le nom de leur patron (voy. App., Civ., I, 100). ^ J ff>
(3) Celte élection fut faite ou plutôt ratifiée par les comices par tribus (App., loc. cit.). TaTç çuXoc^ àva^cù; «j/^çcv Treoi Ixa'dTou.
(4) Tacite, Ann., XI, 22.
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cnne loi ne put être portée devant le peuple sans q" «"«"«" é^an préalable examinée et approuvée par le ^^f .C«.a, «ssuscHer une des lois royales, tombée en désuétude cai dTpds des siècles, les sénateurs adoptaient par avance les resolutions des comices, quelles qu'elles fussent (t).
& fin pour augmenter encore l'influence du sénat, le dictateur i' rendit Tadministration de la justice, transférée aux Ïheva^Lrs quarante ans auparavant par C. Gracchus (2). En un mS sénat redevint l'arbitre de toutes les affaires pubU-
'^'^L^ffSînspirait le dictateur avait arrêté toute opposition de la Part^des t 'buns du peuple ; cependant leur pouvoir immense en partie usurpé, mais consac« par un long usage n en "s ai^'nas moins un contre-poids décisif à l'autorité du scna . sTua s'occupa de le réduire, disons mieux, de l'annuler. Les meures au'l Jrit à cet elfet ne sont qu'imparfaitement connues; ma s ne évident qu'il enleva aux tribuns toute leur influence Tl iiue (3). A mesure que l'élément démocrat.que avait en- Tah k vi ile eonslilution romaine, les tribuns avaien agrand leur position; ils étaient parvenus, dans les derniers emps a dor^iuer le sénat et le peuple. Ces magistrats, qui d aboi-d n avatent eu par leur institution d'autre pouvoir que celui de p otîer le" citovens de leur ordre par une opposition que 1 ou
Ji? Sr ut'i'of'J^uppîémanTai^l'sy'lli'r-esl.eigni., pour les accusé.
(îj Par une loi suimjic .'. j„n, iijiouissaeniaiiparavani.
le droit de rccusauon presque '»'™'* ;i°"' 'l' ^""^ récuser que Irois Les plébéiens et les «hevaUers ne purent a ave„. rec q ^^
de leurs juges. Les sénateurs e°''=^"^',fi;«J^'';V,nt chercfer ce-
plus grand non.bre (^V;-. J'^'V^^'^,' ,f j„ dfc.alear dans ce privilège
pendant une P'^^"'^„£f '\P,'^X,eurs étant exposés plu» que les
refciL"^>s"rlncl"er''d:s\d"versaires parmi leurs juges, il était au res ciloje s d rc ^.^^^^_. ^^ ^^^^,j ^^^^
Uge. 0"/°" P;-7/,^ j; Vit eu cSuoLnts scandaleux, et i:Xb'rnt';:r:e;rres';^es repu.es Corruptibles étaient toa-
%^ rutlSln:.:"""; reliqueraKVell. Pau, 11. 30).
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appelait le droit à" intercéder, avaient fini par s^ir.parer de l'iniliative des lois et par transporter tous les débals politiques dans les assemblées populaires qu'As présidaient. Depuis les Gracqucs, et malgi'é leur triste ùa, toutes les affaires importantes avaient été décidées pai- des plébiscites. Le dictateur retira aux tribuns cette initiative usurpée, et réduisit même notablement leur droit d'intercession (1), consacré depuis longiemps,
(1) Ce droit d'intercession, qui s'exerçait en prononçant le seul mot veto, donnait encore une si grande influence aux tribuns, que. malgré l'autorité de quelques textes, je ne puis croire que Sylla ne l'ait pas considérablement modifié. La plus forte objection qu on PUisse faire à mon opinion est tirée d'un passage d. César, assez^dhûcle a comprendre, car le pour et le contre y semblent également exprimes. « Novimi in R. P. exemplum introductum, qusritur, ut tnbuniiia mlercessio arrais nolaretur alque opprimereiur, quœ snperioribus annis amis esset restitula; Sullam, nudata omnibus rébus ir.bunuia polestate, tamen inlercessionem liberam reliquisse. » M, a 1 exemple de quelques commentateurs, l'on suppose que le mot armis, a la fin de la nreniière phrase, est une interpolation, ou qu'en l'admettant même, on applique cette phrase au rétablissement de l'intercession tribuuuienne. aui eut lieu par l'enlremise de Pompée (et sinon, elle est incompréhensible), il faut bien que Sylla ait modifié celte intercession, car autrement, le moyen de la rétablir? Le rétablissement de l intercession doit à mon avis, s'entendre de la faculté rendue aux tribuns de prononcer leur veto dans certains cas où ils le pouvaient faire avnnt les lois de Sylla. D'un autre côié, lorsque César parle de la liberté A in- . lercession laissée par Sylla, il a sans doute en vue le cas pariicul.er d'intercession dont il s'agissait au commencement de la giierrc civile Les tribuns M. Antoine et Q. Chssïus opposèrent leur veto au sénalus-consulte qui prescrivait à César - tle liceneier son armée dans un délai dét^rmiaé, sous peine d'être déclare ennemi public^ . On en pourrait conclure que les tribuns conservèrent le veto con re les sénLs-consultes; il est douteux qu'ils l'aient conserve contre les lois. Je présume que Sylla dtfinit exactement l^^/^'^/^^^^^J^'^ d'in ercession qu'il laissait aux tribuns : par exemple, il dut leur interdis de l'exercer pour empêcher les élections des magistrats. Avant 0 rien de plus fréquent que l'opposition des tribuns aux comic^ éle'ctifs; il en résultait que la républi.iue demeurait sans consul*, âans préteurs, et que toutes les affaires restaient suspendues. On conçoil tout le pirti que des tribuns turbulents pouvaient tirer de cette 30 le d'int..xession (Clr. C^s., Bell. civ.,l, 7) - Cic, ^.^^^^-^ "/'f • Tin isla quidem re, vehementcr Sullam probo. qui tribunis plebis,
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et jusqu'à!.!? respecté comme une institution fondamentale de la république. Mais il leur réservait un coup bien plus terrible, en leur imposant des conditions d'éligibilité telles que tous les ambitieux devaient nécessairement s'éloigner de la carrière du tribunat. Sylla établit que, pour être tribun, il faudrait d'abord avoir été admis dans le sénat (1), et qu'une fois nommé, Ton deviendrait inhabile à remplir toute autre magistrature (2). Ainsi les adversaires naturels du sénat allaient être choisis dans son sein, et uniquement parmi ceux de ses membres qui renonçaient à tout avenir politique; en un mot, parmi des hommes sans ambition, sans considération, sans influence. La loi de Sylla pécha par son exagération même ; car, bientôt il devint si difficile de trouver des tribuns, qu'il fallut en revenir à Tan-
cienne institution.
Les comices, ou assemblées du peuple, institués par Servius Tullius,pournommer les magistratset délibérer de toutesles affaires publiques,furcnt, dans le principe, organisés de telle façon,que rinfluence politique appartînt presque entièrement aux riches. En effet, les citoyens étant divisés, suivant leur fortune, en cinq classes , on avait donné à la première 89 votes, c'est-à-dire, plus des quatre dixièmes du nombre total des suffrages, qui, pour tout le peuple, ne s'élevaient qu'a 193. Les quatre autres classes réunies n'en comptant que i04, il suffisait de 8 autres
8ua Icge, injiiriœ faciendae potestatem ademerit, auxilii ferendi reliquerit. »
(1) C'est la conjecture très-juste d'Ernesti à roccasion du passage suivant de Suétone : « Comitiis tribunitiis, si decssent candidat!, senalores ex equilibus romanis creavit (Auguslus). » (Suel., ^wgi., XL.) Quelques commentateurs ont cru faussement qu'il s'agissait ici des tribuns militaires, dont quelques-uns étaient nommés par le peuple. Mais on trouverait difficilement, je pense, un exemple de ces mois comitia trihunitia appliqués à ces élections. D'ailleurs, après Sylla, on pouvait être nommé tribun militaire avant d'être sénateur : témoin Jules César, qui obtint cette dignité avant sa questure, primus honor ohtigit (Suet., Jui.,5).
(2) App., Civ., I, 100. — Colta legcm tulit ut tribunis plebis liceret postea alios magisiratus capere ; quod lege SuUœ iis erat ademptum (AscoD. in Cornel., 78, éd. Oiel.j.
SUR LA GUERRE SOCIALE
• Ll
votes pour assurer la majorité à la première classe, en supposant que ses suffrages ne se fussent pas divisés. L'assemblée du peuple tenue de la sorte s'appelait comices par centuries ^ parce que chaque classe se subdivisait en autant de centuries qu'elle avait de votes à donner (1); or, la majorité des suffrages dans une centurie était comptée pour un vote, quel que fût le nombre de ceux qui la composaient. Dans la suite, mais on ne sait précisément à quelle époque, ce système fut, sinon aboli, du moins notablement modifié. Ce qu'il y a de certain, c'est que le nombre des centuries fut changé, et l'influence de l'aristocratie dans les comices sensiblement réduite (2).
(i) Tout le monde connaît le fameux passage de Cicéron {De Rep., Il, 22), si souvent controversé, et qui a donné lieu à tant de théories différentes sur le système des comices par centuries introduit par Servius Tullius Consultez l'excellent résumé des principales opinions, par M. de Golbéry, dans le septième volume de sa traduction de l'Histoire romaine de Niebuhr.
(2) Tite-Live, après avoir décrit en détail l'organisation de Servius Tullius, ajoute, lib. 1, cap. 43 : « Née mirari oportet hune ordinem qui nunc est post expletas XXXV tribus, duplicaio earum numéro centuriis juniorum seniorumque ad insiilutam ab Servio Tullio summam non convenire. » Ce passage, assez obscur, a donné lieu à de nombreux commentaires. Quelques-uns ont supposé que chacune des cinq classes avait été subdivisée en 70 centuries, 35 de juniores, et 35 de seniores, qui, avec centuries de chevaliers, auraient formé un total de 368 centuries. D'autres, avec le savant éditeur de Cicéron, M. Orelli, persuadés que le fragment célèbre du second livre de la République se rapportait, non à l'époque de Servius Tullius. mais aux sixième et septième siècles de Rome, ont conservé le nombre primitif de 193 centuries, et les ont réparties de la manière suivante entre les cinq classes :
PREMIERE CLASSE
Centuries de chevaliers 12
Centuries de juniores 35
Centuries de seniores 35
Les Six Suffrages (centuries de chevaliers) 6
Total de la première classe 88
A ces 88 centuries de la première chs&e, il (ù\H en ajouter une
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Lorsque cette partie du peuple romain que les anciens désignaient par le nom de plebs eut acquis une importance politique, et qu'à force de persévérance elle fut parvenue à enlever au sénat la plupart de ses privilèges, le mode de délibération dans les comices par centuries . consacré par l'habitude et par
89e, celle des charpentiers, tirée d'une classe inférieure et comptant dans le total de cette classe, bien qu'elle volât avec la première.
TROISIÈME CLASSE
Centuries sans disiinclion de juuiores ou de seniores '^^
Total de toutes les centuries • ''«^-i
M. Orclli admet encore une niodificalion à ce système, dans lequel, comme on l'a vu, la quaU-ième et la cinquième classe sont exclues du vote, c'est de supposer que la première classe seulement comptait 70 centuries (de juniores et de seniores), et que la seconde, la troisième et la quatrième, n'en avaient chacune que 35, sans distinction d'âge. Dans les deux cas, la cinquième classe reste sans vote (voy. Orelli, Onomasticon Tullianum, p. 376). — J'avoue qu'aucun de ces systèmes ne me satisfait complètement ; dans celui ou ceux de M. Orelli surtout, je vois une contradiction manifeste avec les expressions de Tile-Live. Tout à l'heure je hasarderai mon hypothèse, en traitant une question beaucoup plus importante que celle du nombre des centuries : c'est celle de savoir jusqu'à quel T'^iut subsista la distinction des classes dans les comices par ceniuries. — Un mot cependant sur la manière dont se donnaient les sutTragf s. Un passage célèbre de Ciccron va nous l'apprendre : « Ecce Do'abell^ comitiorum dies : sortitio proerogaiivse : quiescit Antonius. Renuntiatur : tacel. Prima classis vocatur ; renuntiatur ; deinde ita, nt assolet, sex suftragia; tum secunda classis; quae omnia sunl citius facta quam dixi. Confecto negotio bonus augur : Alio die, inquit. » (Cic, Phil., il, 33j. D'abord on lirait au sort, entre les centuries de la première classe, la centurie prérogative, c'est à-dire celle qui voterait la première. Aussitôt, on allait aux voix dans cette centurie, et lorsque la majonié était connue, un ou plusieurs commissaires, représentant leur centurie, portaient son bulletin dans l'urne aux suffrages. Le vote de la centurie prérogative étant proclamé, les douze premières centuries de chevaliers votaient à leur tour, puis envoyaient leurs comniissaires qui déposaient dans l'urne la tablette contenant le suffrage émis par la majoriié de leur centurie. Après les chevaliers, venait le rtste des centuries do la première classe, puis on dépouillait le scrutin, et c était
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une superstition religieuse, ne fut pas afeoli; mais on imagina un autre mode d'aller aux suffrages, dans lequel la plebs eui une supériorité décisive. €'est ce qu'on nomma comices par tribias. Là, chaque tribu avait un vote, et dans le sein de cha-
le tour des srx dernières centones de dhevaliers, qu'on appelait les Six Suffrages. La seconde classe votait ensuite ; et alors nouveau dépouillement du scrutin, dont le magistrat qui présidait les comices faisait connaître le résultat. — Je ne puis admettre que tous les citoyens de chaque centurie allassent déposer eux-mêmes leur bulletin dans la même urne. La longueur d'une semblable opération sufBt pour en démontrer l'impossibilité. Qu'on se représente le temps nécessaire au défilé de la multitude des votants, puis au dépouillement du scrutin, et qu'on se demande ensuite s'il était possible de terminer les élections dans une seule journée, comme ceia avait lieu presque toujours (voy. Liv., XXVÏ, 22, une centurie des juniores consultant les seniores 'avant de voter). J'ajouterai que puisque le scrutin ne se dépouillait qu'après le vote de toutes les centuries d'une classe, et que le vote de la nmjorité dans une centurie comptait pour le suffrage de cette centurie, il est évident que les votes déposés dans l'urne en présence du président des comices, étaient des suffrages collectifs et non
individuels.
On sait que les votes étaient inscrits d'avance sur des tablettes que l'on distribuait aux citoyens, car dans les comices législatifs, on ne faisait point d'amendem'ent aux rogations, et, dans les comices électifs, on ne pouvait voter que pour les candidats régulièrement présentés. Je suppose que dans chaque centurie un scrutin particulier avait lieu, dont le résultat était porté dans l'urne desiinée à recevoir les suffrages collectifs. Autrefois ce scrutin se faisait ouvertement, et chacun votait à haute voix ; mais, dans la suite, on sentit la nécessité de soustraire les citoyens aux brigues et aux ressentiments des candidats ou des magistrats qui présentaient des rogations. C'est pourquoi l'on adopta l'usage des tablettes ^ et Marius, pendant son tribunat, se rendit célèbre pour avoir ajouté encore à la liberté des suffrages, en prescrivant que les ponts par lesquels on passait pour jeter ks tablettes dans l'urne, seraient assez étroits pour que le porteur du vote ne fût ni sollicité ai influencé au passage par les intéressés au résultat *les comices, u Pontes etiam lex Maria fecit aTigustos » (Cic, De leg., JII, 17). Ce mot pontes et non pontem, me fait croire qu'il y avait dans l'enceiTile occupée par chaque centurie {ovile), une urne et un pont, ou plutôt une planche par où s'avançaient les votants. Ce scrutin ayant lieu à la fois dans chaque centurie, on conçoit que l'opération pût être assez rapide pour justifier l'hyperbole de Cicéron : « Quae omnia sunl citius facta quam dixi. » Pour la forme de l'urne et ceJle des ponts, on peut consulter les médailles de la famille Mussidia (Eckhel, V, p. 268).
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cune les suffrages se comptaient ^dr iéle (i). i) dDorûles comices par tribus ne se réunirent que pour procéder a l'élection de» tribuns du peuple et de quelques magistrats subalternes. Peu a peu les tribuns qui con^'oquaient ces assemblées leur soumirent des ro-ations relatives aux affaires les plus importantes. Ils obtinrent%ueles décrets rendus, sous le nom de plébiscites, dans les comices par tribus eussent force de loi, aussi bien que ceux qui émanaient des comices par centuries. Enfm, dans le desordre des dernières années qui précédèrent la dictature de Sylla, on en était venu à ce point, que les comices par tribus decidaient de presque toutes les affaires publiques, et que les comices par centuries n'étaient plus guère convoqués que pour rélection des magistrats supérieurs (2). Le parti vaincu par Sylla accordait aux seuls comices par tribus le pouvoir de faire des lois. Ce fut par une assemblée de cette espèce que Marius se fit adjuger le commandement de Texpédilion contre Mithridate. Banni de Rome par un sénatus-consulte, il n'y voulut rentrer que rappelé par le vote des tribus.
Sylla ne fit aucun changement, du moins appréciable, aux comices par centuries ; mais il leur rendit les pouvoirs législatifs, à rexclusion des comices par tribus, auxquels il ne conserva que la nomination des tribuns et de certains magistrats d'un ordre inférieur. Or, par la réforme qu'il venait d'opérer dans le tribunal, ces assemblées perdaient toute leur importance politique et ne servaient qu'à amuser le peuple par un vain semblant d'élection (3). On peut s'étonner que le dictateur, déterminé à retirer toute influence politique aux comices par tribus, les eût saisis d'abord de Topération des élections sénatoriales (4).
(1) Dans la suite ou substitua au suffrage individuel celui de certaines subdivisions intérieures des tribus, nommées collèges ou corporalions. Celle division analogue à celles des centuries si ce n est point la même, fut introduite en 575, par les censeurs M. iEmilius Lepidus et M. Fulvius Nobilior. Je suppose qu'alors le vote de la tribu se compia d'après la majorité des collèges, et le vote du collège d'après celle des votants (Liv., XL, 51).
(2) Les consuls, les prêteurs elles censeurs.
(3) App., CitJ., I, 59.
(4) W., Ibid., 100.
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Il fallait que ce mode de rénovation p'>i\r le sér>a^ 'Ot consacré par un ancien usage, et que Sylla se fût d'ailleurs assuré de la docilité des électeurs.
J'ai dit que le dictateur ne fit aucun changement aux comices par centuries; du moins, aucun historien n'en a conservé le souvenir. Mais dans quel état trouva-t-il cette institution nécessairement très-altérée depuis Servius Tullius? Qu'était devenue la distinction des classes sur laquelle reposait l'influence aristocratique attribuée à ces assemblées ? A défaut d'une solution certaine, je demanderai la permission d'exposer ici quelques conjectures que me fournit l'examen de la constitution imposée par Sylla.
Le dictateur abolit la censure (i) ; c'est un fait hors de toute contradiction. Or, les censeurs n'étaient point seulement les gardiens des mœurs, comme des auteurs anciens les appellent pompeusement. Leurs fonctions ne se bornaient pas à examiner la conduite des sénateurs, des chevaliers, des plébéiens, à dégrader ceux qui déshonoraient leur ordre. A ces magistrats encore était attribué un grand travail de recensement, qui s'étendait à toute la nation, car ils devaient assigner à chaque citoyen une tribu, une classe, une centurie. Nul ne se présentait aux élections qu'il n'eut une place fixée par les censeurs. On conçoit que ce travail, déjà immense, devait, s'il était appliqué à toute l'Italie, surpasser les forces de deux magistrats qui ne demeuraient en fonctions que dix-huit mois (2).
Les censeurs supprimés, que devint la distinction des classes, sur laquelle était fondé tout l'ancien système des comices par centuries? Quel moyen d'empêcher les citoyens de se prétendre d'une classe à laquelleleurfortune ne leur donnait aucun droit?
Nulle part je n'ai trouvé d'indices que des magistrats nouveaux aient remplacé les censeurs dans l'opération du recensement. Je ne trouve pas non plus de charges publiques dont les devoirs laissassent à ceux qui les remplissaient assez de loisir pour entreprendre ce prodigieux travail (3), particulièrement
(1) Clc, in Q. Cœcil. Div.^ 4.
(2) En vertu de la loi iEmilia (Liv., IV, 24 ; IX, 33, 34).
(3) La difficulté n'existait que pour la répartition dans les classes
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difficile à «ne époque où les citoyens "7^;::"*P''lt'ïS:
«Si A«ncle recensement fut aboh, en même temps que la ceu-
J aTnsi que OUI porte à le croire, il faut bien admettre que
a,^'te Son des classes demeura provisoire et suspendue
■Lîrr...— tde.^^^^^
;Sfqtr.rur^;nrse™-UsdoLres,.aa„s,a^^^^^^ . i ™r avait été assignée par le dernier recensement? Puis on : mlndeli lis msluralL hérité de la c...e de leur P... et comment les nouveaux citoyens auraient ete upa.tis
'TcStTdenùer recensement, qui avait eu lieu en 668, n'avài Îu s'app iquer à tous les Italiotes; et même en admettantÏurmal^ré Fanarchie qui régnait à cet^ epo^ue le. ^ seurs aient pu opérer avec quelque exactitude, leu. fava letan devenu à peu pL inutile à la suite d'une guerre qm avait boutei^é toutes L existences. U fallait dans les comices une p<v irqSonqueanx nouveaux citoyens, if^^^^"^ nar Sv la affiliés aux trente-cinq tribus par les conduis ses pre Z^r^n fallait une position aux dix -'"f ajaneh.squ .1 y avait tait inscrire et à qui il avait donne le dv"'t c^ bu m^S
En vérité tout porte à croire qu'à une époque, probablemem forf antérieure à la dictature de Sylla, une grande révolution Sut pér" dans le système des classes; cbangement dont la Se nous échappe, mais dont le résultat, ^"'van tort app rence fut d'en réduire le nombre et de leur accorder des dioO. rueup"s é'-aux. De ce que les termes de première et de s^ ode^i::set,.sistèreut,'annepeutpasconci^^^^^^^
imn hien réelle se fut maintenue; et chez un peuple aussi lor ruÏeqùeltRomains.lesexemplesabondentd^^^^^^
n,iT idiies au ils représentaient dans le principe, un W de TUe-Live fait soupçonner cette révolution, que
its^rsf6'\el^Cat furenl i»scrics dans la .ib. CorneUa
(Liv., XXXVIII, 36).
0) La censure ne fut rétablie qu en G84.
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je suppose accomplie du tempà Je Sylla. En 575, dit-il, les censeui-s M. iEmilius Lépidus et M, Fui vins Nobilior changèrent le svstèmc dK?s suffrages. « Les citoyens furent distribués dans les tribus, par quartiers, suivant leur origine, leur condition et leurs métiers. » Mutarunt suffragia;regiomtimque generibus îwminum, causisque, et qucsstibus tribus descripserunt (Liv. XL, 51) (i). Je ne vois d'autre moyen d'expliquer ces mots par quartiers (regionatim), associés à ceux d'origine et de condition (generibus, eausis) qu'en supposant une nouvelle division du peuple applicable non-seulement aux comices par tribus, mais encore aux comices par centuries. Ainsi, à mon sentiment, chaque tribu aurait eu sa circonscription topographique, et se serait subdivisée en un certain nombre de corporations ou collèges, ayant chacun un vote (2). Dans l'institution primitive des comices, l'inscription dans la première classe donnait aux citoyens qui la composaient
(1) Le laconisme de Tite-Live au aniet d'un événement de cette importance ne doit point su. prendre. Il écrivait dans ua temps ou il ne fallait pas s'appesantir sur les institutions républicaines, que César Auguste voulait faire oublier.
(2) L'existence poliiique de ces collège sest altestée par un passaga de Cicéron, dont on n'a peut-être point^encore renmrque toute 1 imporlance. L'orateur déplore l'abrogation des lois Aelia et Fufia qu etabH^saient. comme on sait, un règlernenlvo^nlesco^^^^^^^^^ législatif* ; par suite de cette abrogation, et a l'instigation de Clodif/s : « CoLLGiA,non ea solum quœ senatussustulerat sedinnumerabilia quaedam nova ex omni fœce urbis ac servitio concitala.» i,ln Fis.,i.) Si ces Collèges n'avaient pas joué un rôle dans les comices, quel inféré aumU eu le sénat à en diminuer le nombre? Pourquoi un tribun Seux l'aurait-il augmenté? 11 faut se rappeler q-J-^^-^ff^^^ Futia, bien que présentées par des tribuns du peuple «^^""^^^ favorables au parti aristocratique. Cicéron les appelle : « Cert ss ma subs?dia R P contra tribunicios furores. » {Post red. in sen., 5.) Elle. "onuatu a^x consuls et aux magistrats d'un ordre supeneur e c^o i d'observer le ciel, c'est-à-dire le pouvoir de mettre fin à toute^assem bléepol tique en 'déclarant qu^ils voyaient un de ces P^^^J "^^^;lestes qui, d'après les superstitions romames, empêchaient le peuple
de délibé;er. Bien plus, les mêmes lois P^^f ^.-^^-^^^^fj^J,, ^^ lerdire les comices par tribus, en indiquant des feries pour les jour^ ^^ convocation ou même pour tous es jours de l'aniic-e^On a vu^ c t^e tactique était souvent employée (voy. § XI. - Cfr. Uc, tro ù^t , J
fi
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une immense influence politique ; par suïie du changement dont je Tiens de parler, une seule distinction me paraît avoir subsisté entre les classes, c'est leur numéro d'ordre dans les comices. Les deux premières corporations de chaque tribu (seniores, juniores] avaient le privilège de voter avant les autres; c'étaient, je le suppose, les plus honorables, peut-être les plus anciennes. Dans cette hypothèse, les mots d'ort^tne, de condition et de métiers employés parTite-Live s'expliquent facilement. Ils marquent la distinction entre les ordres patricien, équestre, plébéien, entre les professions libérales et les métiers. De la sorte, tel Romain aurait été placé dans une corporation pour sa naissance , tel autre à cause de sa profession; aucun n'y aurait été placée en raison de sa fortune.
On voit que ces corporations ne sont autre chose que les centuries anciennes réorganisées sur une autre base, et le système du vote collectif consacré dans les comices par centuries aussi bien que dans les comices par tribus. La facilité avec laquelle se serait opérée une révolution si importante ne doit pas étonner, car le parti aristocratique et le parti populaire s'y firent des concessions réciproques, et l'un et l'autre sans doute pensait recevoir plus d'avantages qu'il n'en accordait. Le premier, en substituant le vote collectif au suffrage individuel, aflaiblissait le pouvoir des comices par tribus; tandis que le second, par l'abolition des classes fondées sur le cens, obtenait dans les comices par centuries une influence nouvelle.
En résumé, entre les comices par centuries et les comices par tribus, je ne reconnais guère de diff'érence que dans leur mode de délibération, ou ce qu'on appellerait aujourd'hui leur règlement. Or, le règlement des comices par centuries était favorable à l'aristocratie ; car, outre que les chevaliers y avaient des votes séparés, tandis qu'ils ne formaient peut-être pas des corporations distinctes dans les comices par tribus, les premières de ces assemblées n'avaient lieu que sur la convocation et sous la présidence de magistrats qui représentaient en quelque sorte le sénat, c'est-à-dire l'aristocratie; enfin elles n'étaient valables qu'après des cérémonies religieuses que les présidents des comices pouvaient diriger à leur gré, et de manière à suspendre
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indéfiniment les délibérations lorsqu'ils avaient lieu d'en craindre le résultat. Au contraire, les comices par tribus se tenaient sans la participation du sénat et sans qu'il fût besom d'auspices pour leur donner de la validité (1).
Un grand nombre de faits se réunissent pour prouver que, dans les derniers temps de la république, les classes n'étaient plus organisées d'après la cote des fortunes. Il est constant qu'à une époque antérieure à la dictature de Sylla, les candidats aux dignités qui se donnaient dans les comices par centuries, achetaient les suffrages. Marins se fit ainii nommer consul pour la sixième fois (2). Si la première classe, dont les suffrages avaient tant d'influence dans les élections, eût représenté en effet la réunion de toutes les fortunes considérables, comment supposer qu'on pût l'acheter si facilement; je veux dire, comment la fortune des candidats aurait-elle suffi à la corrompre ? Le moyen d'expliquer dans ce système leurs démarches auprès des plus vils artisans, leurs cajoleries de toute espèce pour les gagner? On peut bien admettre que, riches ou pauvres, tous les Romains fussent à vendre, mais on se refuse à croire qu'il se trouvât des candidats assez riches pour acheter les suffrages delà majorité des citoyens aisés (3).
Cette longue digression, si mes concmsiuns ne sont point erronées, montre quel ascendant avait acquis la démocratie, lorsque Sylla tenta de réformer la république. Peut-être l'entreprise était-elle au-dessus de ses forces ; mais on ne peut nier ^ju'il n'ait apporté dans toutes les parties de sa tâche une prévoyance remarquable. L'ambition des candidats aux honneiu's exposait Rome à des agitations continuelles ; le dictateur essaya de la réduire en fixant des conditions d'éligibilité qui diminuassent les brigues et donnassent une garantie de la sagesse des prétendants aux magistratures supérieures.
(1) Un coup de tonnerre cependant, ou bien une attaque d'épilepsîe éprouvée par un des assistants, pouvait et devait interrompre les délibérations (voir la note précédenie, Cic, in Vatin.^ 8).
(2) Plut., Mar.y 28. Ao^ûs'.ov et; Ta; çuXà; x.cL7o£yJM'i r.OSj»
(3) H -S ceniics coiisiiluunt in prerogaliva proQuniiare (Cic.n ad Q.t 11, 16).
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Lorsqtfonlulavaitapporté latêledeMarms, Il ava msu^^^^ sa iennessc. et par une de ces métaphores grossières qu il para avo affectionnées, il lui reprocha d'avoir pris le gouvernai, âvantd'avoir appris à manier la rame (1). D'après d'anciennesloi , e s"rtutd'ancLnsusases,ilfallaitpasserparunesuitededegres
r«river à la dignité consulaire, la plus élevée de toutes les rAsTvatures mai un grand nombre de précédents attestaient mifamScos règles n'avaient été observées avec beaucoup rxictHude.Enles'faisantrevivre,SyUalesdéf.nitavecprécision
etTesrenditobligatoires. Uétablitquepour prétendreauconsulat n audrait avoii- exercé la préture ; pour obtenir cette dernière ch?r.e avoir rempli les fondions de questeur. En même temps ilreï^duisit et modifia peut-être les dispositions de la loi annale qui fixait l'âge où il était permis de prétendre aux ma- Stra?u es. Il fallut avoir trente ans pour demander la ques- £ quarante ans pour être préteur, quarante-trois pour être LomnTconsul. Nul ne put briguer un second consulat avant dix aTnées révolues depuis le premier &). C'était encore une S" loi tombée en oubli qu'il faisait reparaître; mais .lia I ola lui-même le premier en se laissant nommer consul, ; u la seconde fois, huit années -»--\T^.,f" f~ consulat. Il n'avait point, d'ailleurs, «^^f ."; ^''7°%^ f i'!"''t et sa nomination était donc doublement illégale. S il se mettaU fu-de-us de ses propres décrets, pour les autres, pour sescreatures m me , U semontra sévère. Lucrétius Ofella, un de ses Sems'eutenants, qui avait bloqué Préneste et - ava' vové la tête de son mortel ennemi, crut que les lo s du dicta- Jur nï^ient faites que contre ses adversaires. N'êtan e„co « nnJLole Chevalier, il annonça hautement ses prétentions au ZSX^^^ à solliciter les suffrages ^^^^^^ marchés, et, suivant l'usage romam, prenant la mam a tous
{•Il Êvlla mule nombre des préleurs à huit. 11 augmenu égale-
' ' V ,?:"n,!.nihrps du coUése sacerdotal, et les enleva a 1 elec-
meot celui de» meB.bres du cote eux-mêmes aux vacan-
lion popul.ure. A laveur ,1s ^ujen ^^^^^^ ^^ ^^ell.
Ascon., in Divin., p. 6).
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les électeurs (l) pour leur demander leur vote. Averti une fois par le dictateur, il n'en tint compte; Sylla le fit tuer par un de ses satellites au milieu du Forum. Le peuple s'effraya d'abord, croyant peut-être que cet assassinat était le signai d'une réaction, d'une nouvelle guerre civile. On arrêta le meurtrier et ou le conduisit au dictateur pour qu'il en fil justice. «Sachez, Romains, dit-il, que tout s'est fait par mon ordre, et que tel est le châtiment de ceux qui désobéissent aux lois (2). » Puis, comme s'il eût craint que ses adversaires ne reprissent quelque espoir en le voyant sévir contre un homme qui lui avait rendu de grands services, il se hâta de les détromper en leur contant cet apologue : ce Un paysan labourait ; il avait de la vermine qui le tourmentait. Interrompant son travail, il secoua de son mieux sa tunique et s'épouilla comme il put. Deux fois il recommença, rien n'y fit. Toujours mordu par cette vermine, que fit-il? Il prit sa tunique, et la jeta au feu. Il y a des gens qui m'écoutent que deuxfoisj'aimisàlaraison.Gareau feu s'ils recommencent (3) ! » Depuis ce terrible exemple, annonçant sa volonté inébranlable de maintenir Tordre par le glaive, il ne se trouva plus personne, même parmi ses favoris, qui osât lui désobéir.
Prévo\anl l'ambition de ses lieutenants éloignés de Rome et soustraits à sa surveillance immédiate, le dictateur se flatta de les contenir dans le devoir en ajoutant de nouvelles dispositions aux lois qui punissaient les attentats contre la république. Quitter sans ordre une province dont on était gouverneur, conduire une armée hors de ses cantonnements, entreprendre une guerre sans l'aveu de la république, intervenir dans les affaires des rois ou des peuples étrangers, et traiter secrètement avec eux : tels sont les principaux actes qu'il qualifia de crime de lèse-majesté, et contre lesquels il prononça la peine capitale (4). Après la victoire, Sylla avait fait sentir à toutes les provinces tributaires son inflexible despotisme. Des amendes, des confiscations, des tributs nouveaux avaient puni la moindre oppo-
(1) Cela s'appelait 'prensare.
(2) Plut., Sul.y 33. — App., Civ., 1, lOlj
(3) App., Civ.,l, 101.
<4) Cic, hi Pison.y 21.
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sition à sa volonté, la moinare hésitation à se déclarer pour ce qu'il appelait la bonne cause. Mais, en compensation de ses rigueurs, il rétablissait partout Tordre, et pour les peuples tributaires surtout c'était un bienfait inappréciable. 11 paraît qu'il s'appliqua à réformer Tadministration des provinces et à réprimer les concussions horribles auxquelles se livraient les magistrats romains. Une de ses lois montre combien le mal était invétéré, puisque Sylla, ce destructeur impitoyable des abus, ne trouva que des palliatifs pour y remédier. A celte époque, le moyen le plus ordinaire qu'employaient les gouverneurs des provinces pour en imposer sur leur administration, c'était d'envoyer à Rome des députations soi-disant volontaires, qui venaient dans le sénat prodiguer des éloges aux hommes qui avaient le plus cruellement traité leur pays. Sylla réduisit beaucoup les dépenses que les cités tributaires étaient autorisées à s'imposer pour ces députations (1), et prit encore des mesures pour que les concussionnaires ne pussent mettre en sûreté le fruit de leurs rapines en le transmettant à des tiers complaisants (2).
Chacune des lois de Sylla témoigne de l'idée qui le préoccupait sans cesse ; c'était de faire revivre cette république des premiers âges de Rome, dont les vertus et l'austérité étaient tous les jours célébrées par une génération à laquelle elles étaient devenues complètement étrangères. Ce rêve, le dictateur le poursuivait jusque dans les moindres détails de sou administration. Voluptueux à l'excès lui-même, il prétendit imposer à ses concitoyens la frugalité et la modestie des anciens temps. Mais contre la gourmandise des Romains sa toute-puissance vint échouer, et ses lois somptuaires (3), qu'il viola lui-même avec impudeuce (4) , ne furent pas mieux observées que ne l'avaient été tant de décrets précédents, tous dirigés contre les excès de la table.
(1) Cic, Epist. Ad Div., III, 8,-10.
(2) Cic, Pro Rabir. Pos«., 4.
(3) Cfr. A. Gtli., 11, 24, 11. — Macrob., Sat., 11, 13. ~ rigb.,ilnn. £o/n., t. lll,p.26i.
(4) Piut., SuiL, 35.
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Iftome était soumise ; le sénat et le peuple ne rivalisaient plus que de docilité; l'Italie tremblait au seul nom du dictateur; tous ses ennemis avaient succombé, ou se cachaient parmi des peuplades barbares presque inconnues aux Romains. Maintenant les vingt-quatre haches, qui toujours l'entouraient (1), se reposaient oisives. Il n'avait plus une résistance, plus une contradiction à punir. Pendant trois ans, avec une activité sans égale, Sylla avait ordonné du présent et réglé l'avenir; tout lui avait réussi; il venait de poser la dernière pierre de son gigantesque édifice. Maintenant, le conserver, le surveiller , le garantir contre des mines secrètes , c'était une tâche trop mesquine pour son orgueil. 11 lui fallait de glands obstacles pour lui donner de Ténergie. C'était assez pour sa gloire d'avoir prouvé que vouloir et faire était pour lui même chose. Peut-être, après avoir été élevé si haut par la fortune, ne voulut-il pas rester plus longtemps en son pouvoir. Satisfait d'avoir vaincu la tempête, et résolu de ne plus s'y lancer de nouveau, Sylla déposa tout à coup la dictature sans avoir pris conseil de personne. Après une vie remplie d'étonnantes actions comme avait été la sienne, abdiquer était la seule grande chose qui lui restât à faire.
Muets d'étonnement, les Romains le virent congédier ses licteurs, déposer les insignes de sa dignité, et se promener sur le Forum au milieu de la foule, sans crainte et sans remords, lui qui avait égorgé et dépouillé tant de milliers d'hommes. Dans cette ville, où il n'y avait pas une famille qu'il n'eût privée d'un de ses membres, il ne se trouva qu'un enfant du peuple, qui, représentant, sans le savoir, de la génération qui s'élevait, le poursuivit de ses injures et de ses menaces. Sylla parut s'amuser de cette colère bruyante, mais, sur le seuil de sa porte, il s'arrêta pensif, et dit à ses amis : « Cet enfant sera cause que si jamais un autre homme parvient au poste que j'ai
(l) App., Cir., I, lOe.
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occupé, il ne le quittera pas comme moi. » Ces paroles furent
'^'^Au rSrSvlla s'aperçut bientôt que si sa personne était en sûreté la rérorrae qu'il avait (ondée serait détruite par ceux-là même' qu'il avait employés pour rétablir. Il vit aux com.ces "les qui suivirent son abdication, Pompée, son ele.^ chéri favoriser l'élection de M. ^milius Lépidus, qui passait Dour attaché au parti contraire. Mais il ne chercha pas a res- Sr pouvoir 11 abrégea ses jou.-s par la débauche, car les R mains ne connaissaient d'autre emploi de 1» ve que de commander aux hommes, ou de se livrer avec excès a tous le» plaisirs.
DE GATILINA
Tapacoêi tcù; àvepwroy; où rà i;pa*)fpt.aTa àXXà Ta 7;sp: twv 7rpa"](u.âT(ûv 3'o']f|AaTa.
J'entreprends, après Salluste, de raconter la conjuration de Catilina; mais, en m'essayant sur un sujet déjà traité par un écrivain inimitable, je n'aurai pas à craindre, je pense, le reproche de présomption. Je cherche à jeter quelque lumière sur un des événements les plus extraordinaires des annales ro* maines; je voudrais expliquer ce que Salluste a peint avec tant d'art. C'est par la critique et la comparaison des auteurs qui ont écrit sur cette époque mémorable, par Tétude des caractères et des intérêts propres aux personnages de ce grand drame, que j'espère justifier mes explications, ou. si Ton veut, mes conjectures. Je ne sais si je suis parvenu à les rendre vraisemblables ; on verra, du moins, que j'ai exposé avec franchise, et je voudrais pouvoir ajouter, avec précision, les motifs d'après lesquels je me suis fait une opinion sur les événements dont on va lire le récit. Dût-on rejeter les conclusions que je propose, j'aurai du moins rendu quelque service à l'histoire, en présentant dans leur ensemble les éléments qui peuvent servir à résoudre une question difficile.
Le picmier devoir de la critique, c'est d'examiner le degré de
créance que méritent les auteurs dont les ouvrages forment pour ainsi dire la base de ses jugements. Avant d'interroger les témoins, il convient d'étudier leur caractère, leurs passions, leurs
intérêts.
Parmi les écrivains de l'antiquité qui font mention de la conjuration de Catilina, il en est peu qui nous puissent inspirer une gi-ande confiance par la seule autorité de leur nom. En général, leur brièveté, quelquefois les mutilations subies par leurs ouvrages, ne permettent pas d'apprécier avec exactitude les sources où ils ont puisé. D'ailleurs, la conformité très-remarquable de leurs récits, et surtout celle de leurs jugements, donne lieu de croire quMls ont mis à contribution les mêmes auteurs, et l'on en peut conclure naturellement la rareté des documents originaux. D'un autre côté, rinsuffisance des renseignements s'explique encore par l'intérêt des contemporains à les soustraire à
la publicité.
Je crois inutile de m'occuper ici des historiens dans le plan desquels la conjuration de Catilina n'entrait que comme un épisode peu développé, et je ne cite ici que pour mémoire, Florus, Velléius Paterculus, Aurélius Victor, Orose , Eutrope , Valèrc' Maxime et Tite-Live, ou, pour parler plus exactement, l'abréviateura qui l'on doit VEpitome. Aussi avares de détails que les précédents, Appien et Dion Cassius méritent cependant una mention particulière, d'abord pour quelques renseignements précieux qu'on leur doit, et surtout parce qu'en leur qualité de Grecs, ils n'ont pas négligé d'entrer quelquefois dans des explications que Ton demanderait vainement aux historiens romains. 11 est à regretter qu'ils ne se soient pas arrêtés avec plus de détails sur un événement qu'ils ont pu étudier et juger sans
passion.
Les auteurs qui fournissent les matériaux les plus nombreux et les plus importants sont : Salluste (i), Ciccron (2), Plutar-
(1) Bellum Catilinarium, Historiarum fragmenta, Epistolœ ad €œsarer^ de repuhlica ordinanda.
(2) Orationes in toga candida, in Catilinam, pro Murena^pro P.Sexfio, pro P. Sulla, outre un grand nombre de passages dissem'iués dans tous les autres ouvrages de CicéroQ.
que (1) et Suétone (2). C'est sur eux que se portera principalement mon examen; je le commencerai par Salluste.
Salluste a pris la conjuration de Catilina pour sujet d'une composition détachée que les anciens et les modernes ont regai-dée à bon droit comme un des plus parfaits modèles de narration historique. 11 écrivit peu d'années après l'événement, qui s'était passé, pour ainsi dire, sous ses yeux, à une époque où son esprit avait toute la maturité nécessaire pour une judicieuse observation.
Si l'on en juge par le rang qu'il occupait dès lors dans la société romaine, il était à portée d'étudier les ressorts des intrigues qui l'agitaient, et l'on sait qu'il vécut dans la familiarité des hommes les plus considérables de son temps (3). On devrait donc attendre de lui les renseignements les plus exacts sur les faits, et les jugements les plus élevés sur leurs causes. Cependant son récit offre encore de nombreuses obscurités; les unes sont volontaires ; je vais en rechercher les motifs ; les autres lui sont communes avec tous les écrivains de l'antiquité, et ne tiennent sans doute qu'à notre ignorance des mœurs et des conditions particulières à une société déjà si éloignée de nous.
Salluste appartenait à une famille d'une fortune médiocre et sans illustration ; son père, on peut le présumer, ne dut les droits de citoyen romain qu'à l'émancipation italienne (4). Luimême eut probablement à souffrir encore de la persistance des préjugés nationaux qui venaient à peine d'être abolis légalement au prix de tant de sang généreux. Homme d'étude et de plaisir tout à la fois, il admirait la vertu dans les livres, sur lesquels il forma son style, et ne put échapper aux vices de son époque. Il
(1) Vies de Cieéron, de C. Casar, de Jf. Caton, de Jlf. Cras^ sus, etc.
(2) C. Julius Cœsar.
(3) Ipsum Crassum ego postea praedicantem audivi, etc. {Bell. Car., 48;.
(4) Il était d'Amiternum. Malgré l'autorité imposante de Sigonio, je doute qu'avant la révolution qui suivit la guerre sociale, les citoyen» des municipes eussent tous les droits politiques de la cité ronmine. Les exemples allégués par Sigonio {De antiq. jur. itahf 11, î) sont tous postérieurs à cette époque.
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çanta dans ses écrits l'austérité des mœurs antiques, et ses passiens rentraînèrent dans tous les dérèglements de la société profondément corrompue à laquelle il appartenait.
La carrière quUl avait embrassée fut brusquement m errompue au moment où il allait commencer à jouer un rôle poU- Sue. Chassé du sénat pour ses désordres, il trouva dans César un protecteur qui récompensa magnifiquement son des-ouemen Léressé, sans se mettre en peine s^il n'était pas plutôt 1 effet d'une nécessité que d'un choix volontaire.
Les ouvrages de Salluste ont conserve comme un reflet de sa propre histoire. Le Sabin domicilié à Rome, le sénateur raye de r Album, le client de César, ne peut être que 1 adversaire acharné des familles illustres et du gouvernement oligarchique. Sous un mépris superbe pour son siècle tout entier, se cachent mal sa haine contre une société qui l'a honni, et les reproches d'un esprit trop cultivé pour demeurer inaccessible au sentiment de sa propre honte. U faut ajouter que la conjuration de Catilina fut écrite à une époque où des ménagements obliges a regard de personnages puissants, eussent rendu la tache de 1 historien difficile, eût-il réussi à se dégager de ses passions politiques. Ce n'est point assez de se mettre en garde contre la partialité de Salluste, on doit encore se méfier de son inexactitude alors même qu'on ne peut suspecter ses intentions. Il écrivait 1 histoire, en eff'et, pour avoir l'occasion de bien dire, non pour laisser à la postérité des souvenirs fidèles, plus jaloux de renchérir sur la concision de Thucydide, son maître et son riva , que de prétendre au mérite d'un attachement scrupuleux a la vente, mérite dont ses contemporains d'ailleurs ne faisaient que peu Tcas On ne doit donc'point s'étonner s'il a laisse dans une courte narration des contradictions et des erreurs matenelles, sans parler de son mépris pour la précision des dates ou 1 mdication exacte des lieux, car cette indifi'érence lui est commune avec la plupart des historiens de l'antiquité.
Il n'entrait pas dans la méthode historique suivie par les Romains, où même par les Grecs, d'étudier les causes plus ou moins immédiates des événements qu'ils surent raconter avec un art admirable. Leurs idées sur la fatalité des choses humâmes
les éloignaient peut-être de semblables rechercher-, sans lesquelles pourtant l'histoire n'offre plus qu'une masse de faits dont il est difficile de saisir la liaison. Salluste avait, comme on l'a vu, plus d'une raison pour se conformer à un tel système; il l'exagéra encore en prenant dans les événements dont il avait été le témoin, quelques épisodes isolés, qu'il se complut à façonner et à polir avec un art merveilleux. Dans un ouvrage de longue haleine, son styb fatiguerait peut-être par une concision qui n'est peut-être pas assez exempte de manière ; appliqué à de courtes narrations, il produit Timpression la plus profonde en unissant l'éneïgie de la pensée à la sobriété des ornements. L'art s'y montre quelquefois un peu trop à découvert, malgré le désordre affecté de la composition, et souvent l'on oublie l'intérêt du récit pour admirer Thabileté du narrateur.
J'ai cité Salluste le premier parmi les auteurs qui ont traité de la conjuration de Catilina, parce qu'il a fait de cet événement l'objet d'un ouvrage spécial. Des renseignements presque aussi étendus se trouvent, mais dispersés, dans ce qui nous reste des œuvres de Cicéron. C'est là qu'il faut chercher les témoignages les plus anciens, et à ceitains égards, les plus authentiques. Les harangues prononcées par Cicéron pendant sa candidature, et pendant son consulat, offrent surtout à l'histoire les matériaux les plus intéressants, mais qu'elle a besoin de soumettre à une sévère critique. Dans une telle cause, en effet, il serait imprudent d'accorder une confiance illimitée à l'accusateur. Si l'on compare les différents jugements de Cicéron sur les mêmes hommes, si l'on examine son langage sur les mêmes événements à différentes époques, il ne sera pas difficile de le convaincre de légèreté ou de mauvaise foi, je dis plus, on reconnaîtra dans son caractère cette disposition des avocats à changer de convictions et à se transformer, pour ainsi dire, suivant les circonstances. Acteur consommé chez qui l'art s'est substitué à la conscience, tour à tour accusateur de Verres et défenseur de Fontéius, Cicéron a rarement vu la vérité absolue, si toutefois il l'a jamais cherchée avec franchise.
Le temps a détruit malheureusement plusieurs de ses ouvrages, qui auraient pu jeter de grandes lumières sur l'époque
dont i'ai entrepris rétude. L'histoire de son consulat, écrite par lui a n'ri, ai.si que la partie de sa correspondance qui se rap- Domit au même temps. Ce sont des lacunes presque impôts à remplir, car, bien que Ton possède le témoignage de au lues auLurs qui ont eu connaissance de ces documents, ?eur légèreté ou Toxcès de leur brièveté nous permet a peine de connaître toute l'étendue de la perte que nous déplorons. Ta philologie moderne a élevé des doutes au sujet des harangues connues sous le nom de CatUinaires. Aux yeux de certoins érudits, quelques-imes ont paru suspectes; d autres, plus hardis, en ont condamné plusieurs comme apocryphes ; aujourd'hui il n'Y a plus qu'un petit nombre de savants, peut-être, qui les regardent toutes comme également authentiques De !art et d'autre la question a été débattue avec chaleur, et des autorités imposantes se sont partagées entre les deux camps. TLvd on a taxé de faux une des Catilinaires, puis deux, puis trois. Un jour peut-être, la première, seule respectée jusqu a présent sera-t-elle comme les suivantes mise en suspicion. La ïrincip;.le argumentation roule sur l'emploi de certaines locu Ls, de certains mots que dans le dix-neuvieme siècle on a îwés indignes de Cicéron, ou même d'une latinité barbare; mais, chose éUange pour qui n'est pas initié aux arcanes de la philologie, ces locutions, ces mots, qu'un érudit prockme des barbarismes, un autre érudit leur donne une patente de bonne, latinité. De là pour la masse des lecteurs une grande incertitude. Ou en vient à douter de la philologie elle-même. On prétend qu'un Allemand ou qu'un Russe serait mal reçu a reprendre ou à louer aujourd'hui une locution employée par Bossuet , qu a plus forte raison un auteur latin ne peut être bien juge a dixneuf siècles de distance. Dans une telle question je nose avoir un avis. Pénétré de respect pour la philologie, Jf fuis pvet ^ m'incliner devant ses décisions, mais je regrette qu'elle dédaigne des preuves ou des arguments plus à la portée du vji gaire^ Je voudrais, par exemple, qu'elle discutât non-seulement la latin te mais encore la contexture des discours, leur mouvement et leur but, leur rapport avec la situation dans laquelle on sait qu ils furent prononcés. Une pareiUe recherche me parait avoir sod
importance, et pour ma part elle m'a conduit à des présomptions favorables à l'authenticité des dernières Catilinaires.
Au reste, la discussion n'intéresse l'histoire qu'assez médiocrement. Il est constant que Cicéron pendant son consulat a prononcé quatre discours à l'occasion du complot qui menaçait la république. Il est également hors de doute qu'il a donné à ces harangues une sorte de publicité en les communiquant à ses amis. Qu'elles aient été perdues ensuite, cela est possible; qu'elles aient été remplacées par des discours apocryphes qui ont trompe tant d'érudits pendant tant de siècles, cela est fort extraordinaire ; mais ce que Ton est forcé d'admettre, c'est que le faussaire, quel qu'il soit, avait à sa disposition des documents exacts. Comment expliquer autrement la connaissance de tant de faits, dont un assez grand nombre est confirmé par d'autres témoignages pour que leur ensemble inspire le genre de confiance qui s'attache au récit d'un contemporain. On doit remarquer encore, que les philologues qui ont déclaré fausses ou suspectes les trois dernières Catilinaires, n'ont pu les attribuer à d'autres qu'à Tiron, l'esclave favori, le secrétaire intime du grand orateur. Si cette décision de l'érudition critique a de quoi surprendre, on se félicite du moins qu'elle n'attaque en rien les conclusions que l'histoire peut tirer de ces harangues dont le style a été juge si différemment.
plusieurs plaidoyers de Cicéron, jusqu'à présent incontestés, servent à contrôler les Catilinaires et conduisent à une comparaison utile entre l'orateur politique et l'avocat. Aux discours pour Murena, pour Sextius, pour P. Sylla, il faut encore ajouter des passages assez nombreux des lettres de Cicéron à ses amis. Cette V lumineuse correspondance, lors même qu'elle est étrangère aux événements qui nous occupent, doit être consultée avec soin, car elle fait connaître d'une manière intime l'homme dont on doit apprécier la conduite dans le récit qu'on ra lire.
Avec Cicéron et Salluste cessent les témoignages contemporains. Après eux, Plutarque devient pour nous une autorité imposante, car on sait qu'il a pu faire usage de bien des documents dont nous sommes privés aujourd'hui. Il cite le mémoire de
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Cicéron sur «on consulat, le discours de Caton sur le jugement des conjurés, et d'autres ouvrages perdus ou mutilés maintenant. Mais Plutarque est ainsi que Salluste un amateur de beau langage, plus occupé de son style que de Texactitude historique. Un écrivain moderne, à qui Ton ne peut refuser une connaissance approfondie de l'antiquité, disait du philosophe de Chéronée : « qu'il ferait gagner à Pompée la bataille de « Pharsale si cela pouvait arrondir tant soit peu sa phrase (1 ). » Sous l'exagération de cette spirituelle boutade se cache une appréciation vraie de la manière de Plutarque. On ne peut douter qu'il n'eût consulté beaucoup d'ouvrages originaux^ mais il est évident que dans ces lectures il n'avait qu'un but, le même qu'il a suivi dans ses Vies parallèles , je veux dire la peinture des caractères et des passions humaines. Ne lui demandez point de dates précises, n'attendez de lui nulle description exacte , nulle critique dans le choix des sources où il va puiser. Il lui suffit d'être un peintre de portraits sans égal. Eût-il fait gagner à Pompée la bataille qu'il perdit, il ne nous eût pas moins fait connaître César et Pompée plus intimement, plus réellement que l'annaliste le plus scrupuleux et le plus minutieusement véridique.
Bien différent de Plutarque, qui donne à tous ses héros un air de grandeur, Suétone semble s'être complu à rapetisser les siens. C'est une âme basse et méchante qui ne comprend pas le génie. Il n'a ni indignation pour le vice ni enthousiasme pour la vertu, mais il cherche partout le ridicule, parce que le ridicule nivelle toutes les renommées, et que devant lui disparaissent et la terreur et l'admiration. Suétone se laisse voir tout entier dans sa vie de César. 11 ne consacre qu'un petit nombre de pages au récit de tant d'actions extraordinaires, et cependant il a trouvé la place de citer textuellement les chansons satiriques des soldats qui accompagnèrent dans sa pompe triomphale le vainqueur du monde.
II faut noter d'ailleurs, qu'en salissant de tous ses efforts le caractère de César, Suétone n'a fait que suivre une mode qu'il
(1) Courier^ Lettre « M. et à madame Thomassin, 25 août 1809,
ayait trouvéebien établie. Elle datait du règne d'Auguste. Héritier d*un nom qui lui était un lourd fardeau, Auguste laissa voir trop facilement qu'en abaissant son père adoptif on le grandissait lui-même. La flatterie trouva son compte à cette jalousie qu'elle n'eut pas de peine à découvrir, tandis que de son-côté le despote hypocrite se donna le mérite d'une tolérance magnanime en abandonnant la mémoire du chef de sa famille à la justice sévère de l'histoire. Tite-Live sut faire sa cour avec adresse en montrant dans son livre une partialité non équivoque pour la cause de Pompée et celle du sénat (1). C'est que déjà le sénat, décimé par l'empereur, avait cessé d'être un ennemi redoutable. Au contraire, il était devenu pour Auguste un moyen de gouvernement, un auxiliaire de tyrannie. D'une assemblée qui représentait autrefois tous les intérêts et toutes les passions de Rome; il s'était fait une espèce de conseil privé, oîi l'on ne rivalisait plus que de bassesse pour aller au-devant de ses volontés. Cependant ce mot de sénat parlait encore aux peuples. C'était un pouvoir d'autant plus vénéré qu'il était plus ancien, et derrière ces souvenirs de tant de siècles, l'empereur se retranchait comme derrière un rempart. Pour conserver un instrument si utile, ^n ne s'étonnera pas qu'il voulut lui laisser sa vieille et vaine renommée.
Presque tous les jugements de l'antiquité sur le compte de César sont suspects de partialité par les causes que je viens d'exposer. 11 faut encore y ajouter l'influence des idées grecques, qui ont dirigé si longtemps et qui dirigent encore la première éducation des gens de lettres. Sous le despotisme le plus avilissant des Césars, à Rome et dans tout l'empire, sophistes, rhéteurs^ pédagogues, tous les hommes chargés d'instruire la jeunesse li' saient et commentaient à leurs élèves les ouvrages des classiques grecs (2), dont chaque page contient un éloge de la liberté ou
(1) T. Livius Cn. Pompeium tantis ïaudibus lulit, ut Pompeianum eum Au«tustus appellaret , neque id amicitiae eorum offecit (Tacit., Ann.. IV, 34).
(2) Non attingo Grœcos, quorum non modo libertas, etiam libido impuDUa (Tacit., Ànn., Vf, 35).
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j^lutôt des institutions démocratiques. Ils enseignaient que îTiomme qui altère ces institutions, que le tyran, pour emprunter cette expression à la langue grecque, est un monstre, hors de toute loi divine et humaine, et que le tuer, c'est fai i e une action héroïque. Sous î*^^ empereurs, on chantait encore Jans les festins, à Athènes, les louanges d'Harmodius et d'Aristogiton. Les grands hommes proposés en modèles aux générations qui s'élevaient étaient des républicains fanatiques; pas une seule action célébrée par l'histoire qui n'eût pour but la liberté. Cette éducation, que nous trouverions étrange, si ce n'était pas la nôtre encore aujourd'hui, n'empêchait nullement les Romains de se montrer esclaves dociles. Les idées qu'elle conservait formaient comme une espèce de religion, dont la pratique était abandonnée sans doute, mais pour laquelle toutefois il était bienséant de professer du respect. De même que leurs magistrats les plus sceptiques accomplissaient pubhquement les sacrifices institués par la superstition d'un autre âge, de même, sous les empereurs, les gens de lettres, toujours fidèles aux traditions d'une école républicaine, continuaient à fonder leurs jugements sur les opinions de leurs maîtres, les anciens (i). C'est que depuis longtemps l'amour delà liberté était éteint dans tous les cœurs : il restait une cendre qu'on pouvait agiter sans qu'il en sortît une étincelle.
(t) Il ne faut pas oublier non plus que, sous les empereurs les plus despotiques, les formes du gouvernement, encore républicaines coniribuaieut à conserver ces souvenirs de liberté ; enfin, que la noblesse, sons peine de renier ses ancêtres, devait affecter le respect pour les vertus sauvages de l'ancienne Rome.
En abdiquant la dictature, Sylla laissait aux Romains une constitution qu'il crut suffisamment protégée par le souvenir des massacres qui l'avaient piécédée. Il s'était efforcé de rendre à l'aristocratie l'ancienne influence qu'elle exerçait dans le gouvernement de la république, avant que les conquêtes ou les s urpations des tribuns eussent donné aux assemblées du peuple le pouvoir réservé pendant longtemps aux seules réunions du sénat. Tout était à refaire, l'aristocratie elle-même aussi bien que les lois ; mais tout semblait possible à sa volonté de fer et à son impitoyable obstination.
Le sénat renouvelé par lui, avec une espèce d'impartialité, reçut le dépôt du pouvoir qu'il abandonnait. C'était au corps constitué et non à ses créatures qu'il le remettait, car il ne prit aucune mesure pour que l'administration des affaires tombât aux mains des hommes qui l'avaient le mieux servi (1). Sylla n'aimait et n'estimait personne ; il avait accompli une mission qu'il croyait tenir de la Providence, et peut-être encore, en renonçant avec franchise à sa puissance absolue, prétendait-il répudier toute responsabilité pour l'aveniiv Semblable à ces divinités des fables
(I) Plut., SuU„ 34.
antiques, il jetait sur la terre une semence qu'il laissait au destin le soin de faire fructifier (1).
Peu après sa mort, un ambitieux obscur tenta de rallumer le feu de la guerre civile ; mais on était las de révolutions. Ce fut en vain que M. ^Emiliiis Lépidus voulut appeler aux armes les Itaiiotes sur lesquels la tyrannie du dictateur s'était appesantie le plus durement. Leurs braves étaient morts, leurs chefs étaient devenus Romains. Battu dans un combat tumultueux aux portes de Rome, Lépidus alla mourir ignoré en Sardaigne(2). Quelques-uns de ses soldais passant la mer grossirent Tarmée de Sertorius (3), le dernier des lieutenants de Marins qui eût survécu aux victoires de Sylla. Sertorius combattait encore en Espagne pour une cause désespérée en Italie, ou plutôt, il avait adopté TEspagne pour patrie, et ne songeait plus qu'à défendre son indépendance contre Rome. 11 s'était fait barbare pour demeurer libre.
Le besoin de repos après tant de troubles, et cette espèce d'aîfaissemcnt moral qui s'empare d'un peuple longtemps travaillé par de cruelles révolutions, servirent puissamment les successeurs de Sylla, et le gouvernement oligarchique se consolida. bien que dépourvu d'une force réelle. Tandis que les peuples respiraient, ne pensant qu'à réparer les maux de la guerre civile, le nouveau sénat administrait les affaires, et l'autorité semblait douce, exercée par des hommes en toge, succédant à des soldats sanguinaires. Bientôt le pouvoir se concentra entre les mains d'un petit nombre de sénateurs, façonnés par une longue expérience aux intrigues de la curie et du Forum. Tant de noms illustres, qui rappelaient aux Romains des victoires et des conquêtes prodigieuses, le souvenir de toutes les gloires de la république qui pendant plusieurs siècles s'étaient rattachées au sénat comme à un centre commun, en imposaient à la multitude et commandaient pour le corps politique le respect que chacun de ses membres était loin démériter. Tel est le pouvoir des traditions, que
(1) Heà., Theogon., 180-195. — Paus., 7, 17, 15.
(2) Liv., Epiu, XG. — Sali., Frag., 1, 1 — Asc, t> Scaur,
(3) Jul. Exsup., 660. Sylburg.
ces hommes profondément corrompus, parvenus aux honneurs à force de bassesses, retrouvaient sur leurs chaires curules quelque chose de cette fermeté et de ce patriotisme qui avaient élevé si haut leurs ancêtres. Sans doute ce n'était plus cette assembla". de rois qui avait excité l'admiration de Cinéas (1), mais le pl»^3 vil des sénateurs pensait encore comme Fabricius lorsqu'il 8'(?=. gissait de la suprématie de Rome. Aussi grand qu'autrefois de- Tant l'étranger, le nouveau gouvernement révélait dans l'administration intérieure ses vices honteux, son égoïsme et son insatiable avarice.
Il prétendait accaparer pour lui seul les richesses du monde entier asservi à la république, et en retour, il offrait au peuple, c'est-à-dire aux oisifs de Rome et de l'Italie, la paix et la tranquillité. Mais cette paix devait-elle être de longue durée? Sylla avait donné un exemple funeste, et tout ambitieux disposant d'une armée pouvait tenter de renverser un gouvernement de vieillards protégé seulement par l'insouciance et la lassitude des peuples. Les meneurs du sénat s'aperçurent bientôt que pour les défendre contre de pareilles entreprises il leur fallait l'appui d'un général, qui lui-même consentît à se laisser guider par leurs conseils.
Obligés à se mettre ainsi sous la protection d'un homme de guerre, ils résolurent de s'attacher le jeune Pompée, le plus célèbre et le plus humain des lieutenants du dictateur. La fortune toujours fidèle à ses drapeaux, la gloire de ses triomphes, la douceur et l'aimable facilité de son caractère, l'avaient rendu ' l'idole des légions et du peuple; mais si l'on étudiait l'homme, sans se laisser éblouir par le prestige qui l'entourait, on ne trouvait sous cette grande renommée qu'un esprit médiocre, des vues étroites, une ambition qui prenait sans cesse l'apparence pour la réalité. Habile général dans une guerre régulière, il montra sa nullité lorsque, au lieu de faire manœuvrer des «oldats, il s'agit de mettre en mouvement des nations. Magistrat intègre à une époque de corruption effrénée, loyal comme un soldat, juste loisqne son jugement n'était point faussé par des conseils
(1) P[ui.,i'yr.,\d,
perfides. Pompée avait mille belles qualités (1), mais un seul défaut les ternissait toutes, c'était un amour-propre excessif, aussi aveugle pour lui-môme que dangereux pour la république, car il le livrait à la merci des i::>trigants qui savaient le flatter. Pourvu qu'on lui répétât lucessamment qu'il était le premier citoyen de Rome, Tunique soutien de TÉtat, il laissait exercer le pouvoir aux orateurs qui Tentouraient de leurs hommages (2). Ce caractère le désignait naturellement pour devenir le champion du sénat, si je puis emprunter cette expression au moyen âge. Il était fait pour gagner des batailles sous un gouvernement honnête, aussi fort qu'était le sénat deux siècles auparavant. Mais, élevé trop vite et trop haut, il se crut le génie de Svlla. On le nomma le protecteur de la république sans s'assurer d'abord de sa constance et de sa fermeté. Rien ne fut épargne pour satisfaire son orgueil et son ambition. Tous les honneurs qu'il put souhaiter, on les lui accorda. Les pouvoirs les plus extraordinaires lui furent décernés (3), en un mot, on lui donna dans la république une autorité toute royale, dans la confiance qu'il n'en abuserait pas, car longtemps on crut que satisfait de l'éclat extcrieur de la puissance, il en laisserait l'exercice à ceux qui l'avaient porté à cette immense fortune.
Cependant le besoin de popularité qui l'agitait sans relâche, l'empêcha d^étre un instrument toujours docile entre l::urs mains, et sa faiblesse , trop bien connue de tous les partis, le jetait tour à tour dans les résolutions les plus contradictoires. C'est
(1) a>u(Jci -^ào h cw'xpwv xal TSTa-j'asvc; èv ralç èiriôua-ai; (Plut.,
%rPericulum...Cn. Pompeii divino consilio depulsum est (Cic, Pro
leg. A/an., 4). ,
(3) Noiamnient par la loi Gahinia, rendue en 687 sur la proposition du tribun du peuple A. Gabinius. « A. Gablnius iribunu^ legem tuht ut, cuni belli more, non latrociniorum, orbem classibns jain, non turtivis expedilionibus, plratae terrèrent, quasdamque Iiaiia orbes dinpuissent, Cn. Pompcius ad eos opprimendos mitleretur, essetque ei imperiiini «qnum .n omnibus -^rovinciis cum proconsulibus, usque ad quinquagesimum milliarium a mari, quo senaïusconsulto pêne tolius lerrarnm orbis imperium uni viro deferebalur. » (Vell., Il, àl. - CiV. Dio Gass., XXXYI, 6. 7, 20. - Plut., Pomp., 25).
ainsi qu'après avoir écrasé, en Afrique et en Sicile, les derniers débris de la faction de Marins, déjà blasé sans doute sur les caresses et les flatteries de ce sénat qu'il venait d'affermir, ii voulut mériter les louanges des vaincus, et porta sans s'en douter le coup le plus rude à la constitution de Sylla, en rendant aux tribuns du peuple une partie de leurs anciennes prérogatives (1).
Effrayés par ces velléités démocratiques qu'on ne pouvait ni prévoir, ni conjurer, les chefs du sénat, se sentant déjà d'ailleurs assez forts à Rome, voulurent soustraire Pompée à des influences rivales. Ils l'éloignèrent donc. La guerre des Pirates, l'expédition du Pont, furent des occasions naturelles de l'enlever aux intrigues de leurs adversaires, et Pompée accepta successivement, avec joie, des missions glorieuses qui occupaient son activité, et satisfaisaient sa passion pour le commandement.
Toute vaine que fût en effet celte puissance de Pompée, elle ne laissait pas de blesser quelques ambitions, et parmi les sénateurs , il y en avait plus d'un qui ne se contentait pas d'une autorité réelle au prix d'une sujétion nominale. D'ailleurs, il était évident pour tous que le gouvernement institué par Sylla tendait à se perpétuer dans un petit nombre de familles, et nécessairement ces maisons privilégiées ne trouvaient jamais que leur part fût assez grande. Après tant d'années de révolutions successives, il n'y avait plus personne de conscience assez timorée pour hésiter à mettre en feu la république, plutôt que de se résigner à y jouer un rôle médiocre (2).
(1) Loi Pompeia, A. de R. 684. — Sur ce point, Sylla avait dépassé le but. 11 avait fait aux tribuns une position si médiocre et si pénible, que le temps était venu, ou de supprimer entièrement l'institution, ou de lui rendre une partie de son importance. — Malgré la loi Pompeia, le tribunat demeura fort affaibli, d'abord parce que le prestige de son inviolabilité et de sa toute-puissance avait été détruit par le dictateur, puis par le maintien d'une disposition importante dictée par Sylla, à savoir, que les tribuns ne pourraient, être choisis que dans l'ordre du sénat (Cfr. Ernesli ad Suet.,iltifl'., 40. — Caes., Civ., I, 7 — Cic, de Leg., III, 9).
(2) Quicumqne aliarum ac senatus parlium erani, conturbari rempublicam qusim miniiâ vdere ipsi, malebaut (Sali., Cat, a7).
Crassus, lieutenant de Sylla comme Pompée, Crassus, qui avait délivré Rome des Samnites, qui avait exterminé les esclaves révoltés (i), s'indignait de se voir préférer ce jeune favori delà fortune» dont il affectait de mépriser les faciles triomphes (2). Lucuilus rappelé à Rome après avoir vaincu Mithridate et Tigrane, pour que Pompée lecueillît le fruit de ses victoires (3), beaucoup de préteurs, de généraux, de consulaires, dépouillés du commandement et réduits à servir sous les ordres de celui qu'on appelait Cnéius le Grand (4), rapportaient à Rome des sentiments d'envie et de haine contre l'idole du jour. Le mauvais succès de leurs intrigues pour la renverser les éloignèrent du parti oligarchique, dont la plupart étaient appelés par leur naissance et par leurs antécédents à être les soutiens.
Pendant que ^aristocratie, à peine échappée aux haches de Marius, se divisait, affaiblissant ainsi son autorité mal affermie encore, un parti redoutable se formait dans Tombre, qui lui préparait les plus rudes assauts. Il se composait des débris de la faction de Cinna et de Marius, de tous les fils des proscrits exclus par le dictateur des charges publiques, enfin de tous les hommes ruines par la dernière révolution, ou lésés par les violences qui avaient précédé Tétablisgement de la constitution cornélienne. A Rome, le peuple conservait un attachement à la mémoire de Marius ; les Italiotes lui devaient le nom de Romains dont ils étaient fiers aujourd'hui, et mainte ville appau^ vrie par les confiscations de Sylla n'avait d'espoir d'un meilleur avenir que dans le retour au pouvoir de la faction vaincue (o).
(1) A. de R. 683.
(2) .... Pompeii felicitaiem, cui praecipua militiae laus de tara imbelii génère hoslium contigisset (Suet., C. Jul.).
(3) Lois Gabinia et Maniiia. — Plut., Luc, 35. — Vell., II, 31,2. — Dio Cass., XXXYl, 6. — Plut., Pomp,, 25.
(4) Cneius Magnus. Pompée ne prit ce surnom dans les actes ofiBciels et dans sa correspondance que vers l'époque de ses campagnes contre Sertorius, c'eàt-à-dire plusieurs années après qu'il lui eut été décerné. Aùto; [xs'vtoi îrotvtwv -jaTCTc; xal p.eTà tîoXùv -x?ci\/ov sî; iSr,ptav àvOû»%rc; tjtretx'f ôet; ItzI Ss^Tciftov , rip^aTO 'jfpâçsiv ézutôv èv Taî; ir.iG'olcLiq 3cat toî; ^tarâ-ju.y.Gi MapGv no|jt.7;ritov (Plut., Pomp.., 13).
(5) Quorum Victoria Sullae parentes proscripii, bona erepta, ju»
Et
Échappé par miracle aux proicri plions, un neveu de Marius, le jeune C. Julius César, avait relevé son drapeau de la poussière, et le jour qu'il osa porter au Forum l'image de son oncle (1), l'enthousiasme populaire révéla aux meneurs du sénat combien était grand le nombre de feurs ennemis II s'augmentait encore d'une foule d'hommes indifférents aux passions politiques, mais avides de nouveautés. Après le bouleversement de toutes les fortunes, suite inévitable des guerres civiles, Rome et l'Italie étaient remplies de familles déchues, réduites à la misère, qui auraient favorisé toute tentative de réaction, parce qu'une loi sur l'abolition des dettes était comme une conséquence forcée de toute révolution victorieuse.
11 y avait enfin une classe de mécontents plus turbulents et plus téméraires. Le dictateur avait payé avec de l'or les services de ses satellites, mais il ne leur avait laissé aucune influence politique. En peu de temps les biens des proscrits, partagés entre ses officiers et ses créatures, avaient été dissipés dans la débauche. Ces hommes s'étaient abandonnés aux profusions les plus extravagantes, comme s'ils eussent compté sur d'interminables proscriptions pour satisfaire leur cupidité. Les soldats colonisés par Sylla étaient tombés dans la misère dès qu'il ne leur avait plus été permis de piller et de rançonner leurs voisins. Travailler pour vivre, ils ne pouvaient s'y résoudre. Aussi prodigues qu'eux, leurs officiers, dépourvus d'instruction pour la plupart, paresseux et inhabiles aux affaires, poursuivis d'ailleurs par le souvenir de leurs rapines et de leurs cruautés, végétaient dans l'obscurité, car tout citoyen ayant un patrimoine les détestait, et mettait tout en œuvre pour les exclure des charges pubhques, principal moyen de fortune pour les Romains. Hommes de guerre, ils s'indignaient de se voir supplantés par des hommes de tribune, et
li\)ertalis ^mminulum, haud sane alio anime belli eventum spectabant (Sali., Cat., 37).
(1) Aux obsèques de sa tante Julia, femme ds MariUs, vers Tan de Rome C84 (Plut., Cœs., 5).
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ils appelaient de tous leurs vœux une catastrophe qui rendît de nouveau leurs épècs nécessaires, et qui les dérobât aux lois trop impartidîc5 établies par leur vieux capitaine.
Ainsi, lorsque Rome fut délivrée de son terrible dictateur, lorsque cette masse d'esclaves se vil inopinément émancipée par la mort de son maître, elle se divisa entre quatre l'action* principales, hostiles les unes aux autres, et toutes animées par des sentiments d'intérêt personnel , qui paraîtront vils, si on les compare aux passions soulevées jadis par la grande lutte entre les patriciens et les plébéiens.
Pour la clarté du récit j'essayerai de donner à ces différents partis des dénominations qui les caractérisent.
J'appellerai « faction oligarchique » le petit nombre de familles dont les chefs dirigeaient le sénat et gouvernaient de fait la république. Je nommerai « faction aristocratique » les sénateurs autrefois attachés à Sylla, mais jaloux de Pompée, et qui aspiraient à exercer le pouvoir usurpé par un petit nombre de leurs collègues. Crassus peut être considéré, non comme le chef, mais comme un des plus illustres représentants de cette minorité du sénat, qui comptait d'ailleurs presque autant d'ambitions différentes que de maisons considérables.
Sous la dénomination de « parti de Marins, » je comprendrai tous les hommes qui naguère persécutés par le dictateur, se ralliaient sous la direction de C. César, presque également odieux aux deux partis précédents, car par une espèce d'instinct, ils devinaient dans le neveu de Mai lus le génie qui allait les écraser tous (1).
Je proposerai enfin de désigner sous le nom de « faction militaire » la foule des anciens officiers de Sylla restés en dehors des affaires, qui cherchaient dans le désordre une occasion de faire fortune. De toutes les factions hostiles au gouvernement, c'était alors la plus dangereuse, car elle se composait presque entièrement de gens sans principes, hardis, habitués à la violence, qui pouvaient se mettre pour un jour à la solde de qui-
(1) César, pris par Uvs pirates^ s'écriait : « Quelle joie pour Crassus.' »> (Plut., Cras.f 7.)
conque leur eût offert l'appât du pillage. Outre les vétérans de Sylla, ils pouvaient, pour un coup de main, entraîner la populace, sur laquelle ils exerçaient une grande influence par leurs profusions et par leurs mœurs crapuleuses (1).
Parmi les plus audacieux de cette faction à laquelle se réunissait une portion considérable delà jeunesse patricienne, se distinguait L. Sergius Catilina (2) , homme d'une naissance illustre, qui pendant la guerre civile s'était signalé dans l'armée de Sylla autant par sa cruauté que par sa brillante valeur. On racontait de lui des traits de férocité qu'on a peine à croire. Après avoir assassiné son frère, il avait, dit-on, obtenu qu'il fût inscrit, tout mort qu'il était, sur la liste des proscrits, et avait reçu diî dictateur le prix d'un meurtre qui n'avait pas une cause politique (3). Rome entière l'avait vu, les mains ruisselantes de sang, porter au bout d'une pique la tête de Marius Gratidianus, vieillard vénérable qu'il avait lui-même décapité après lui avoir fait subir d'horribles tortures (4). On ajoutait que Aurélia Orestilla, dame romaine célèbre par sa beauté et sa dépravation, ayant fait quelque difficulté pour l'épouser à cause d'un fils déjà grand qu'il avait d'un premier lit, ce fils disparut soudainement aussitôt que Catilina connut la seule objection qu'on opposait à ses poursuites (5). Tels étaient les crimes dont on le chargeait presque publiquement, et cependant Catilina était entré dans la carrière des honneurs, et plusieurs fois avait obtenu les suffrages
(1) Cuncta plebs incepta Caiilinae probabal (Sal., Cat., 47).
(2) Le nom patricien de Sergius se lit dans les Fastes dès l'an 304 de Rome. Catilina paraît être un sobriquet grossier, indiquant des habitudes de pillage. On le traduirait littéralement par le terme militaire de fricoteur {catillo, catilla, gulosa qui per aliénas œdes cursilat liguriendi causa). Ce surnom fut-il donné à L. Sergius dans les guerres civiles ? Il est permis d'en douter, car Cicéron n'eiU i>as manqué sans doute de lerappeler.il me paraît plus probable qu'un des ancêtres de Lucius l'aurait reçu, et qu'il se serait conservé dans la famille Sergia, avec cette insouciaoce dont les généalogies romaines offrent tant d'exemples.
(3) Plut., SulL, 32.
(4) Q. Cic, De pet. cons., 3.
(à) Sa'l.. Cai,, 15. — Val. Max., IX, 1, S.
dans les comices. Il avait même exercé la préture, et par conséquent pouvait prétendre au consulat. 11 n*était pas dépourvu d'éloquence, et ses ennemis mêmes ne lui ont pas refusé de la capacité pour les affaires, surtout vm rare talent de séduction (i). Malgré les atrocités qui avaient souillé sa jeunesse, il était lié avec la plupart des hommes d'État , et plusieurs personnages considérés l'avaient ouvertement soutenu dans ses candidatures. Mais c'était sur la jeunesse patricienne qu'il possédait surtout un ascendant extraordinaire. On vantait sa force, sa vigueur, son adresse à tous les exercices du corps, son tempérament de fer, qui bravait impunément les excès de la débauche et les plus rudes fatigues de la guerre. Il était en quelque sorte le modèle que se proposaient les jeunes gens qui aspiraient à mériter les louanges de leurs égaux. De tout temps l'adresse aux exercices gymnastiques a passé pour un des plus rares mérites aux yeux de la jeunesse, et Ton conçoit que chez un peuple belliqueux les qualités d'un bon soldat devaient être particulièrement en honneur. Toutefois, les exercices favoris à cette époque avaient quelque chose d'abrutissant, car ils rapprochaient ceux qui désiraient s'y distinguer de l'espèce d'hommes la plus méprisée, des gladiateurs. Pour s'instruire dans les règles bizarres d'une escrime inutile à la guerre, la plupart des jeunes patriciens se faisaient gloire de leurs relations familières avec des esclaves couverts de crimes. Aujourd'hui ils s'enivraient dans les tavernes avec ces misérables, le lendemain ils applaudissaient au coup adroit qui les étendait sur l'arène (2).
Calilina prétendait aune gloire pUis haute que colle qui s'acquéiait dans les écoles de gladiateurs, et la soif de l'or n'était même pas le seul mobile de son amiûlion. Il y avait en lui quelque chose d'un Marins; ou , peut-être, faut-il croire avec
(1) Habuit Catilina permulla maximarum non expressa signa sed adumbrala virlutum... Neque eg6 onquam fuisse taie monsiriim in terris puto. tam ex contrariis diversisquc Inter se pugnantibns naturae studiis cupidilalibusque conflatnm (Cic, Pro CœL, 5). Me ipsuin inquam qiiondam pêne ille decepit Ibid.,C).
(2) Nemo est in ludo gladiaiorio paullo ad facinus audacior qui se non intimum Catilinae fatealur (Cic, Cat., 11, 6}.
Salluste, que tourmenté par le souvenir de ses crimes jusqu'au milieu des débai.ches où il se plongeait , il ait cherché dans le tumulte d'une révolution des émotions assez puissantes pour faire diversion à ses remords (1). A voir la pâleur de son visage livide, ses yeux injectés et toujours menaçants, sa démarche brusque et incertaine, on devinait assez qu'il fuyait le repos avec une espèce d'horreur; mais ni les veilles, ni les exercices les plus rudes, ne pouvaient mater ce corps en proie à une agitation frénétique (2).
Depuis longtemps, au reste, il s'était plongé dans cette vie de plaisirs brutaux, peut-être par un calcul bizarre d'ambition. Il s'étudiait à exercer une véritable domination sur la jeunesse. Par le libertinage il l'initiait au criise. Fidèle à ses camarades d'orgie, il ne les abandonnait jamais dans les dangers; souvent il les y entraînait sans motif, ou plutôt, par une prévoyance détestable, afin de les aguerrir, et d'obtenir sur eux un wnpire absolu, en les tirant d'affaire par son audace et sa fortililé d'ejpédients (3). C'était à Catilina qu'il fallait s'adresser pour choisir un cheval, acheter de belles armes, ordonner des jeux ou appareiller des gladiateurs. Puis il était toujours prêt à servir ses amis dans leurs querelles particulières, dans leurs amours, dans leurs embarras d'argent. Nul mieux que lui ne savait tromper la sévérité d'un père, éluder la surveillance d'un magistrat, vaincre l'avarice ou déjouer les poursuites d'un uaurier. Fournir de faux témoins, se parjurer lui-même, au besoin préparer des poisons ou procurer des meurtriers à gages, c'étaient à ses yeux des services d'amis qu'il ne refusait jamais. Et ces sortes de services, souvent réclamés dans l'épouvantable corruption de cette époque, entouraient Catilina d'une foule de clients d'autant plus dévoués qu'il tenait en quelque sorte leur vie entr« ses mains.
(1) Quœ qiiidem res mihi imprimis videlur caussa fuisse facinori» malnrandi (Sali., Cat.y 15).
(2) Sali., Caf., 15.
(3) Si caiissa peecandi in praesens minus suppetebaf, nihilominus iusontes, siculi sontes, circnmvenire, jugulare; scilicei, ne per otinm torperent manus aat animus, gratuite poiius, malus atque crudelis eraUSall., Caf., 16).
ifl
On se tromperait grandement à se repre'seiiter les jeunes paificiens au septième siècle de la république, avec les vices presque aimables, apanage ordinaire de la jeunesse, surtout dans notre pays. Les vices des Romains étaient ceux d'un peuple féroce et tout-puissant ; chez cette nation tout était excessif. Longtemps un patriotisme exalté, un orgueil immense lui tinrent lieu de vertus. Tant que Rome lut une petite ville, ses mœurs rudes et grossières eurent une austérité imposante, parce que déjà ambitieuse, elle voulait exciter Tadmiration là où elle ne pouvait encore montrer sa puissance. Mais, lorsqu'elle fut devenue le centre d'un vaste empire, lorsqu'elle régna en dominatrice du monde, alojs débarrassée de toute contrainte, elle jeta son masque d'emprunt, comme une armée victorieuse après un long siège oublie son ancienne discipline pour courir au pillage.
L'honneur, c'est-à-dire le désir de mériter l'estime, ou la crainte d'encourir le mépris, est la base sur laquelle reposent nos sociétés modernes. On comprend qu'un tel sentiment n'existe avec toute sa force que dans des groupes ou des centres assez peu nombreux pour que tous les individus qui les composent aient entre eux un commerce continuel ; voilà pourquoi dans nos grandes villes les associations du monde, qui n'ont d'autre but apparent que des plaisirs frivoles, exercent cependant une si grande influence sur les mœurs. En eflet, la vie de chaque individu est surveillée sans cesse dans ces relations de tous les jours. Elles ont leurs lois impérieuses aussi, qui prononcent une peine terrible, Tinfamie, contre mainte action que les lois ordinaires ne peuvent atteindre. Réunis en coteries, les hommes sont plus justes et plus honnêtes qu'ils ne seraient confondus dans la foule, car chacun d'eux est jaloux de l'opinion de son compagnon qui l'observe ; juge sévère lui-même, il sait ce qu'il doit attendre de ses pareils. S'il n'en résulte au fond qu'une contrainte, bien différente de la vertu, du moins le vice est réduit à se cacher, et ne peut faire de prosélytes. C'est en formant des groupes semblables, en établissant entre eux le lien de l'habitude et de i amour-propre, que la discipline fait des soldats braves et soumis d'uxn^. multitude timide et désordonnée.
L'honneur dans le sens étroit, et pourtant encore assez vague, qu'aujourd'hui l'on donne à ce mot, est trop souvent confondu avec le courage par une opinion qui remonte peut-être à des temps de barbarie. Mais le préjugé, suite de cette confusion, s'est en quelque sorte épuré en se transmettant d'âge en âge, et ses abus ne doivent pas faire oublier \$s. avantages que toute la société en retire, la protection qu'il acc^ule au faible contre le puissant, surtout l'égalité qu'il établit entre les hommes. ' D'ailleurs, la présence des femmes dans nos réunions, le respect dont elles sont entourées, l'influence de leurs jugements "sur les réputations, ôtent au courage brutal une supériorité qui revient à la politesse et à l'intelligence.
C'est par ces lois qui régissent la vie privée, que nos mœurs modernes l'emportent si incontestablement, je pense, sur les mœurs antiques.
Les Romains ignoraient ces relations du monde, où les hommes et les femmes se rencontrent pour se connaître et se juger, où loin des afl'aires et des préoccupations d'intérêt, tous les rangs se mêlent et se confondent sur un pied d'égalité. Dans la ville, chaque citoyen vivait renfermé au milieu de sà famille; femme, enfants, esclaves, par le même mot il désignait tous les êtres auxquels il commandait en maître absolu. S'il quittait sa maison, c'était pour aller sur la place publique, où , au milieu de la foule, il demeurait encore isolé. Il existait sans doute à Rome des associations plus ou moins nombreuses, mais en y entrant chaque homme abjurait ses opinions personnelles pour adopter un esprit de corps ; l'individu disparaissant en quelque sorte, perdait la responsabiUté de ses actions, et les consciences les plus timides se taisaient lorsqu'il s'agissait de l'intérêt de l'association. D'abord les citoyens furent divisés en castes ; la distinction des castes abolie, ils se partagèrent en factions; mais toujours le Romain ne vit dans un compatriote qu'un complice ou qu'un ennemi. Avec l'un il pouvait tout oser ; devant l'autre, il devait tout feindre et tout dissimuler. Dans les castes, d'ailleurs, aussi bien que dans les factions, il n'exista pas plus d'égalité sociale que d'indépendance individuelle. Patro-
nage ou clientèle, on ne connaissait point d'autres rapports entre les hommes.
Sur les mœurs Topinion n'avait presque aucun pouvoir, car personne ne rencontrait un juge impartial, et la calomnie était si fréquente, son impunité si bien établie, que les accusations les plus graves n'excitaient ni l'indignation ni la honte. La vertu ne pouvant être à Tabri du soupçon, le vice, qui n'était pas plus exposé, défiait le reproche.
Elevés par des esclaves intéressés à les corrompre, les hommes, blasés presque au sortir de l'enfance par l'abus des plaisirs grossiers, se mariaient de très-bonne heure dans des vues d'intérêt, aussi incapables encore de diriger leurs femmes que de les protéger. Celles-ci n'étaient point associées à leurs occupations, connaissaient à peine leurs affaires, moins étroitement liées que leurs esclaves aux intéi êts de leurs maris. Elles n'assistaient presque jamais à leurs réunions de plaisir, qui se changaient souvent en orgies. Comment, d'ailleurs, les Romains auraient-ils trouvé près de leurs femmes ces relations intimes, cet échange de sentiments et de pensées, cette confiance que donne nne estime mutuelle? Systématiquement privée d'instruction, la femme romaine se vantait de son ignorance comme d'une vertu. Si l'on ne trouvait plus au septième siècle de la république de ces matrones sabines(l) qui passaient leur vie renfermées dans leur appartement, occupées à filer de la laine (2) au milieu de leurs esclaves, exercer son esprit, cultiver les arts, passait encore presque pour un crime (3). C'eût été se ravaler au niveau de ces courtisanes étrangères àqui Ton ne donnait une éducation
.... Veteres imiiata Sabinas.
(Juv., X, 299.) Yellere lusco Vexatae durœque menus.
(Juv., VI, 289.)
(3) LittPris graecis et lalinis docta, psallere et saliare elegantiius quam necesse est probae, mulia alia qua instrumenta luxuriae sunt. zed ei cariora semper omnia qnam decus atquo pudicitia fuit... Verum ingenium ejas haud absurdum : posse versus facere, jocum irovere, sermofle uti vel modesto vel njolli vel procaci (Sal., Cat., 26}.
brillante que pour vendre plus chèrement leurs faveurs. Traitées en esclaves par leurs marie, faut-il s'étonner que les femmes romaines eussent tous les vices de la servitude ? Doit-on taxer de mensonge les poètes qui imputent des goûts ignobles (i) et des débauches honteuses aux femmes des meilleures maisons ? Rien ne peint mieux le mépris dont tout leur sexe était frappé en Italie, que l'indifférence des hommes pour leur conduite. Il n'y avait pas même un mot dans la langue latine pour exprimer la jalousie ! Les lois qui rendaient le divorce si facile pour les hommes, montrent combien le mariage était peu de chose dans les idées antiques, de même que l'usage si répandu de l'adoption prouve combien faibles étaient pour les Romains les liens de la nature (2).
L'opinion dos Romains sur l'infériorité et la dégradation des femmes, avec les débauches hideuses qui en sont la suite, paraît avoir été empruntée par eux aux Grecs, dont rinfluencc leur fit tant de bien et tant de mal. Mais chez les Grecs, on retrouve encore au milieu de leurs monstrueuses aberrations quelque exaltation féconde en nobles sentiments et en actions généreuses. Parmi les Romains rien de semblable. Ce qu'ils appelaient amour n'était qu'une satisfaction brutale des sens, et l'infamie semblait avoir un charme de plus pour ces hommes qui no trouvaient le plaisir que dans d'ignobles extravagances. Nul sentiment élevé, nul de ces préjugés modernes, résultat des habitudes chevaleresques, n'adoucissait la grossièreté de leurs mœurs ou les couvrait d'un vernis décevant. Assassiner un rival, égorger un parent pour en hériter, empoisonner un mari pour posséder sa femme, étaient alors des actions trop commi'.nés pour étonner personne, et dont on se vantait même au milieu d'une oî'gie.
Chez un peuple où les liens de la famille et de la société s'étaient tellement affaiblis, ceux de la religion n'avaient pas plus
(ï) Ferrum est quod amant.
(Juv., VI, 111.)
(2) Voir de quelle manière Cicéron annonce à Atlicus la mort de 80n père : Pater nobis decessit a. d. VIII kal. dcc. — Tu velim si qaa ornamenta ppaef.tô^yi reperire poleris, etc. (Cic, ad Alt., 1, 5).
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de force pour le maintien des mœurs. Un siècle à peine s'e'tail écoulé depuis que Polybe exaltait la foi romaine aux dépens de celle de ses compatriotes (1). Il disait alors que la parole d'un Romain était sacrée, mais déjà, peu d'années après lui, on avait appris à ne plus craindre les dieux vengeurs du parjure. Il s'en fallait cependant que le peuple fût sans croyances. Sa religion était Un mélange de traditions italiotes et de légendes poétiques empruntées aux Grecs, mais les unes et les autres avaient été modifiées par la prévoyance d^un gouvernement qui, pour me servir de Toxpression de Montes(iuicu, sut toujours « asservir les dieux à la politique. Presque aucun précepte de morale n'était joint à la religion, au contraire, elle pouvait conduire à bien des crimes, par cette tendance ou plutôt cette loi naturelle qin porte les hommes à se faire un culte en imitant les actions que les légendes prêtent à leurs divinités (2). Dans les croyances antiques, Tidée de bonté, et même de justice, nVHait pas associée à l'idée de Dieu, aussi toutes les pratiques n'étaient en quelque sorte que des préservatifs contre le caprice ou le mauvais vouloir du ciel. Le peuple superstitieux à Texcès (3) observait fidèlement les rites bizarres qu'il avait reçus de ses ancêtres, ou que lui commandait le sénat, autorité toujours respectée sur les matières religieuses. Pour la plupart des Romains le culte des divinités nationales se confondait avec l'amour du pays, parce que dans leurs idées, leur Jupiter très-bon, très-
^ (1) na2« p.çv TcT: Ê)^.r,ot, èàv raXavrov p.ovov TrKJTCJÔÔxîtv hri^ox^zlç aX:yTs;^o£xa.... où ^OvavTai 7-/::eTv ty)v 7:;otiv. Hafà ^z PcoaorTci;..' ai aurr.îTr; /.xrà rôv opjccv rAdrita^ Tr.pcôai rh koi./.H-ao>, (Po1.,'yI, 56). (2) Le cuKe dans toutes les religions antiques était une imitation Gu aieu, c est-u-dire qu'on répétait les actions attribuées à ce dieu quelque absurdes ou même craelles qu'elles pussent êtr- sans s'em ' namsser du sens my^^térieiix caché sous le mvllie qru racontait ces actions. A.ns. les Gull. . /mitaient Alys en se raisan't eunuqu s Le Orp.stes imitaient la fureur consacrée de Bacchus. Vo.là deux imt îauons qui pouvaient mener fort loin.
X» Ta >:c-.vK T^; -oXsoi:, ^car& 'j.t, Jiat&X'.TTeTv û-iiCGÀ'/iv (Pol., VI, oG),
grand, et les autres dieux du Capitole, avaient pour Rome unt? partialité aussi absolue que le patriotisme des citoyens était exclusif. Ils croyaient conquérir et s'approprier les divinités étrangères, comme autrefois ils avaient augmenté leur nation en y incorporant les peuples vaincus. On sait qu'avant de donner un assaut ils avaient soin d'adjurer solenneilemenl les dieux topiques de la ville assiégée, de quitter leur ancienne demeure, leur promettant, s'ils consentaient à être transfuges, à venir habiter Rome, des jeux, des fêtes, des temples plus magniûques qu'ils n'en avaient jamais eu (1). Cette séduction des dieux que le pontife exerçait au nom de tout le peuple, les particuliers croyaient y parvenir par des vœux et par des sacrilices. Chaque Romain avait sa divinité protectrice à laquelle il rendait un culte domestique, et pourvu qu'il ne manquât point à rhonorer par les hommages spéciaux que prescrivaient ses traditions de famille, il se regardait comme à l'abri du courroux céleste. Impitoyables pour toute omission aux rites sacrés, les divinités païennes pardonnaient facilement les crimes contre les mortels. Elles avaient exterminé tous les Potitius pour s'en être remisa leurs esclaves du soin d'un sacrifice (2) , mais elles avaient adopté dans leur olympe Romulus meurtrier de son frère.
Telles étaient sur la religion les idées du vulgaire, et si Ton peut s'exprimer ainsi, les croyances officielles.
Parmi les hommes appelés par leur fortune et leur naissance à remplir les charges les plus éminentes, et, comme tels, qui avaient reçu une éducation grecque, le plus grand nombre appartenait, de nom du moins, à la secte d'Épicure, dont ils transformaient les dogmes en préceptes d'égoïsme grossier. D'autres, et surtout ceux qui prétendaient à se distinguer en imitant Taustérité des mœurs antiques, affichaient le rigorisme des stoïciens qui servait de manteau à leur hypocrisie. Quelques-uns niaient ouvertement le pouvoir temporel de la Providence, et à l'époque
(1) Te simul, Juno regina, quae nunc Veios colis, precor, ut nos victores in ncstram, tuamque mox futuram, urbera seqaare ; ubi te di^^num amplitudiae tua teuipluoi accipiat (Liv., V, 21).
(2) Liv., IX, 29.
OÙ commence mon récit, ii y a lieu de croire que c'était en réalité Topinion dominante dans le sénat et parmi toutes les familles illustres. Tous cependant, et même les esprits les plus élevés, paitageaientsur quelques points les superstitions de la multitude ; tel se riait de la religion de ses ancêtres, qui donnait toute sa contîance aux jongleries d'un magicien étranger (1). Créduler ou sci ptiques, tous étaient publiquement rigoureux observateurs des rites sacrés, dont les hauts fonctionnaires politiques étaient^comme on sait, les seuls ministres. Un athée reconnu briguait une charge de pontife et l'obtenait sans scandaliser personne. Indifférents sur leurs croyances, les Romains ne s'attachaient qu'à la forme consacrée, aux pratiques traditionnelles. Elles étaient à leurs yeux des recettes merveilleuses, une espèce de sorcellerie sainte, dont il importait peu de rechercher la cause. Ils portaient en tout d'ailleurs ce scrupuleux attachement à la forme, et c'est peut-être le trait le plus frappant de leur caractère national. Dans leurs lois comme dans leurs transactions politiques, Tesprit le cédait toujours à la lettre. Leur procédure consistait dans une série de formules orales, accompagnées d'une pantomime bizarre, et Tomission d'un mot, d'un geste entraînait la nullité d'une action. Non-seulement certains jours appelés Néfastes^ certaines heures, suspendaient toutes les affaires publiques ou privées, mais les assemblées même du peuple étaient soumises à des rites étranges où la moindre erreur avait les plus graves conséquences. Des accidents naturels et impossibles à prévoir, un éclair dans le ciel, un coup de tonnerre, un homme attaqué subitement d'épilepsie, c'en était assez pour arrêter la délibération la phis importante (2). Les élections mêmes étaient cassées lorsqu'on y
(1) On dit que C. J. César, après avoir fait dans un voyage une chute de voilure, ne montait jamais dans un char sans avoir récité auparavant deux vers grecs comme préservatif contre un semblable accident.
\2) Jove tenante fulgurante, comilia populi habere nefas (Cic, Z)tv.,n, 18).- Quidgraviusquam rem susceptam dirinii,si unus augur Alio Die dixerit {de Leg., II, 12). — Servi, anciliae, si quis eorum 8ub centone crepuii, quod ego non sensi, nulium mihi vitium facit; si cui ibidem serve aut anciliœ doroHenti evenli, quod comitia probibere solet, ne is quidem mihi vitium facit (Fest., verbe trohilîère).
surprenait wnvice, c'est-à-dire l'oubli d'une cérémonie préparatoire, par exemple, lorsque le magistrat chargé de prendre les auspices avait négligé de regarder le ciel en entrant ou bien en sortant de son obseryatoire (1). De là, un perpétuel mensonge, une comédie jouée sérieusement au milieu des affaires les plus graves, toujours grotesque, souvent odieuse. Mais aussi, de cet attachement à la forme résultait, pour les institutions elles-mêmes, une force et une permanence dont l'histoire d'aucun autre peuple ne pourrait fournir l'exemple.
Ce respect superstitieux pour des institutions que les plus hardis voulaient fausser, mais n'osaient détruire, conservait la société romaine au milieu de sa profonde corruption. Elle avait encore pour se défendre contre l'étranger, Thabitude de la guerre et une discipline admirable, enfin ces traditions de courage et de mépris de la mort que des races héroïques avaient transmises pour unique vertu à leurs indignes descendants.
Catilina avait été nommé préteur en 686 : il avait alors quarante ans, âge fixé par la loi annale de Sylla pour pouvoir prétendre à cette magistrature. Chez les Romains c'était un honneur fort apprécié que d'obtenir une charge publique aussitôt qu'on la pouvait légalement exercer, et le succès de Catilina dans cette circonstance prouve qu'il avait une clientèle nombreuse et des amis puissants. L'année suivante, il se rendit en qualité de propréteur dans la province d'Afrique (2), que le sort lui avait assignée, et là il se livra sans frein aux plus honteuses
(1) LUeras misit (Tib. Gracchus Cos.) se recordatum esse vitio sibi tabernaculum captum fuisse, liertos Scipienis; quod quura pomrerium postea intrasset habendi senatus causa, in redeunde quum idem pomœrium transiret, auspicari esset oblitus : itaque vitio créâtes consules esse (Cic , ^e Nat. dnor., II, 4).
(2) La province d'Afrique comprenait le territoire de Carthage, et probablement une partie de la Numidie.
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exactions. "Rançonner un peuple tributaire, c était se préparer h briguer le consulat, car les suft-ages dans les comices appartenaient au plus riche, et à cette époque, pour devenir le plus riche, il fallait être le plus ingénieux à pressurer la province qu'on administrait.
A son retour en Italie, vers Tété de 688, peu avant les comices consulaires, Calilina, se disposant à s'y présenter, fut accusé de concussion par des députés africains qui l'avaient précédé à Rome. Le sénat, d'ordinaire peu soucieux des plaintes élevées par les provinces tributaires, accueillit cette fois avec quelque faveur les députés africains. C'est que leur accusation ledébairassait de la candidature de Catilina, qui commençait à lui inspirer de sérieuses inquiétudes. De fait, au moment où les comices allaient s'ouvrir, sur la proposition du consul L. Volcatius Tullus, le sénat interdit à Catilina de se faire inscrire au nombre des candidats, jusqu'à ce qu'il se fût justifié des imputations dont il était l'objet (1). Or, le jugement ne devait avoir lieu qu'après les comices. Catilina comprit facilement que faute de pouvoir obtenir contre lui une condamnation qui lui eût à jamais interdit la carrière des honneurs, on voulait du moins l'en écarter pour une année en le tenant sous le coup d'un procès scandaleux. C'était lui montrer qu'on le craignait et qu'on hésitait à Tattaquer en face. Plein de ressentiment, il médita une vengeance digne d'un homme élevé parmi les horreurs de la guerre civile.
Les deux consuls désignés dans les comices dont Catilina venait d'être exclu, furent P. Autronius Pœtus, et P. CorneUus Sylla, l'un et l'autre décriés pour leurs mœurs, n'ayant ni capacité pohtique ni réputation militaire. On aurait peine à s'expliquer l'élection de tels hommes, si l'événement qui suivit n'en eût révélé la cause. D'après la constitution romaine, le consul en fonctions était inviolable, mais, avant de prendre possession
(1) Un consul avait le pouvoir, d'aillears contesté, non-seulement de rejeter un candidat indigne, mais même de se refuser à proclamer le consul nommé par le peuple. Le candidat repoussé par un consul pouvait en appeler au sénat : c'est ce que Catilina fit sans doute inutilement (Cfr. Liv., VIII, 15. — Vell. Pat., II, 92. — Val. Max., 3, 8, S).
de sa charge, et aussitôt qu'il Pavait déposée, il devait répondre à toutes les accusations qu'il plaisait à ses ennemis de lui intenter. Le consul désigné pouvait être traduit en justice pour le fait de brigue, am6î«w5, c'est-à-dire corruption des électeurs (i), le consulaire, pour abus de pouvoir ou pour malversation. D'ailleurs, le soin de venger ou de défendre les lois n'appartenait à aucun magistrat, à aucun corps politique en particulier. Tout citoyen pouvait se présenter comme accusateur, et toute accusation entraînait une enquête et un jugement public. De là, l'usage pour les ambitieux de débuter dans la carrière politique par intenter un procès de cette espèce. La plupart en s'attaquant à un personnage illustre ne cherchaient qu'une occasion de se produire et de se faire remarquer, indifférents quant au succès de leur poursuite, pourvu qu'elle leur procurât devant le peuple la réputation d'orateur et de bon citoyen.
L'abus d'un pouvoir si monstrueux était tempéré par un autre abus encore plus déplorable, je veux dire la partialité des juges, qui, choisis parmi les sénateurs, étaient toujours intéressés dans de semblables affaires, soit par esprit de corps, soit par suite de leurs relations personnelles avec les accusés. EnG84(2),le préteur L. AuréliusCotta (3) ayant fait rendre une loi quiattribuaitle pouvoir judiciaire à la fois aux sénateurs, aux chevaliers et aux tribuns du trésor, trouva un remède contre la partialité des juges, mais non contre leur vénalité.
Ce fut devant un tel tribunal que furent traduits les deux consuls désignés, Autronius et Sylla, accusés de corruption
(1) Les lois sur la brigue étaient fort anciennes. La première dont le souvenir se soit conservé a la teneur allégorique des anciens préceptes religieux ; elle date de l'an de Rome 322. Ne eut liceat album in vesiimentum addere petitionis causa (Liv., IV, 25). C'est-à-dire: Défense aux candidats de se présenter avec des robes blanchies à la craie. — Puis viennent successivement les lois Pœtilia, en 395 ; CoT" nelia et Dœbtay en 572; enfin, la loi Calpurnia, en 687 : celte dernière prononçait contre les coupables une grosse amende et l'exclusion à perpétuité de toutes les charges publiques (Cfr. Ascon,, in Corn., 68. — Dio Cass., 36» 21. — Sch. Bob., 361 seq.
(2) Ascon., in Fis., 16.
(3) Celait un oncle maternel de César.
électorale, le premier par son compétiteur malheureux L. Aurélius Cotta, le second par L. Torquatus, fils d'un autre candidat aux mêmes comices. Le fait fut prouvé, le scandale avait été énorme, Tintrigue maladroitement conduite; la loi Calpurnia, promulguée contre la brigue en 687, était trop récente pour n'être pas appliquée. Enfin, ruinés par leurs profusions dans les comices, les consuls désignés n'avaient plus de quoi tenter la cupidité de leurs juges. Ils furent donc sacrifiés, et Ton nomma à leur place L. Aurélius Cotta et le père de L. Torquatus. Leur malheur n'excita pas le moindre intérêt, et cette facile satisfaction donnée à l'opinion publique parut un des bienfaits de la nouvelle loi judiciaire.
Une conformité de fortunes et de ressentiments unit bientôt Catilina aux deux consuls destitués. Depuis longtemps d'ailleurs leurs goûts ot leurs mœurs les avaient rapprochés. Bien qu'ils n'eussent pas une clientèle nombreuse, Autronius et Sylla avaient pendant un jour obtenu les suffi-ages du peuple. C'était pour eux une espèce de consécration que leur jugement ignominieux n'avait pas entièrement effacée, et les exemples de semblables destitutions ne se trouvant que dans des temps de bouleversements politiques, un mouvement révolutionnaire pouvait leur rendre, ils le disaient du moins, ce qu'une faction leur avait enlevé. Cinna, déposé par un sénatus-consulte, avait repris ses faisceaux aussitôt qu'il avait pu rassembler une armée, et le peuple avait montré qu'il n'avait pas perdu son respect pour relu de son choix. Autronius et Sylla étaient donc pour Catilina des auxiliaires utiles. Le nom de Sylla surtout, proche parent du dictateur, pouvait agir fortement sur les soldats colonisés. Enfin Tun et Tautre par la faiblesse de leur caractère promettaient de devenir dans les mains de Catilina des instruments dociles.
11 s'associa encore deux sénateurs; l'un L. Varguntéius (1), célèbre seulement par sa force colossale et sa brutalité ; l'autre C. Cornélius Céthégus (2), d'une naissance illustre, mais perdu de dettes et méprisé pour ses désordi'es et la bassesse de ses
(1) Cic, Pro SulL, 24.
(2) Sali., Cat., 62.
penchants. En Espagne, il avait, dit-on, porté la main sur son général Q. Métellus (1), et ce trait d'indiscipline, alors presque inouï dans les armées romaines, donne la mesure de sa témérité et de la violence de son caractère.
Déjà Catilina comptait de nombreuses recrues de celte espèce, /orsqu'il fit part de ses projets à un personnage qui malgré sa jeunesse et le délabrement de sa fortune paraît avoir exercé à celte époque une assez grande influence politique. Cn. Calpurnius Pison appartenait à une famille plébéienne mais illustre ; après avoir dissipé un riche patrimoine dans des profusions de toute espèce, réduit à la misère, poursuivi par les usuriers, trop fier pour mendier la protection de quelque magistrat puissant, il n'avait d'espoir que dans le bouleversement de la république, et il était prêt à jouer sa vie sur la chance de rétablir sa fortune. Quels étaient ses moyens d'action sur le peuple ou sur les soldats? quelle force sa présence donnaitelle aux conjurés, on l'ignore ; mais la part qu'on lui faisait d'avance prouve assez qu'il apportait à ses nouveaux associés d'autres secours que son épée et son désespoir.
Le plan des conjurés paraît avoir été celui que pouvait concevoir des hommes formés par Sylla, et pour lesquels une table de proscription était le préambule nécessaire de tout changement politique. On fixa l'exécution du complot aux kalendes de janvier, au moment où les consuls élus iraient sacrifier au Capitole et prendre possession de leurs charges. Ce jour-là, Rome demeurait un instant sans magistrats. Les anciens consuls n'avaient plus d'autorité, les nouveaux ne s'étaient pas encore fait reconnaître. A un signal convenu, les conjurés, mêlés dans la foule qui se pressait au Capitole, devaient égorger les consuls et quelques sénateurs, puis profitant du premier moment de stupeur où leur attaque imprévue jetterait le sénat et le peuple, ils auraient proclamé un dictateur avec mission de constituer la république. Quelques décrets auraient été promul-
(1) Quis de C. Celhego atque ejus in Hispaniam perfectione, ac de vnlnere Q. Meielli Pii cogilat, cui non ad illius pœnain carcer aedificalus esse videaUir? (Cic, Pro SùlL, 25.) — C'est le seul renseignement que l'on trouve sur ce lait remarquable.
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gués par ce dictateur, qui promettait d'abdiquer aussitôt ses pouvoirs, pour réinstaller dans leurs fonctions les deux consuls déposés, Autronius et Sylla. Enfln, le succès décidé, Pison devait s'embarquer avec une armée, et se rendre en Espagne, qu'on lui donnait pour gouvernement. Là, revêtu de pouvoirs extraordinaires, il se serait emparé de tous les revenus de cette riche province. Il avait encore pour mission d'aimer les deux Espagnes, et d'y préparer pour ses complices, soit des ressources de tout genre dans réventualité d'une guerre civile, soit un refuge s'ils ne pouvaient se maintenir en Italie. Depuis les succès de Sertorius en Espagne, on avait compris Timportance militaire de cette province, et c'est vers elle que tous les conspirateurs tournaient leurs visées (1).
Dans le manque presque absolu de renseignements historiques sur les plans des conjurés, on en est réduit aux conjectures sur les changements qu'ils prétendaient introduire à la constitution de Sylla. Une loi pour l'abolition des dettes devait être assurément un des premiers actes de leur usurpation. Puis, si Ton kse rappelle que les principaux adversaires des conjurés étaient les oligarques du sénat, et que le succès du complot dépendait de la part qu'y prendraient les soldats licenciés et la populace, on supposera avec quelque vraisemblance que le but des nouveaux décrets devait être de réduire le pouvoir du sénat et de donner satisfaction aux classes inférieures. Probablement on eût enlevé entièrement aux sénateurs le pouvoir judiciaire ; on aurait augmenté les privilèges des tribuns, peut-être fondé de nouvelles colonies ; on aurait fait des distributions de blé. Il faut remarquer que bien que la plupart des conjurés eussent autrefois suivi le parti de Sylla, ils devaient nécessairement renier leur passé, et même offrir une part dans les dépouilles aux débris delà factijoade Maiius, car, ennemie comme
(1) Cfr. Sali., Co^,. 18. — SuaL, C. J;.C«P5., 9. — Gic, Cat., I, 6.
— Les Romains tiraient de l'Espagne des raéiaux, des esclaves et des chevaux. La richesse du pays est prouvée par ce seul fait que César, qui n'administra l'Espagne citérieure que pendant une année, put se libérer à son retour des dettes énormes contractées par lui avant sa préture ; et cependant il De fut pas accusé de concussion.
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eux du se'nat, elle pouvait donner une grande force à leiucause, en lui procurant l'appui de la plèbe urbaine et celui des villes italiotes. Les relations que Catilina entretint dans la suite avec quelques peuples de la Péninsule,, le soin avec lequel il conservait dans sa maison une aigle d'argent, souvenir révéré du vieux Marins (1), rendent probables, je ne dis pas une alliance positive, mais du moins des négociations plus ou moins franches entre les deux factions.
Pour opérer la révolution qu'ils méditaient, pour changer brusquement la constitution, les conjurés avaient besoin d'une dictature. C'était une forme consacrée, que Sylla venait en quelque sorte de rajeunir, et son exemple seul devait sufHre à des gens élevés à son école. Mais un dictateur où le trouver ? Un usage immémorial exigeait que cette magistrature extraordinaire fût déférée à un consulaire, et l'on n'en cite encore au*cun parmi les conjurés (2). On sait que les romains respectaient beaucoup plus les usages que les lois les plus saintes, et il était sans doute plus difficile parmi eux de devenir dictateur au mépris des formes reçues, que de verser des flots de sang, une fois que ce pouvoir monstrueux aurait reçu la sanction de quelque vain cérémonial.
Suivant toute apparence, Catilina et ses complices comptaient que la victoire déclarée en leur faveur, ils n'auraient plus qu'à choisir parmi les nombreux alliés qui s'offriraient à eux. Grassus, un des chefs du parti aristocratique, ennemi déclaré de la coterie qui dominait dans le sénat, fut dès lors soupçonné d'intelhgences secrètes avec les conjurés. Si l'on en croit quelques historiens trop empressés à recueillir les calomnies qui poursuivent toujours les grandes réputations, Crassus aurait été le dictateur désigné par les chefs du complot, et C. César le Maître de la cavalerie sous ses ordi-es (3); ainsi, toutes les factions Hostiles au gouvernement se seraient réunies pour l'accabler.
(2) Lentulus n'était pas encore affilié au complot. vaiiers.Leua le lieutenant des dictateurs, lequel a'appelaitauU-efo
Pour nier absolument une telle alliance, on serait aujourd'hui aussi peu fondé que pour Tadmeltre sans réserve, et à défaut de preuves ou même de renseignements, rhistoirc doi» chercher des présomptions dans le caractère, les antécédents et surtout dans les intérêts des hommes qu'elle évoque à son tribunal. La haute position et les richesses proverbiales de Crassus, Tamour de la gloire que Ton prête toujours à César, semblent suffire d'abord pour les justifier de toute complicité avec des hommes poussés au crime par la misère et le désespoir. Mais, si Ton se reporte aux mœurs du septième siècle de Rome, si Ton se dégage pour un instant des idées de moralilé modernes, qui obligent aujourd'hui l'ambition la plus dépravée d'appeler l'hypocrisie à son aide, alors peut-être pour absoudre César et Crassus, faudra-t-il chercher des motifs ailleurs que dans l'énormité seule du crime dont ils sont accusés, il faut dire, à la honte de leur époque, qu'on ne peut les justifier d'avoir trempé dans le complot de CatiUna, qu'en prouvant combien leur intérêt les en éloignait. Un assassinat pouvait-il révolter ces hommes? Mais l'un avait été le ministre des proscriptions du dictateur (1) ; l'autre se glorifiait d'être le neveu de celui qu'on surnommait le bourreau du sénat. L'un et l'autre avaient des vengeances de familleà exercer; l'un et l'autre avaient pour la vie de leurs semblables le mépris que doi.ne une ambition effrénée. Enfin, ce qu'allaient tenter les conjurés, n'était-ce pas alors le préliminaire obligé de toutes les révolutions politiques? Cinna, les deux Marins, Carbon, Sylla, avaient-ils hésité un seul moment devant le meurtre de leurs ennemis?
Cette question, que les historiens de l'antiquité n'ont poin résolue, doit être examinée au point de vue étroit de la politique romaine. Je ne m'occuperai donc ici qu'à rechercher les intérêts positifs et égoïstes, seuls mobiles alors d'ambitions à qui toute idée de moralité était sans doute étrangère.
le Ma(tre du peuple (Cfr. Fesl., Optima lex. — Varr., Magister equi-
tum).
(1) Èv ^è BpETTÎci; Xî-^erai xal rpo^pàtjai Tivà, cù SuXXa JceXeuaavtoç,
iXV èwi x?r.jit.3tTiau.M (Plut., Crass., 6).
Crassus était partagé entre deux passions : sa haine contre Pompée et son insatiable avarice. Si le désir de reconquérir une place qu'il croyait usurpée par son rival, l'animait d'un Tif ressentiment contre le sénat, d'un autre côté, le besoin de conserver ses immenses richesses lui faisait éviter les entreprises hasardeuses. Sa poUtique avait quelque chose d'incertain et de timide; il était frondeur plutôt qu'ennemi actif et déclaré. Sans doute, il eût vu avec joie l'abaissement 3t peut-être la mort de ses adversaires ; mais l'arrivée au pouvoir d'un parti tel que celui dont Catilina était l'âme, avait de quoi Teffrayer pour lui-même. Quelle part serait la sienne dans une alliance avec cette foule de prodigues qui tous prétendaient se partager les dépouilles de la république ? Était-il prudent à lui de s'associer à des hommes perdus de dettes, qui n'auraient pas manqué de regarder ses trésors comme un fonds commun où ils pourraient puiser en assurance? Enfin, bien qu'il eût commandé des armées avec gloire, et qu'il eût joué un rôle imporlant dans la dernière révolution, il n'exerçait d'influence ni sur les soldats ni sur la populace. Désespérant d'égaler jamais Pompée dans la carrière des armes, c'était dans la curie et au Forum qu'il s'était accoutumé à chercher des succès, et qu'il avait tenté de balancer Tascendant de son rival (1). Crassus voulait dominer le sénat et non l'abattre. 11 est donc vraisemblable que ses habitudes de prudence l'auraient détourné de toute alliance intime avec Catilina, alors même que la difTérence de leurs mœurs et de leur position dans la république ne les eût pas naturellement éloignés l'un de Taulre. Probablement il observait les menées des conspirateurs ; peut-être avaitil écouté quelque ouverture de leur part, sans cependant s'être jamais engagé. Sa politique devait être de se ménager des amis parmi eux pour le cas d'une révolution, car cette prévoyance est ordinaire à tous les riches ; puis il attendait le dénoùment avec l'espoir que, trop faibles pour constituer un gouvernement, les conjurés seraient du moins assez forts pou» détruire celw qu'il haïssait autant qu'eux.
TTiV TïoXiTfcîav (Plut., Crass., 7).
Quant à César, sa participation au complot paraît encore moins admissible. Rome ignorait encore le génie de César, et déjà cependant tous les regards se tournaient vers lui comme attirés par un pressentiment fatal. Tout en lui semblait extraordinaire et contradictoire, son extérieur aussi bien que sa conduite. Ses yeux noirs, dont on avait peine à soutenir le fou pénétrant, contrastaient avec le sourire habituel d'une bouche aux contours presque féminins (1). Dans sa jeunesse il était d'une complexion délicate, et ses membres blancs et mollement arrondis n'annonçaient pas la vigueur; cependant il excellait dans tous les exercices du corps, et sa santé n'était altérée ni par l'excès du travail, ni par Fexcès des plaisirs. En le voyant le malin au Forum, drapé dans sa toge flottante dont tous les plis semblaient étudiés au miroir (2), on se demandait si c'était le même homme qui la veille au Champ de Mars domptait un cheval fougueux, ou qui devant le tribunal des duumvirs élevait la voix au nom du peuple pour accuser un proconsul enrichi par les proscriptions de Sylla. Orgueilleux de sa naissance, il aimait à rappeler aux Romains qu'il comptait parmi ses ancêtres des
(1) Fuisse tradiiur excelsa slatura, colore candido, terelibus membris, ore paullo pleniore, nigris vegetisque oculis, valeludine prospéra (Suet., JuL, 45). — Il existe à Naples (Miiseo Borbonico) un buste colossal de César, qui passe pour avoir été fait de son vivant, et qui explique cette expiessioii de Suétone, ore paullo pleniore. La bouche, en eifel, est singulièrement petite et légèrement entr'ouverte, ce qui, avec des lèvres un peu grosses, donne au bas de la figure un caractère de bienveillance remarquable, tandis que le Iront et les yeux indiquent l'habitude du commandement et Tinflexibilité. Le développement du crâne est prodigieux, et je m'étonne que les disciples de Gall n'aient pas pris ce buste comme une démonstration de leur système. Si le front annonce le vainqueur des Gaules, la partie postérieure de la tôte dénote le mari de toutes les femmes , et quelque chose de pire. Parmi toutes les tètes modernes et bien connues, il en est une qui rappelle fortement César, surtout par le conUasie entre les yeux et la bouche : je le dis à regret, c'est celle du duc de Wellington.
(2) Etiam cullu notabilem ferunt ; usum enim lato clav,. ad manus fimbrialo, née ut unquam aliter quam super eum cingeretur, quidem fluxiore cinctura. Unde émanasse Sullae dictum opiiniates saepius ad» moneniis, ut maie praecinctum puerum caverent (Suei., JuL, 45J.
roîs et des dieux (1), mais on ne savait s'il était plus fier de Vénus, sa mère (2), que du mari de sa tante, Marius le plébéien à deux noms (3). Quelquefois, lorsque dans la curie il prenait la parole, les vieux sénateurs tremblaient, croyant revoir C. Gracchus. L'instant d'après le tribun fougueux avait disparu, il ne restait plus qu'un élégant débauché plus préoccupé de sa nouvelle maîtresse que des affaires de la république. « Il me rassure, disait CIcéron, quand je le vois se gratter la tête du bout de Tongle. S'il voulait bouleverser la république, il serait moins inquiet de sa coiffure (4). »
César se connaissait-il lui-même? Avait-il déjà conçu quelque grand dessein? Ceux-là pouvaient répondre qui l avaient vu pleurer devant la statue d'Alexandre (5), ou qui l'avaient entendu répéter ce vers d'Euripide :
S'il faut briser les lois, que ce soit pour i'emplre (6).
Ce prodige effrayant de vigilance, d'audace, d'activité (7), conçut dès l'enfance le projet de devenir le premier citoyen de Rome, c'est-à-dire le maître du monde, et ce but, il l'eut sans
(1) Amitae meae Juliae, maternura genus ab regibus ortum, paternum, cum diis immorlalibus conjunctum est (Suet., Jul., G).
(2) On donnait souvent à César le nom de Fils de Vénus (voir la lettre de Caelius à Cicéron, Ep. ad Div.y 8, 15).
(3) N'avoir que deux noms était la preuve d'une basse origine, U fallait en avoir au moins trois :
.... Si quid tentaveris unquam Hiscere, tanquam habeas tria nomina.
(Juv., V. 126.)
(4) César fut chauve de bonne heure, et cherchait à dissimuler ce défaut. ÀXX' orav ((^n (Ktxspwv), rriv xo^viv outw ^taJCEîasvriv ::spiTTwç î^w, y.àxeîvcv Ivl BoLKrdltù }cvrt|JL£vov, ou (xci ^oxet wotXiv cuto; àvÔpwrtoç si; vcùv àv èp.6aXéaÔ3ft Tr.XaoyTO xaxov àvaîoeciv vr>; Pwaotiwv woXiTtîac (Plut., Cœs„ 4).
(5) Suet., Jul., 7.
(^ EtTtep -yàp iBtK&h xp>l» Tupavvi^oç «epî
\aX>viaTov à^ty«6Îv* t' àXXa eùaeêeîv XP^^''*
(<Dciv. 539.) (7) Expression de Cicéron : Hoc ripocç borribili vigilantîa, celeritaîe, diligeaiia est (Cic, ad AtU^ 8, 9, 14).
cesse devant les yeux et ne s*en écarta pas un moment. A dixsept ans, en face de Sylla tout couvert du sang des proscrits, il comprit que la force véritable était dans le parti populai;'"* et seul debout sur les ruines de sa maison, il osa se poser comme l'héritier de Marins et tenir tête à l'impitoyable dictateur (1). Quelques années plus tard, n'ayant encore exercé aucune charge publique, il parvenait à séduire Pompée, à le soustraire à l'influence du sénat, à lui faire adopter les mesures qui rendaient au parti démocratique ses armes les plus dangereuses (2). Ses vices mêmes avaient un but politique ; ses maîtresses étaient les femmes des magistrats les plus influents (3) ; ses biens dissipés dans des profusions calculées lui avaient valu de nombreux amis (4) ; ses dettes attachaient à sa fortune tous les riches de Rome (5). A peine entré dans le sénat, non comme un candidat timide, mais comme un ennemi audacieux qui s'ouvre une brèche, il voyait s'aplanir devant lui la carrière des honneurs. Adoré du peuple, confident de Pompée ou plutôt son mauvais génie (6), placé par sa naissance et par son habileté reconnue à la tête d'une faction nombreuse et puissante, que pouvait-il attendre d'une alliance avec des hommes tels que Catilina et ses complices? Assurément César voulait abattre le pouvoir du sénat, mais il sentait fort bien que le temps n'était pas encore venu pour
(1) Les menaces de Sylla ne purent l'obligera répudier sa première femme Cornélia, fille de Cinna. Il aurait été proscrit sans les instances des vestales et de quelques sénateurs appartenant aux plus illustres familles de Rome (Cfr. Suet., Jul.y 1. — Plut., Cœs., 1).
(2) Auciores reslituendae tribunitiae poteslalis enilissime juvil(Suet.,
Juhf 5).
(3) TerluUa, femme de M. Crassus ; Mutia, femme de Pompée ; Servilia, sœur de Calon et femme de Silanus, consul en 69?.
(4) Is privalim egregia liberalitate , publiée maxumis muneribus grandem pecuniam debebat (Sali., Cat., 49).
(5) Ate-rvur.GavToç -rcij Kpfltaaou ojcTaxcoîtov x-al TpIà)tovTa raXâvTwv
(Plut.,Cœs., 11).
(G) Il est remarquable que César, malgré l'instinct qui devait le porter vers la guerre, ne voulut jamais être le lieutenant de Pompée. Il sut lui persuader, au contraire, de le choisir en quelque sorte comme son fondé de pouvoirs politiques à Rome. On sait de quelle manière il le servit.
lui de recueillir son héritage. Aucune action de sa vie nlndique l'impatience, et tout prouve qu'il savait ménager une proie qui ne pouvait lui échapper, et qu'il n'aurait consenti à partager avec personne.
Une autre considération achève de rendre tout à fait invi'aisemblable cette union supposée entre César et Crassus. Leurs relations étaient loin d'être alors ce qu'elles devinrent dans la suite. Sortis de camps ennemis, professant des opinions politiques opposées, ils n'avaient de commun que leur haine contre le gouvernement du sénat. En admettant même que Crassus eût pu accepter la dictature offerte par les conjurés, il n'eût pas apparemment choisi pour Maître de la cavalerie, c'est-à-dire son lieutenant, Thomme qu'il regardait comme la créature de Pompée, ou plutôt comme l'agent principal de ses intrigues à Rome. Enfin, César et Crassus convoitaient alors l'un et l'autre l'administration de l'Egypte (i), et cette riche proie aurait suffi pour diviser deux hommes également avides et ambitieux.
Il est possible, au reste, que les conjurés, pour recruter plus facilement des comphces, se soient vantés de l'adhésion qu'ils auraient obtenue de personnages qui représentaient deux factions puissantes. Parmi les affiliés subalternes, plusieurs croyaient peut-être à la réalité d'une alliance entre Catilina, Crassus et César, et même quelques-uns des chefs se flattaient vraisemblablement qu'un premier succès lèverait tous leurs scrupules et les rallierait décidément à leur cause.
Le caractère et les habitudes des principaux conjurés rendaient le secret difficile; aussi, soit par les indiscrétions, soit par les révélations de quelques-uns d'entre eux, le gouvernement fut averti, et les consuls se tinrent sur leurs gardes. Aux kalendes de janvier, ils se présentèrent au Capitole, entourés d'une es-
(1) Cfr. Plut., Crass., 13. — Suet., Cœs., 11. — Cic, de Leg. ag., II, 16. — Ils prétendaient tous les deux qu'en vertu d'un prétendu testament du roi Piolémée Alexandre, l'Egypte devait devenir province romaine. L'un et l'autre demandaient à y être envoyés avec des pouvoirs extraordinaires. Rome lirait alors de l'Égyple ses approvisionnements de blé, et l'on conçoit quelle devait être l'importance de celte province.
corle nombreuse qui rendait impossible le coup de main projeté (1). Alors Catilina le fit ajourner aux nones de février suivantes, jour fixé pour une réunion solennelle du sénat. Dans Pintervalle, les conspirateurs ne furent point sérieusement recherchés. Un sénatus-consulte fut proposé, il est vrai, mais demeura sans effet par Topposilion d'un tribun du peuple (2). Il était évident que le gouvernement ne se sentait pas assez fort pour punir. Imparfaitement instruit des projets et du nombre des conjurés, partageant peut-être les soupçons qui rattachaient au complot César et Crassus, il craignait de les pousseï' par sa rigueur aux entreprises les plus désespérées. Il se flatta qu'en gagnant du temps il parviendrait à se débarrasser de chefs trop puissants pour qu il essayât de sévir contre eux. Ajourner toute lutte sérieuse a toujours été la politique des gouvernements faibles, et ce fut celle que suivit le sénat en cette circonstance.
La seconde tentative des conjurés ne réussit pas mieux que la précédente. Il paraît cependant que le secret avait été mieux gardé que la première fois, et qu'ils auraient pu surprendre les consuls, si Catilina, au jour fixé, ne se fût trop hâté de donner le signal (3). Ses affidés n'étaient point encore à leur poste, ou s'y trouvèrent en trop petit nombre pour oser rien entreprendre. Curion, ennemi déclaré de Crassus et de César, racontait longtemps après l'événement, que Crassus, touché de remords, ou bien effrayé du péril, ne s'était pas présenté au rendez-vous indiqué d'accord avec Catilina, et qu'en son absence César n'avait pas osé donner le signal convenu pour l'attaque, c'était de rejeter sa toge de dessus son épaule (4). Ce récit ne me paraît mériter aucune confiance; et peut-être dans cette prétendue tentative que ne suivit aucune démonstration, n'y eut-il de réel que les terreurs de quelques vieillards qui se croyaient toujours environnés d'assassins.
(1) Snet., Cœs., 9. — Sali., Ca^, 18.
(2) Kàv io7(xa ti xar aÙTwv è-ysviTo, il (ayi H}t.*^y!Ôi ti; ^i«vn»9« (DioCass.,XXXVl, 27).
(3) Sali., Cat., 18
(4) Suet., Cœs., 9.
Quoi qu'il en soit, suivant toute apparence, Tattitude des consuls déconcerta et découragea pour un temps les chefs du complot. A leur tour ils voulurent temporiser, et renonçant à la violence, ils espérèrent obtenir par l'intrigue une victoire plus facile. Catilina résolut de se présenter aux comices consulaires, et Pison quitta Rome, investi par le sénat, contre toute apparence, des mômes fonctions que ses complices lui avaient destinées. Élu questeur par le peuple, il reçut du sénat, avec les pouvoirs de propréteur, la mission d'administrer l'Espagne citérieure, province encore agitée par l'esprit de Sertorius, remplie de troupes romaines, et habitée par des populations belliqueuses et aguerries (1).
Le parti oligarchique, effrayé de l'audace et du nombre des conjurés, espérait-il les diviser en désintéressant ceux de leurs chefs avec lesquels il pouvait traiter? Ou bien voulait-il soustraire l'Espagne à l'influence de Pompée en dépêchant dans cette province un homme audacieux, animé contre lui d'une haine violente (2)? Ces questions demeureront toujours sans réponse, mais le sort qui attendait Pison en Espagne pourrait faire soupçonner encore un autre motif à son éloignement. A peine arrivé, au milieu d'un voyage qu'il venait d'entreprendre pour visiter son gouvernement, Pison périt assassiné par des cavaliers espagnols qui lui servaient d'escorte (3). On publia que sa hauteur et sa brutalité avaient poussé à ce meurtre des barbares faciles à irriter, mais on ajoutait tout bas que ces hommes avaient obéi aux instructions secrètes d'un personnage puissant que l'on craignait dénommer. S'il fallait en croire de sourdes rumeurs. Pompée, qui depuis ses campagnes contre Sertorius et Perperna avait de nombreux clients en Espagne, aurait commandé qu'on le délivrât d'un ennemi importun (4). Mais Pompée , dont la généro-
(1) Sali., CaU, 10.
(2) Piso in Hispaniam missus est, adnitente Crasso, quod eum infeslum Cn. Pompeio cognoverat (Sali., Cat. y 19).
(3j Cfr. Sali., Cat.^ 19. — Ascon., In tog. cand., 94. — Dio Cass., XXXM, 27.
(4) Alii autem équités illos, Cn. Pompeii veteres fidosque clientes, voluQtate ejus Plsonem adgressos. Nuoquam His^anos praelerea tala
site toute militaire n'eût jamais confié le soin de sa vengeance à des assassins, Pompée, alors au fond de T Asie, pouvait à peine être instruit du départ de Pison, ennemi d'ailleurs encore trop peu redoutable pour exciter sa haine. Ne serait-il pas plus naturel d'attribuer et le crime et la calomnie à ceux qui en recueillirent les fruits? Trop timide pour punir publiquement, le sénat pouvait soudoyer des meurtriers; se débarrasser d'un seul coup d'un adversaire dangereux et compromettre un déserteur de sa cause, cela pouvait passer alors pour le chef-d'œuvre de la
politique. ,
En même temps que Pison mourait assassine en Espagne, l'autre chef des conjurés, Catilina, était accusé de concussion à Rome, non plus par des étrangers suppliants, mais Par P. Clodius, jeune patricien rempli d'audace et d'intrigue, fort en faveur auprès du peuple, et dans cette circonstance, ouvertement appuyé par une partie du sénat. On ne dit point d'ailleurs qu'une inimitié personnelle lui eût fait prendre le rôle d'accusateur. Encore moins, sans doute, était-il animé par un sentiment d'indignation ou de justice. Bien que très-jeune encore, Clodius était déjà presque aussi mal famé que son adversaire, et dans l'occasion il se serait montré non moins avide que lui. Mais Clodius voulait plaire au peuple, et pour se signaler dans la réaction qui se manifestait contre le régime du dictateur, il s'attaquait à l'un des hommes qui rappelait les crimes les plus odieux de son gouvernement.
Catilina ne manqua pas de protecteurs, et dans le nombre ce n'est point sans surprise que l'on vit figurer un des consuls, L. Torquatus, dont il venait de dévouer la tête peu de jours auparavant. Cicéron, alors préteur, se montra disposé à prendre sa défense, et c'est pour l'histoire une question impossible à résoudre, que de savoir si en effet il lui prêta le secours de sou éloquence (l). Torquatus. homme grave, considéré, dévoue
{1} fioc tempore Catilinam compeiitorem nosirum defendere cogi-
aux intérêts de l'oligarchie, n'avait peut-être pas ajouté foi aux projets attribués à Catilina (1); cependant il paraît difficile d'admettre au*il le crût innocent du fait de concussion. S'il accepta la défensÊ de Catilina, ce fut par suite d'anciennes relations d'amitié (2), ou bien plutôt encore parce que le nom de l'accusateur donnait à l'attaque un caractère politique. Aux yeux de beaucoup de gens la condamnation de Catilina pouvait passer pour un premier coup porté à la mémoire de Sylla, et ce motif était suffisant pour décider le consul à le défendre. Quant à l'issue du procès, l'accusé fut absous, mais couvert de honte. L'or qu'il rapportait d'Afrique et qu'il destinait à payer les suffrages dans les comices, paya la sentence de ses juges, ou peut-être encore le désistement de son accusateur. Catilina, ruiné, réduit à implorer la pitié de ses adversaires, semblait près de succomber sous le poids de la mauvaise fortune, et pour quelque temps le sénat put se croire délivré d'un de ses ennemis. Il lui en restait un bien plus redoutable que Catilina, c'était C. César.
César venait d'obtenir l'édilité curule, charge qui, bien qu'elle n'eût point d'attributions politiques, offrait à un ambitieux un moyen facile de se faire des créatures et de se préparer les voies à la préture et au consulat. De prodigieuses boucheries de gladiateurs, des fêtes d'un luxe inouï jusqu'alors, d'immenses travaux d'utilité publique entrepris à ses frais, éblouissaient la populace et donnaient au sénat la mesure d'une ambition qui se
tabamas (Cic, ad Att,, 1, 2, 3). — Cfr. Ascon., in Or. in tog. cand, — Quani à Topinion que Cicéron pouvait avoir de l'innocence de Caiilina, voir ce passage fameux ad AU., I, 1 : « Calilinam, si judicatum ent meridie non lucere, cerlus erit compelitor. » — On sait que le fameux orateur ne plaidait pas toujours de bonnes causes.
(1) Cic, Pro Sull,, 29. — Indicavit se audiisse aiiquid, non credidisse.
(2j Torquatus reo de pecuniis repe lundis Catilinae fuit advocatns improbo homlni , ut supplici , forlasse audaci , at aliquando amico (id., ibid.).
révélait par des enjeux si extraordinaires (1). Sylla, dans sa brutale persécution contre la mémoire de Marius, avait fait abattre deux monuments consacrés par ce grand homme àToccasion de ses victoires contre Ju^urtha et contre les Cimbres. Un matin, ces monuments depuis longtemps détruits, mais conservés dans ies souvenirs du peuple sous le nom des ti'ophécs de Marius, reparuiv:nt au Capitole étincelants d'or, élevés en une nuit comme par enchantement (2). On ne pouvait se méprendre sur l'auteur de cet audacieux défi, affiché, pour ainsi dire, à la porte du sénat. Celui qui aux funérailles de Julia avait tiré de la poussière une image proscrite, venait d'exposer à tous les yeux les titres immortels de Marius à la reconnaissance des Romains. En vain quelques sénateurs parlèrent de lois et de sénatus-consultes ouvertement violés, eu vain Q. Catulus, dont le père avait été massacré par ordre de Marius, s'écria dans le sénat : aCe n'est plus par des mines que César attaque la république. 11 plante ses béliers pour la battre en brèche ; il veut se faire roi (3) !» Le sénat tremblait. Une foule immense remplissait le Capitole, saluant d'acclamations frénétiques les glorieux souvenirs de tant de victoires. De vieux soldats versaient de^ larmes de joie en lisant les inscriptions (4) qui rappelaient cette guerre de géants et ces nobles triomphes dont pendant si longtemps la mémoire avait été proscrite. Tous louaient le courage et la piété de César. « C'est le digne neveu de Marius, s'écriait-on de toutes parts, c'est le seul qui fasse honneur à sa maison! » Dans la curie'. César daigna se justifier et plaider pour ces trophées de famille sur lesquels il savait que nul n'oserait porter la main ; et les sénateurs courbèrent la tète, heureux que César n'exigeât point d'eux qu'ils vinssent faire amende honorable devant l'image restaurée du sanguinaire Marius.
(1) É; ^£ ^i çtXoTi|A(av àipst^ri; u»à? ^ûvajxiv (App., Civ., II, 1).
(2) NuîCTo; tiçVô KawTwXiw àviar/iaev.... uapaaipovTOL navra xe"«^ (Plut Cœs.,(j). Cfr. rintéressanle dissertalion de M. Ch. Lenormant sur les trophées de Marius, dans la Revue numismatique de 1842, p. 332).
(3) OÙA en ^à? O7;ovo>o'.;, Kaîoao , àùX %h (i.r.)(.ava-.ç alfei tïw itoXiTcîav (Plut, Cœ4-.,6). ^ ,11 M-Ax
Mais ce n'était point seulement par de vaines démonstrations que César marchait à son but. Il avait déployé son vieux drapeau; le temps était venu, de combattre au grand jour- 11 annonçait la guerre ouverte, et il tint parole. D'abord, comme s'il voulait offrir un sacrifice expiatoire aux mânes de Marius, il s'en prit aux ministres des proscriptions de Sylla, et se prévalant d'une charge qu'il venait d'obtenir, la présidence du tribunal des enquêtes, il jugea et condamna deux de ces misérables, au mépris des lais dictatoriales qui leur avaient accordé l'impunité (1). Bien que ce fussent des hommes sans naissance et reniés par tous les partis, leur condamnation, qu'il poursuivit avec fermeté, avec adresse, ouvrait la brèche à une réaction dont personne ne pouvait prévoir la portée. César renversait ainsi la pierre angulaire sur laquelle reposaient les institutions restaurées par Sylla. Bientôt sou exemple trouva des imitateurs, et le succès échaufl'ant les partisans de Marius, on ne s'attaqua plus seulement à des assassins vulgaires. L. Luccéius intenta un procès à Catilina pour avoir mis à mort des citoyens proscrits (2). Peutêtre était-ce aller plus loin que ne voulait César. Cette nouvelle accusation, bien qu'elle fût suivie d'un acquittement, excita encore l'audace de la faction démocratique, et prouva sa force en montrant qu'elle dédaignait d'accepter les services d'alliés redoutables, qui n'eussent pas demandé mieux que de se mettre
à ses gages.
Miné par les progrès lents mais sûrs du parti démocratique, exposé chaque jour à des entreprises désespérées comme celle de Catilina, abandonné par les plus illustres de ses membres, trahi par le général qu'il avait armé pour sa défense, le sénat semblait ne devoir plus qu'à l'habitude des peuples un reste d'autorité. En vain il demandait un chef aux vieilles familles patriciennes, leurs noms glorieux avaient perdu tout leur prestige. Dans cette extrémité, les plus sages des sénateurs, reconnais-
(i) C'étaient un L. Luscius, qui avait tué trois proscrits; puis^ n» officier nommé L. BelUénus, oncle de Catilina, menrlrier de Lucréiius Ofella. C'est une preuve de plus de la fausseté de l'alliance prétendue, entre Catilina et César (A&coa., in Or. in tog. cand.^dl),
(2) Id., ibid.
sant leur impuissance, n'hésitèrent pas à tendre les bras à un homme nouveau ; la nécessité vainquit leur orgueil ; ils se résignèrent comme autrefois leurs ancêtres assiégés dans le Capitole, qui remirent à Camille banni les insignes de la dictature. M. Tuliius Cicéron, simple chevalier romain, avait été reconnu dès sa jeunesse pour le premier orateur de son temps ; mais le rôle politique qu'il devait jouer, on Tignorait encore, lui-même hésitait incertain. Son caractère prudent et temporiseur Téloignait du parti populaire où l'audace conduisait au premier rang; son éloquence et sa subtilité semblaient l'appeler à dominer dans les conseils d'une oligarchie où le talent de la parole et l'intrigue décidaient de toutes les questions. D'autre part, l'obscurité de son origine, ses relations de parenté avec Marins Gralidianus, victime célèbre des plus odieuses cruautés de Sylla (1), surtout Torgueil du talent blessé par l'orgueil de la naissance pouvaient l'entraîner dans le parti démocratique, et c'est en effet de ce côté qu'il parut d'abord chercher une place digne de lui. Lorsqu'il accusait Verres (2), qu'il faisait condamner LiciniusMacer (3), qu'il prêtait le secours de son éloquence à Manilius (4) pour attribuer à Pompée des pouvoirs inouïs, Ci- Ci) Ascon., in Or. in tog. cand., 84.
(2) A. de R. 685.
(3) Les dispositions de Cicéron à cette époque se trahissent dans une leure remarquable à Atticus : « Cui (Licinio Macro) cum aequi fuissemus, lamen mullo majorem fructum ex populi existimalione illo damnato cepissemus, quam ex Ipsius, si absolutus esset, gralia, cepissemus {Ad. ÂtL^ lib. I, 41). — Licinius fut condamné pour concussion; il se tua en apprenant son jugement (Val. Max., 9, 12, 7). — A. de R. 689.
(4) C. Manilius, tribun du peuple, proposa, en 688, une rogaiion pour charger Pompée de la guerre contre Mithridale, et pour lui conférer des pouvoirs extraordinaires. En vertu de cette loi, Pompée se trouvait réunir le commandement de plusieurs armées qui auparavant avaient eu des généraux indépendants. Il conservait la direction de rimmense flotte de la république, et les gouverneurs de toutes les provinces asiatiques, préteurs, proconsuls, etc., devenaient ses lieutenants. La loi Manilia fut adopiée malgré la vive opposition du parti aristocratique.— C. Manilius T. P. magna indignalione nobilitalis legem tulitut Pompeio Miihridaticum bellum mandaretur ( Epiï. C). — ar . Plut.,Powp., 30. — Dio Cass., 36, 25. — App., Mithr., 97.
céron pouvait passer pour l'adversaire implacable de la faction oligarchique. Mais les habiles de cette faction comprirent qu Fobscur citoyen d'Arpinum ne résisterait pas à leurs avances, et ils ne se trompèrent point. D'ailleurs, ce n'était pas la paix seulement que le sénat proposait à Cicéron ; il le choisissait pour son chef, il relevait au comble des honneurs. Peu d'hommes auraient pu demeurer insensibles à ces offres séduisantes. Cicéron se laissa gagner, il devint l'âme du parti oligarchique, qui sous sa direction sembla reprendre une nouvelle vie.
Cette transaction était terminée depuis peu de temps, et plutôt soupçonnée que connue, lorsque Cicéron se présenta aux comices consulaires en 690. César, qui n'était pas alors en âge ni en position de briguer le consulat pour lui-même, s'opposa de tous ses efforts à l'élection de Cicéron, non point par suite de relations intimes avec aucun des candidats, mais uniquement parce qu'il sentait que cette nouvelle recrue pouvait être utile à ses adversaires (1). Pour traverser les desseins de l'illustre orateur, Crassus, de son côté, se livrait en même temps à de sourdes intrigues, secondé par une portion du sénat, qui, ne voyant dans Cicéron que l'ambition déréglée d'un homme nouveau, regardait sa brigue comme un affront pour les familles illustres (2). Parmi les candidats, plus nombreux cette année qu'à l'ordinaire (3), Catilina et C. Antonius paraissaient, après Cicéron, devoir réunir le plus grand nombre de suffrages. Antonius disposait d'une puissante clientèle, héritage qu'il devait à la mémoire de son père, orateur fameux, proscrit par Cinna. C'était donc pour lui comme un devoir de famille de se rattacher au parti oligarchique; mais la faiblesse de son caractère, ses mœurs dissolues, ses dettes scandaleuses, son indifférence connue en matière politique, le faisaient regarder comme une espèce de mercenaire, prêt à se louer à toutes les factions qui voudraient payer ses services. On présumait que César et Cras-
(1) Ascon., Arg. in Or. in tog. canil.
(V î^^ . ibid.
(3) Il y en avait sept : Cicéron, Antonius, Catilina, Sulpicius Galba, L. Cassius Longinus, Q. Cornificius, et G. Licinius Sacurdos (Ascoo., ibid.).
su^, réunis par un intérêt commun, Tappuieraient ouvertement dans sa brigue ; il était probable même qu'ils porteraient sur Catilina tous les suffrages dont ils pouvaient disposer, non point par affection personnelle, ou par suite d'une alliance secrète avec lui, mais Catilina était pour Cicéron l'adversaire le plus redoutable, et c'était Cicéron qu'ils voulaient écarter à tout prix.
Suivant la pratique ordinaire des candidats à cette époque, un traité avait eu lieu entre Antonius et Catilina dans le dessein de réunir leurs suffrages et d'exclure leurs compétiteurs (1). Mais Antonius jouait un rôle double. En même temps qu'il s'engageait avec Catilina, il prêtait l'oreille aux propositions que Cicéron lui faisait secrètement, et prenait ses mesures de façon qu'il y eût toujours une place réservée pour lui auprès de celui de ses deux concurrents qui obtiendrait la majorité dans les comices. Aussi endetté qu'Antonius, Catilina n'avait à lui offrir que l'espoir incertain d'une part dans le pillage des deniers publics, tandis que Cicéron, plus désintéressé ou plus confiant dans la générosité de son parti, offrait à son compétiteur un prix bien propre à le tenter. Il consentait d'avance à céder à Antonius le choix du gouvernement qui serait le plus à sa convenance, lorsqu'après Texpiration de leur consulat ils devraient se partager les provinces (2). Antonius écouta toutes les propositions qu'on lui fit, promit des deux côtés tout ce qu'on voulut, et dans le fait ne travailla que pour lui seul. Nommé consul avec Cicéron, il ne rompit point avec Catilina. Il se renferma dans une prudente neutralité, ou plutôt il mit son étude à ménager tous les partis, à les servir en secret, attendant pour se déclarer que la prépondérance de l'un d'eux fût définitivement assurée.
Bien que le nom de Cicéron fût sorti le premier de l'urne aux suffrages, honneur auquel les Romains attachaient un prix singulier, bien qu'il eût obtenu une immense majorité dans les comices qui le déclarèrent consul, il s'en fallait de beaucoup
(1) Ascon., Arg. in Or, in tog. cand.
(2) Il paraît que, de la part de Cicéron, cette transaction ne fut pas tout à fait désintéressée, et qu'il aurait stipulé pour lui-même une part dans les profils que ferait Au lonius dans sa province (Cfr. Schûiz^ CiQ.fEpist.y 1. 1, p. 49}.
qu'on dût regarder son élection comme une victoire décisive remportée sur les factions hostiles au sénat. Crassus et César, réunis seulement par une haine commune, avaient en réalité des intérêts trop différents pour agir avec concert, et le mauvais succès de leur opposition tint probablement à la nouveauté de leur alliance. En outre, un fort grand nombre de citoyens attachés au parti démocratique ignoraient encore les relations récentes de Cicéron avec les meneurs du sénat. L'orateur avait habilement exploité dans sa candidature la popularité qu'il avait acquise en poursuivant Verres, en soutenant la loi Manilia, Enfin, son origine même n'avait pas été sans influence sur le succès. Les chevaliers avaient vu dans son élévation un honneur pour leur ordre ,• la populace urbaine en portant au consulat un homme nouveau croyait humilier profondément la noblesse, et les Italiotcs s'étaient souvenus dans les comices que Cicéron était citoyen d'Arpinum (i).
Jaloux de cette popularité qu'on opposait à la sienne. César voulut démasquer son nouvel adversaire. 11 en trouva bientôt l'occasion. De tout temps la présentation d'une loi agraire était un sûr moyen d'exciter les passions de la populace et de jeter l'alarme dans le sénat. Alors il devenait impossible à tous les magistrats de ne pas se prononcer ouvertement , et combattre une loi agraire, c'était assumer sur sa tête toutes les vieilles haines qui tant de fois avaient mis l'aristocratie à deux doigts de sa perte. Aussi, à peine Cicéron venait-il d'être désigné consul, que César lança une loi agraire sur la place publique, comme un nouveau brandon de discorde.
César ne fut point l'auteur avoué du projet de loi, mais le tribun du peuple P. Servilius Rullus, qui lui donna son nom, était sa créature, et personne n'ignorait d'où lui venaient so« inspirations. A vrai dire, la rogation Servilia n'était qu'une nouvelle copie des lois présentées par les Gracques et par Livius Drusus. La dépopulation de l'Italie en était toujoui's le prétexte ; et pour combattre un mal que tout le monde recon-
(1) Voir, pour l'influence des Iialiotes dans les comices, Q. Cicéron {De Petit, consul., 1, 8 et passim).
naissait, on proposait, comme autrefois, des remèdes inapplicables.
Les dispositions très - nombreuses de la rogation Servilia tendaient, d'abord , suivant le vieux système des Gracques, à supprimer totalement les domaines nationaux (1), non plus seulement en Italie, mais en Sicile et dans d'autres provinces, et à substituer des propriétaires aux fermiers de la république, lesquels, comme on sait, n'avaient qu'une jouissance temporaire, bien que la durée n'en fût pas déterminée. A cet effet, une commission de dix membres , ou décemvirs , devait procéder à la vente de tous les domaines nationaux, et de la somme qu'ils en retireraient , acheter en Italie des terres cultivables, qui, par leurs soins, seraient ensuite partagées entre les citoyens pauvres. Outre le produit des terres propriétés de la république, les décemvirs pouvaient encore appliquer à la même destination toutes les sommes que les magistrats et que les gouverneurs de provinces tributaires auraient à verser dans le trésor de l'État. Pompée seul , par une réserve habilement calculée , était excepté de cette disposition. De la sorte on le compromettait vis-à-vis du sénat, et quoi qu'il fût alors absent de Rome , on le rendait suspect de connivence avec les auteurs de la rogation.
Les décemvirs , comme on peut le penser , étaient investis d'un pouvoir immense. Élus pour cinq ans et autorisés à prendre eux-mêmes les auspices (2) , ils ne i^connaissaient aucun magistrat supérieur qui pût contrôler leurs actes, et jugeaient en dernier ressort toutes les contestations relatives aux domaines nationaux , sans en excepter celles qui auraient pu s'élever sur la nature et l'origine des terres qu'il s'agissait de vendre ou d'acheter. Enfin, leur élection même était accompa-
(1) Cfr. App., Civ.y h 7, 8, 9, 11, 18. — Niebuhr, Des Colonies romairies et latines. — Guerre sociale, § I.
(2) Les auspices étaient nécessaires pour les cérémonies religieuses qui précédaient la fondation des colonies et les partages de terres. Donner les auspices aux décemvirs, c'était les soustraire à l'interveiiiiun de tous les autres magistrats, et les assimiler à des consuls ou à (les piélcurs.
gnée des formes bizarres, empruntées au mode autrefois suivi pour la nomination des pontifes. Le sort désignait les tribus qui éliraient les décemvirs, afin peut-être de frapper les esprits par ridée d'une intervention divine; car pour les Romains le sort , c'était la divinité même; mais au fond, loin d'être une garantie contre les intrigues, cette disposition devait les favoriser puissamment, et promettait au parti populaire des magistrats de son choix (1).
Plus on étudie l'esprit de la rogation Servilia, et plus clairement on reconnaît qu'en la présentant. César pensait, non point aux avantages qu'il pouvait retirer de son adoption, mais seulement au tort qu'il ferait à ses adversaires par l'opposition qu'elle allait soulever. En effet , éloigner de Rome une partie de la plèbe urbaine pour la coloniser en Italie, c'était affaiblir son pouvoir au Forum , et César visait plus haut qu'une place de décemvir. Sans doute il comptait que les vices mêmes de ses dispositions feraient rejeter la loi Servilia , et il s'en applaudissait,* car il lui suffisait de l'avoir soutenue pour s'attacher le peuple excité par l'espoir des distributions de terres, et pour l'irriter encore plus violemment contre le sénat. 11 forçait Cicéron à prendre un parti , et lui faisait perdre en un jour le fruit de plusieurs années de politique prudente ; car il savait bien que dans la curie et dans le Forum ce serait à son nouvel allié que le sénat confierait la défense de ses intérêts. Enfin, il plaçait Pompée dans l'alternative difficile, ou de renoncer à cette popularité qui lui était si chère, en se déclarant contre la rogation, ou, s'il la soutenait de son crédit, de s'engager irrévocablement dans le parti démocratique , qui déjà l'avait entraîné si loin.
L'événement justifia ces calculs. Pompée devint de plus en plus suspect au sénat ; Cicéron se vit abandonner par le peuple pour s'être complu à foudroyer le vain fantôme de la loi Servilia. Son auteur n'attendit même pas l'épreuve des comices,
(1) Parmi les trente-cinq tribus, on devait en tirer au sort dix-sept qui nommeraient les décemvirs. Il suffisait donc d'en géduire ou d'en acheter neuf pour être maître de l'élection (Cfr. Cic, de Leg» ag., passim).
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et la retira après les discussions animées auxquelles elle avait donné lieu. César seul grandit dans cette lutte , où il n'avait fait qu'essayer ses forces et se préparer à de plus audacieuses
tentatives. . „. j
Les procès intentés par lui à quelques obscurs satellites de Sylla lui avaient montré tout ce qu'il pouvait oser. Il avait fait condamner le dictateur mort, il avait déchiré ses lois; maintenant c'était le sénat lui-même qu'il voulait mettre en cause. C'était son habitude de n'accepter la responsabilité que des succès, et cette fois encore il eut soin de laisser à un subalterne les hasards d'un coml^at incertain. Dans cette occasion, en outre, on le verra bientôt , il avait un motif personnel pour ne pas jouer lui-même le rôle d'accusateur. Les tribuns du peuple étaient presque tous à sa dévotion , peut-être à ses gages , et run d'eux, T. Attius Labiénus, qui plus tard dans la Gaule devint le m.eilleur de ses lieutenants, se chargea d'exécuter ses ordres avec d'autant plus d'empressement, qu'il trouvait ainsi l'occasion d'exercer une vengeance de famille.
On se rappelle qu'en 634, lors de l'insurrection de L. Appuléius Saturninus, le sénat rendit un décret pour mettre à prix sa tête et celle de ses adhérents (1) ; et Ton n'a peut-être pas oublié l'odieuse conduite de C. Marins, qui, consul alors, reçut la mission de réduire les rebelles. Complice, sinon instigateur de la révolte , il l'avait exterminée dès qu'il s'aperri^ qu'elle ne pouvait réussir. Tous les insurgés avaient été massacrés au mépris d'une espèce de capitulation qu'ils avaient obi<^nue de lui avant d'avoir mis bas les armes. Peu de citoyens vivaient encore qui eussent pris part à cette cruelle journée, cependant on se souvint d'un vieillard septuagénaire , séna teur obscur, nommé C. Rabirius, qui, près de quarante anf auparavant, s'était battu au Capitole sous les ordres des consuls. Depuis lors il n'avait joué aucun rôle politique, et ctf que l'on racontait de sa vie et de ses mœurs donnait lieu da croire que personnellement il ne pourrait exciter aucun intérêt. C'était l'homme que César avait choisi pour en faire la victime
(l) Guerre sociale, 2 I^'»
expiatoire du crîme nouveau qu'il allait imputer au sénat. En remuant la fange ou Rabirius avait vécu , il était facile de trouver matière à plus d'une accusation : meurtre, sacrilège, vol de deniers publics, sur tous ces chefs il avait mérité la vengeance des lois (i). Mais César le poursuivait pour un crime bien plus grand ; c'était pour avoir obéi au sénatus-consulte qui avait déclaré les insurgés hors la loi. En conséquence, Labiénus, dont l'oncle avait péri dans les rang des rebelles, accusa Rabirius d'assassinat sur la personne de Saturninus, tête sacrée , car il était tribun du peuple. Le fait était matériellement faux, carie véritable meurtrier de Saturninus était un esclave nommé Scaeva, qu'on avait publiquement récompensé à cette occasion, et de plus affranchi en vertu d'un sénatusconsulte (2). Mais César et Labiénus comptaient sur la faveur de la multitude, toujours disposées voir un coupable dans un membre de la faction oligarchique. Il paraît d'ailleurs que Rabirius avait fourni quelque apparence à l'accusation en se vantant autrefois d'une action dont il n'était pas l'auteur. On racontait que dans la soirée qui suivit l'émeute terminée par la mort de Saturninus, il avait fait apporter la tête du tribun au milieu d'un festin, et l'avait exposée au.i: outrages de ses convives ;3).
On comprend pourquoi César ne poursuivait pas lui-même un procès où le nom de son oncle Marins pouvait être rappelé d'une manière fâcheuse pour l'honneur de sa maison. Le chef du parti démocratique ne voulait point présenter l'homme qui donnait encore son nom à ce parti comme le défenseur du sénat, l'exécuteur de ses ordres arbitraires. César avait un auti'e rôle dans le procès qui allait commencer; il remplaçait accidentellement l'un des duumvirs (4) ; l'autre juge était un de ses parents, L. César, consul l'année précédente, qu'il dominait entièrement. D'un pareil tribunal il était facile de prévoir la sentence, et cependant le juge pouvait se targuer de son imparlia-
(1) Cic, Pro C. Rahir. per. reo., 2, 3. — Dio Cass., 37, 26.
(2) Cic, Pro Rabir., 11. — Dio Cass., 37, 26.
(3) Aurel. Victor., Saturn.
(4) Dio Cass., 37, 27. — Suel., Juh, 12.
litd, car en condamnant Taccusé il semblait sacrifier à la justice la mémoire du chef de sa famille.
Mais ce n'était pas assez que le ministre des vengeances patriciennes fût puni solennellement, il fallait encore qu'il fût déclaré infâme. Labiénus, au lieu de qualifier le meurtre de Saturninus de crime de lèse-majesté (1), suivant la forme ordinaire, alla rechercher une formule presque oubliée, celle de Perduellion (2). Ce seul changement de terme entraînait une pénalité toute différente. Le coupable de lèse-majesté était toujours considéré comme citoyen, tandis que le perduellis, ainsi que le mot Tindique, était un ennemi public. Le premier pouvait se dérober à la mort par un exil volontaire, tandis que le perduellis devait perdre la vie dans des supplices cruels et ignominieux (3). Ainsi Rabirius était destiné à servir d'exemple à quiconque obéirait aux décrets du sénat en présence d'une émeute menaçante; par son châtiment, après quarante ans d'impunité, cette
(1) Crimen majestatis est cum ea violantur in quibus vel régis, vel magisiratus, vel populi amplitudo et summa polestas versalur) Forcellini).
(2) Perduelles dicuntur hostes ut perfecit sic perduellum ; et duellum id postea bellum, Ab eadem causa facla Duellona, Bellona (Varr., De L. L. verbo Perduellis). — Iste (Labiénus) omnes et suppliciorum etverborum acerbilates non menioria vestra ac patrum veslrorum, sed ex annalium nionumentis atque ex regum commentariis conqiiisierit (Cic, Pro Babir.^ 6).
(3) Le perduelh's était pendu ou crucifié, comme l'indique cette formule : « I, licior, coliiga manus, caput obnubile, aibori infelici suspendito. » (Cic, Pro Rabir.., 4.) D'autres fois le coupable était battu de verges et décapité (Liv., 7, 19). — Aliud est crimen majestatis, aliud perduellionis crimen. Hoc enim sub illo, tanquam species in génère ita comprehenditur , ut crimen sit imminutœ majeslatis et gravissimum et atrocissimum. Quatuor inter majestatis et perduellionis crimen differeutias reperio. 1» Est qnod majeslatis crimine tenentur ri qui vel parlera aliquam R. P. liBseruni; perduellionis aulem crimen in eos cadit qui summam R. P. labefacere conali sunt. — 2» Quod majestatis <lrimen in foro apud praeiorem agebatur, perduellio autem a duumvirfs judioabatur. — 3» Quod majestatis crimen non morte, sed exsilio, mulctabatur ; perduellionis vero damnatum carnifex in campo Martio in crueem toUebal. — 4» Majestaiis crimen rei morte obliieratur, perduellionis memoria etiam post mortem damnatur (Calvini Lexicon jurid., verbo Perduellù).
compagnie apprendrait à respecter T inviolabilité des tribuns, ou plutôt elle se verrait désarmée à l'avenir devant les tentatives de toutes les factions (1). Telles devaient être les conséquences de la condamnation de Rabirius, et il n*est pas surprenant que le procès de cet homme excitât en ce moment au plus haut degré toutes les passions politiques. L'accusé eut pour défenseurs les deux plus célèbres orateurs de ce temps, Hortensius et Cicéron, qui, dans ce grand péril, quitta la pourpre consulaire pour plaider la cause du sénat devant son implacable ennemi. Mais pouvaient-ils espérer qu'un juge tel que César se laisserait fléchir? Condamné comme perduellis^ Rabirius en appela au peuple. C'était un dernier refuge que ses accusateurs, représentants de la faction démocratique, n'osèrent lui fermer, bien que dans Topinion de certains jurisconsultes le droit d'appel ou de provocation n'existât plus pour un homme déclaré ennemi public.
Les comices s'assemblèrent, présidés par un tribun du peuple, peut-être par Labiénus lui-même (2). Sur la tribune aux harangues il avait placé une image de Saturninus (3), qu'il exposait à la foule en l'excitant à punir son meurtrier. Enfin, pour désarmer en quelque sorte l'illustre avocat de Rabirius, il n'avait accordé qu'une demi-heure à la défense (4). Interrompu souvent par les clameurs d'une populace sanguinaire (5), Cicéron montra non-seulement son éloquence accoutumée, mais encore le courage et la fermeté qui convenaient à un consul et au défenseur des prérogatives du sénat. Il ne nia point que Rabirius n'eût pris les armes au bruit de la patrie en danger. « Mais il a combattu, dit-il, avec les Jules, avec C. Marins,
(1) Ut nihil posthac auctoritas senalus, nihil consulare iraperium, nihil consentio bonorum contra pestem et perniciem civitaiis valeret, idctrco in his rébus evertendis, unius hominis senectus, infirmiias, solitudo tentata est (Cic, Pro Babtr., 1).
(2) Cfr. Cic, Pro Rabir., 5, 12.
(3) Id., ibid., 9. Probablement une statue ou un buste en cire eoloriée.
(4) Id., ibid., 3.
(5) Id., ibid., 6.
le père de la pairie et de la liberté romaine (1). Si vous condamnez Rabirius, vous condamnez aussi tous ces grands hommes qui, après avoir parcouru leur carrière terrestre, sont devenus pour nous les objets d'une sainte vénération (2), »
Jamaîs roratcurne s*était élevé plus haut, jamais il n'avait rassembl(' dans une harangue plus courte et plus énergique toutes les ressources de son art. Mais le peuple excité de longue main fut sourd à cette voix ordinairement si puissante. Du haut de la.
(I) Quum omnes Octavii, Metelli, Julii, etc. (id., ibid., 7). — C. Marium quem vere palreni palrige, parentem, inqiiara, vestrae liberlali& alque hujusce reipublicae possumus dicere (id., ibid., lOj.
('2) Quœ mihi ex bominum rila, ad deorum religionem et sanclimoniam demigrasse videniur (id., ibid., 10). — Le discours de Cicéioa ne nous est parvenu que mutilé, et il règne encore une certaine obscurité sur la manière dont tout le procès fut conduit. J'ai suivi surtout pour guide Dion Cassius, dont l'aulorilé me semble du plus grand poids. Cependant son témoignage a été contesté par des auteur» graves. Suivant Niebubr, le sénat aurait cassé l'arrêt des dnumvirs pour excès de pouvoir, attendu qu'ils n'avaient été nommés juge& que par un préteur, et non par \e. peuple, ainsi que l'usage l'exigeait. Il ajoute que Cicéron ne plaida devant le peuple (ad Quiriies) que pour éviter à son client une amende considérable à laquelle Labiénus Toulait le faire condamner, désespérant d'obtenir une vengeance plus complète. M. Orelli semble partager cette opinion de Niebubr, et la modifie en admettant que l'amende était si forte, que Rabirius, hors d'état de la payer, aurait été contraint de s'exiler avant le dépouillement du scrutin, ainsi que les lois romaines le permettaient. — Le savant éditeur de Cicéron se fonde sur trois passages du plaidoyer pour Rabirius, qu'il importe de rappeler ici. Le premier contient une allusion à l'amende demandée par Labiénus en surcroît de peine. « Nam quid ego ad id longam orationem comparem, quod est in eadem multse irrogatione perscriptum, hune nec suae nec alienae pudicitiae pepercisse. » {Pro. Jîa6ir.,3.) Le second passage, selon M. Orelli, indiquerait que Cicéron était parvenu à faire écarter le fait on plutôt la formule de perduellion. « Nam de perduellionis judicio quod a me sublatum criminari soles, meum crimen est, non Rabirii. » (Ibid.) Enfin, la péroraison du plaidoyer semble à Niebubr et à M. Orelli une preuve que pour Rabirius il s'agissait de l'exil seulement, et non d'un supplice capital : « Neque a vobis jam bene vivendi, sed lioneste moriendi, facultatem petit; neque lam ut domo sua ftuaiur, quam ne patrie sepulchro privelur, laborat. Nihil aliud jam vos oral atque obsecrat, nisi uti ne se legitimo funere et domestica morte privetis ;^ ut eum, qui pro patria nullum unquam moriis periculum fugit, in patrla mori, patiamini. » (Ibid., 12.) — Avant de proposer une interprétation des passages précédents qui les mettra d'accord avec le récit de Dion Cassius, je dois d'abord faire deux observations générales : 10 La plupart des mouvements oratoires de cet admirable plaidoyer
seraient presque ridicules par leur exagération, s'il ne s'agissait pas de la peme capitale. Ce qui est touchant et sublime lorsque la vie d'un homme est en question, n'est plus qu'enflure de style lorsque c'est la bourse seulement qui est menacée. Je ne puis admettre que Cicéron ait fait un tel abus de son éloquence.
2° Le sénat avait-il le pouvoir d'ecarier l'accusation de perduellion? Cela est douteux; mais en l'admettant même, pourquoi porter le jugemeni devant le peuple? A quoi bon la provocation de Rabirius? — Enfin, si l'appel au peuple ou une décision du sénat avait annulé le jugement des duumvirs, l'accusation de Labiénus n'en subsistait pas moins; le tribunal était changé seulement.
Celte dernière réflexion me conduit à l'examen du passage ou Cicéron se vante d'avoir fait disparaître le jugement de perduellion. Mais, du moment où la provocation avait eu lieu, le jugement des duumvirs était non avenu. Labiénus pouvait se plaindre qu'on eût ainsi détruit l'ellet du premier arrêt ; peut-être même contestait-il à Rabirius le pouvoir d'en appeler au peuple, attendu que, déclaré perduellis, c'est-à-dire étranger, ennemi, il n'avait plus le droit d'invoquer un privilège des citoyens romains. La pan que Cicéron se vante d'avoir prise à cette annulation de la première sentence peut s'expliquer par la supposition, qu'en sa qualité de consul, il avait déclaré les duumvirs incompétents, ou même simplement qu'il avait conseillé à Rabirius d'en appeler au peuple.
Quant à la péroraison, je ferai remarquer que les expressions dans lesquelles on voit une allusion à l'exil de Rabirius ne sont pas tellement précises qu'on ne puisse kes interpréter dans le sens que je soutiens. Eu etlét, ces mots : honeste moriendi facultatem, ne patrio sepulchro privelur, legitimo funere et domestica morte, in patria mori^ peuvent s'appliquer à un perduellis comme à un exilé. Le perduellis était livré à une mort infâme; il n'avait pas de funérailles, pas de tombeau; on jetait son cadavre aux gémonies ; enfin, il mourait sans patrie, car il était renié par ses concitoyens. Mais j'admets qu'il soit ici question d'exil, qu'en conclure? Rabirius en avait appelé au peuple; il avait usé du privilège de citoyen. Comme citoyen, il pouvait s'exiler avant que les suffrages eussent été recueillis, avant qu'il eût perdu le titre de citoyen par ces mêmes suffrages : sur ce point, je me rapproche de l'opinion de M. Orelli ; mais je ne puis croire avec lui que Rabirius dût s'exiler pour éviter une amende.
J'arrive enfin à la première phrase que j'ai citée : « Quod in tadem-
Iribune aux harangues IMmage de Saturninus semblait demander vengeance. Tout le collège des tribuns s'était ému à ce spectacle. C'était leur inviolabilité que Labiénus défendait, c'était leur toute-puissance qu'il allait assurer, s'il obtenait la iHe de son ennemi. Humilier la noblesse entière, planter la croix infâme à la poite de la curie, quelle joie, quel triomphe pour une populace qui regardait tous les sénateurs comme des tyrans, tout factieux impuissant comme un martyr de sa cause ! On vit alors dans le Champ de Mars les sénateurs éplorés descendre auprès du dernier des plébéiens aux prières, aux plus humbles supplications. On eût dit qu'il s'agissait du sort d'un Coriolan ou d'un Manlius. Vaines instances ! la multitude échauffée par ses tribims demandait à grands cris la mort de Taccusé. On allait voter, sa perte était certaine. Dans cette extrémité, un préteur, Q. Métellus Celer, eut recours à un expédient hardi, concerté d'avance sans doute, pour mettre fin à l'assemblée avant qu'elle n'eût prononcé l'arrêt fatal. Il arracha de sa main l'étendard planté au Janicule, signal, qui, d'après une des plus anciennes coutumes de Rome, annonçait au peuple réuni dans le Champ de Mars que toute délibération devait cesser.
Lorsque Rome avait ses frontières à quelques milles de ses portes, le drapeau blanc du Janicule n'était point un vain simulacre. Rangée autour de l'étendard, une garde veillait sur la frontière étrusque. Abattre ce signe vénéré, c'était annoncer l'approche de l'ennemi. Aussitôt il fallait courir aux armes, et dès lors le danger de la patrie mettait fin aux assemblées de la
tnultœ irrogatione perscriptum, husic nec suae nec aliénée pudiciliae pepercisse. » — Mais qu'y a-t-il d'élonnant à ce que Labiénus, accusant son adversaire sur un grand nombre de chefs, ail conclu à une peine différente pour chacun? Il demande le supplice réservé au perduellis pour le meurtre de Saturninus, une amende pour des actes de débauche; il veut la mort de Rabirius et la ruine de sa maison : c'est une vengeance toute romaine. Nous verrons bientôt Caton conclure à la mort de Leniulus et à la confiscation de ses biens.
Si je me suis étendu, trop longuement peut-être, sur le procès de Rabirius, c'est qu'il doit jeter, je pense, quelque lumière sur un autre procès beaucoup plus important, celui des complices de Calilina, qui fait l« sujet principal de ce travail.
nation. Devenu inutile depuis des siècles, l'étendard du Janicule n'en était pas moins solennellement arboré dans tous les comices; et chez un peuple habitué à respecter scrupuleusement l**s coutumes les plus futiles pourvu qu'elles fussent anciennes, l'expédient de Métellus eut du succès, bien qu'il ne trompât personne. L'assemblée se sépara sans murmure, plutôt disposée à rire de la ruse qu'à s'en irriter. Labiénus ne renouvela point sa poursuite; César était satisfait, il avait vu le sénat demander grâce, le peuple prêt a condamner. Le consul même dans son plaidoyer avait nommé Marins le père de la patrie. Qu'importait à César la mort d'un misérable lorsqu'il avait atteint son but (1) ?
(i) Èçyjv jAèv -^àp TM Aa6ir;v(i> xai aiiôt; ^uotaaaôai, cù p.£VTCi xai ÉTTotr.dev aÙTo {Dio Cass., 37, 28). — César était peut-être, de tous les Romains, le moins cruel. Sa douceur, vantée par tous les écrivains, tenait probablement à la délicatesse de son organisation. 11 se faisait un jeu de la vie des hommes; mais il n'aimait pas à les voir souffrir: or, de son temps, c'était une exception digne d'être remarquée. Qu'on se représente des hommes habitués à égorger de leurs mains des bœufs et des moutons, à fouiller dans leurs entrailles palpitantes pour y chercher des signes de l'avenir. Ce métier de boucher, que tout Romain d'un rang élevé exerçait fréquemment, suffisait pour les endurcir ; mais ce n'était rien en comparaison de leurs amusements favoris, les combats de gladiateurs. Une centaine de braves geog, prisonniers de guerre, s'entre-tuaienl devant une nombreuse et brillante assemblée, où les vestales, timides vierges, avaient les meilleures places, c'est-à-dire les plus près de Parène. On se pressait pour voir sur la figure des mourants le combat que se livraient la vanité et la douleur. Avec une éducation semblable, qui peut s'étonner de la cruauté des Romains ? Voici un trait de César qui prouve, ce me semble, cette horreur ou ce dégoût pour la souffrance, que ses contemporains ont appelé douceur et humanité : Fort jeune encore, il fut pris par des pirates sur les côtes d'Asie, et mis à rançon. En attendant l'argent, il s'amusait à lire aux pirates qui le gardaient des harangues grecques de sa composition; car il venait d'achever sa rhétorique. Le.* pirates, mauvais juges sans doute, avaient encore le défaut d'être trop francs. Ils critiquèrent sans mesure le jeune orateur, qui, avec toute la morgue d'un grand seigneur romain (c'était bien ^tre chose qu'un grand seigneur d'aujourd'hui), les traitait de barbares, qu'il ferait mettre en croix pour leur apprendre à s'y mieux connaître. Le jour de sa délivrance arrivé, César quitta ses hôtes, en leur payant Id
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Ce ne fat pas le seul service que lui rendit Labiénus pendant son tribunat. Sylla avait réglé que le collège des pontifes nommerait seul à toutes les vacances qui surviendraient dans son sein (i). Déjà Tâge et les infirmités du grand pontife Q. ilarcellus Plus éveillaient bien des ambitions. Les deux candidats les plus marquants étaient Q. Catulus et Q. Servilius Vatia, tous les deux pontifes depuis longues années , tous les deux consulaires renommés pour la gravité de leurs mœurs, vénérables par leur âge, considérés pour leurs longs services. Pontife ainsi qu'eux dès son enfance, César avait compris combien il importait au chef d'une faction de revêtir un caractère qui le rendit inviolable. 11 se souvenait du grand pontife Scipion Nasica, dispersant tout le peuple à la vue de sa toge, et immolant Tib. Giaccbus au milieu des siens comme une victime à l'autel (2). Successeur des Gracques, il voulut opposer à ses ennemis leurs propres armes, et annonça ouvertement quUl prétendait à remplacer Métellus dans ses fonctions sacrées. Dans le collège des pontifes il savait qu'il ne trouverait nul appui ; mais Labiénus se chargea de faire abroger la loi Cornélienne , et de rendre l'élection aux. suffrages du peuple (3). Ainsi, chaque jour enlevait une pierre à l'édifice bâti par Sylla. Lorsque Métellus mourut, le peuple avait reconquis le droit de nommer le grand pontife; dès lors la brigue de
double de ce qu'ils avaient demandé; mais, dans le premier port où il aborda, il arma secrètement quelques galères, et prit si bien ses mesures, que tous les pirates lombèrent entre ses mains. Le gouverneur romain qui commandait dans ces parages voulait les vendre pour en faire de l'argent. César ne lâcha pas ses prisonniers, et ordonna qu'on les mît en croix : il le fallait, pour que son histoire fût plaisante à raconter devant la bonne compagnie de Rome; mais il se représenta ce long et horrible supplice de la croix, et, au risque de gâter son histoire^il voulut qu'on coupât la gorge à tous ces malheureux avant de les crucifier. Cette anecdote peut montrer combien il est difficile de juger les anciens avec les idées de notre temps (Suet.^ Jui., 74.— Plut., Cœs., 2).
(1) Psftudo-Ascon., in Divin,, p. 102. — Liv., Epit.^ 89.
(2) tiut , Tib. Gracchus, 19.
(3) Dio Cass., 37, 37.
César fut assurée. César, criblé de dettes, débauché, véhémentement suspect d'athéisme, allait être l'interprète de la religion, le gardien de la chasteté des vestales (1). 11 se préparait d'ailleurs à ces nouvelles fonctions, et pour prouver qu'il pouvait et savait tout faire, il surprit fort ses collègues les pontifes en publiant vers l'époque de sa candidature un volumineux traité d'astronomie et de droit augurai (2), qui longtemps après lui fît autorité parmi les théologiens du paganisme. Catulus, éperdu, et ne connaissant pas encore le caractère de son rival , espéra l'écarter des comices en lui offrant une grosse somme d'argent. Il lui représenta Ténormité de ses dettes , les richesses de ses compétiteurs et la difficulté de leur disputer une élection à laquelle ils attachaient tant d'importance. « J'emprunterai encore, » répondit froidement César (3). Et en effet, sans se fier entièrement à sa popularité , il eut recours à ses moyens ordinaires , rintrigue et la corruption. Il paraît même qu'il avait prévu le cas où la force deviendrait nécessaire, car on rapporte qu'au moment de paraître aux comices, il dit à sa mère Aurélia en l'embrassant : « Aujourd'hui je te reviendrai grand pontife, ou tu ne me reverras plus (4).» Son triomphe fut complet, et il obtint plus de suffrages dans les seules tribus de ses deux puissants compétiteurs que ceux-ci n'en eurent dans toutes les autres ensemble.
Peu après il fut désigné préteur (5). Désormais la carrière des hautes magistratures s'ouvrait pour lui; il allait prétendre à une autre gloire que celle d'un C. Graccbus.
(1) Gell., 1, 12.
(2) Sed contra Julius Caesar, XVI Auspiciorum libre, negat nundinis concionem advocari posse (Macrob., Sat., I, 16). — Caesar in auguralibus, si sincera pecus erat (Prise, lib. 6, col. 719). — Nam Julius Caesar ut siderum motus, de quibus non iudoctos libros reliquit, ab iEgypliis disciplinam hausit (Macrob., Sat., 1, 16). — Voir dans l'édilion d'Oberlin quelques fragments de ces livres astronomiques.
(3) Plut.,Cfl5s.,7.
(4) Id., ibid. — Suet., Cœs.^ 13.
(5) A. de R. 691. — Plut., Cœs., 8. — Dio Cass., 37, 44.
IV
On conçoit facilement que le sénat préoccupé par les attaques fticessantes de César et du parti démocratique, eût ou])lié pour quelque temps Calilina et ses complots. On pouvait croire que, découragé par ses revers, en proie aux embarras d'une fortune dissipée dans ses procès et ses candidatures malheureuses , il ne cherchait plus qu'à se faire oublier. Mais les derniers événements avaient au contraire ranimé son audace. Si les progrès rapides de César prouvaient la faiblesse du gouvernement, ils démontraient aussi à Catilina la nécessité de précipiter ses tentatives contre une administration chancelante, sous peine de se voir enlever le prix de la victoire par un homme qui avait refusé de s'associer à ses projets. Tandis que César, minant avec une patiente activité la constitution cornélienne, avait tout à espérer du temps qui augmentait le nombre et les forces de ses partisans, Catilina craignait de perdre chaque jour son influence sur des hommes turbulents et téméraires , qu'il avait bien pu réunir pour un coup de main, mais qui Tabandonneraient bientôt s'il les laissait dans l'inaction. L'un était à la tête d'une armée immortelle , car les peuples ne périssent point , dont l'ardeur ne devait cesser qu'avec les griefs qui l'avaient soulevée ; l'autre ne voyait autour de lui qu'un petit nombre d'aventuriers, sans drapeau depuis la mort du dictateur, étrangers pour ainsi dire dans leur patrie , car ils en avaient oublié les lois et les mœurs parmi la licence des guerres civiles. C'était une colonie de conquérants qui s'éteignait au milieu des populations vaincues. Chaque jour affaiblissait le souvenir de leurs exploits, tandis que la mémoire de leurs crimes se perpétuait dans une génération nouvelle, pleine de mépris pour leur petit nombre et leur misère.
Lorsque Catilina pour la seconde fois se préparait à briguer le consulat, il s'était entouré de ses anciens compagnons d'armes ; il avait réuni des sénateurs , des chevaliers , des hommes de toute profession , connus pour avoir une clientèle soit à
2Sd
Rome, soit dans les villes de la Péninsule. Dans les assemblées qui eurent lieu chez lui avant l'ouverture des comices , il leur avait exposé ses plans de gouvernement ; il leur avait fait les promesses ordinaires aux candidats. Honneurs , richesses , on pouvait tout espérer de lui. Pour encourager ses partisans il éclatait en bravades contre ses adversaires. A mesure que s'évanouissait pour lui l'espoir d'un triomphe dans les comices, les déclamations devenaient plus violentes , les menaces plus directes et plus furieuses. Bientôt ces réunions prirent un autre caractère ; déjà l'on ne parlait plus de gagner ou d'acheter les suffrages, on disait tout haut que le temps était venu d'obtenir ie pouvoir par la force, comme avaient fait Marins et Sylla, et qu'il fallait en user comme eux. Proscrire les plus riches sénateurs, confisquer leurs biens, se partager le trésor public et les revenus des provinces , tels furent les projets dont on s'entretint dans la maison de CatiUna (1). Mais alors, sans doute, avaient disparu les hommes timides et les alliés politiques qui, à l'exemple de César ou de Crassus, avaient pu favoriser en secret sa brigue, sans se compromettre jusqu'à prendre des engagements irrévocables. Il ne lui restait plus que quelques sénateurs perdus de dettes et désespérés comme leur chef, des orficiers de Sylla qui pouvaient craindre un sort pareil à celui de Luscius et de Belliénus; enfin, cette foule de jeunes débauchés a habitués à se laisser conduire par lui, qu'il enflammait en leur peignant les émotions nouvelles d'une guerre civile, et la licence plénière qui allait commencer pour eux. On dit que dès avant le résultat des comices où furent nommés Cicéron et Antonius, une nouvelle conjuration s'était déjà formée , et s'il en faut croire quelques historiens , les hôtes de Catilina se seraient engagés les uns aux autres par un serment terrible , en buvant tous, dans la même coupe, du vin mêlé avec le sang d'un esclave égorgé (2). Ce fait, sur lequel un auteur grave et
(1) Tum Calilina polliceri tabulas novas.proscriplionem locupleliiim, niag:8traius, sacerdoiia, rapînas, alia omnia quae bellum âlque lubido victorum fert (Sali., Caf., 21).
(2) Dio Cass., XXXVII, 30. - Flor., IV, 1,4.— Sali., Caf., 22. —
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contemporain élève des doutes (1), paraîtra peut-être répugner la vraisemblance , si Ton n'y voit de la part des conjures qu'un moyen de s'assurer les uns des autres par um. horrible communauté de crime. Mais d'un autre côté, si l'on se reporte aux iJées superstitieuses des anciens, à leur crédulité dans la magie, qui se lie si intimement aux religions du paganisme, on peut voir dans cet aCfreux mclange de sang et de vin un de ces rites secrets dont le pouvoir n'était alors nié par personne. Cette communion par le sang formait une espèce de dévouement mvstérieux qui devait frapper avec force l'imagination des jeunes complices de Catilina et les lier d'une manière indissoluble à leur chef; car, au moment de s'engager dans une entreprise hasardeuse , le sacrifice d'une victime humaine était , selon les croyances antiques , le moyen le plus sûr de se rendre les dieux favorables, ou plutôt de conti-aindre leurs volontés (2).
Dien Caâsius rapporte que Calilina égorgea un jeune esclave , et qu'après avoir prononcé une formule de serment, il la conlirma en prenant entre ses mains les entrailles de l'esclave, ce que firent successivement tous ses complices après lui. C'était le rite ordinaire, sauf lu choix de la victime. Siûrtz, dans sa traduction laune de Dion Cassius, fait manger les entrailles aux conjurés ; je ne sais où il a pu prendre occasion de cet étrange contre-sens. Haî^a ^atp xiva îtaTa- 6û<ja; X.OÙ im twv aTîXay^vwv aurcù xà opxia woiT'cra;, iTziirx àarrXaifvvsuJev aÙTà aerà Tâ>v àxLv. Pu^o enim quodam maclato sacramentoque dicto super ejus visceribus, ea deinde ipse cura aliis comedU
(1) Nonnulli ficta haec et muUa praeterea abus existumabant, qui Ciceronis invidiam leniri credebant, atrociiate sceleris eorum qui pœnas dederant. Nobis ea res, pro magnitudine, parum comperta est (Sali., Cat., 22). — Cicéron n'accuse pas formellement Catilina de cet odieux sacrilège ; cependant on pourrait y voir une allusion mystérieuse dans le passage suivant de la première Catiliiiaire : « Quae quidem (sica) quibus abs te initiata sacris ac devota sit, nesao, quod eam necesse putas consulis in corpore defijjere. » {Cal., I, 6.)
(2) L'histoire romaine fait mention de plusieurs sacrifices humams célébrés solennellement par ordre des magistrats de la république. - Intérim exfatalibus libris sacrifîcia aliquot extraordinariafacta : inter quae GuUus et Galla, Grsecus et Graeca, in foro boario sub terra vivi demissi sunt in locum saxo consaepluro, jam anie hoatiis humauis, mi-
Quelles furent les résolutions d'une assemblée tenue sous de pareils auspices ? Quelles têtes furent proscrites, quels forfaits ou quelles extravagances furent médités, c'est ce qu'il est impossible de savoir jamais. On devine que parmi les conjurés il y eut. pour ainsi dire, plusieurs degrés d'initiation. Il importait
nime Piomano sacro imbuium ( Liv., XXII, 57, U. C. 538). — Plalarqiie {MarcelL, 3), rapporte presque dans les mêmes termes un sacrifice semblable qui eut lieu, onze ans auparavant, sous le consula de M. Valérîus Messala et de L, Apustius Fullo. — Si l'on en croi Porphyre et quelques apologistes chrétiens, on aurait sacrifié annuellement d.'S victimes humâmes à Jupiter Latiaris jusque dans le troisième siècle de notre ère. ÀXX' êri xal vûv tI; àpoeï xaxà Ty;v ixEvaXwf îTo'Xtv Tïi TcO Aanop (eu Aîc; eopr^ acpoJ^opévcv àv&po>7rcv (Porphyr., de Abst.). — Et Lalio in hodiernum Jovi média in urbe humanus sanguis ingustalur (Tertull., Adv. Gnosl., 7). — Hodieque ab ipsis Latiaris Jupiter homicidio coliLur (Minuc. Fel., 315). — Latiaris Jupiter etiam nunc sanguine colitur humano (Lactant., De fais. rcL, I, 21). — N'en déplaise à Plutarque, qui vante la douceur des rites de ses compati iotes (rai; ^o'^at; ÈXXriVtxw; S'iaxsîu.evci xal Tzpaw; 7:^04 rà ôeïac MarcelL, 3), des sacrifices semblables et cette horrible communion par le sang se retrouvent chez les Grecs : ^'/Ivnç te xal Kàpeç à"^'tvéovTe; /.ara eva exatarov twv îraîS'wv , l'açaJJov è; tov xpr.Txpa... cîvû'v TÊ )C3tt îJ^cop èasço'peov eç àuTov é|A7TtovTs; 8k tcu aiu-axc; Tzavre; ci èTTW&upoi o'jTo) ^ri (rjvéêrXov (Hérodot., III, 11). On sacrifia longtemps dans Athènes des hommes à Bacchus Homadius, c'est-à-dire anthropophage (Porphyr., de Abst., II, 55). — L'oracle de Delphes ordonna aux Messéniens de sacrifier une vierge dans leur guerre contre Lacédémone :
K&ùpY)v ây^pavTiv veprepciat ^aîacat.., @ur<TC&XEÏT6 vuKTepoioiv èv aq)a"j'aT;, x. t. X,
(Paus., IV, 9.)
On pourrait multiplier les citations à l'infini. Je n'en ajouterai qu'une seule, tirée de Xiphilio. Des bergers égyptiens ayant attiré dans une embuscade un centurion romain et son ordonnance, massacrèrent le premier, et sacrifièrent le second, puis mangèrent ses entrailles : Tov ayvovTtt aOrô) xaTaôuaavTe;, &t;i xe xwv aî;Xâ"yx,v(ov aOrcû ouvwixcdav XXI èiCEÎva xxxEcpa^cv (Dio Cass., Excerpt. per Xiph.j lib. LXXI, 4). — Tant d'exemples prouven» combien était générale, chez les anciens, U croyance dans le pouvoir mystérieux des sacrifices humains, et l'usage do se lier les uns aux autres par des serments et un fesiin d'anthropophages, au moment de se lancer dans une entreprise désespérée.
à Catilina de ne pas rompre ses relations avec un grand nombre de personnages puissants qu'il eût effrayés en leur dévoilant tous ses projets. Aux uns il dut parler dUntrigues électorales, aux autres d'une émeute à Rome, d'un soulèvement en Italie /à ses fidèles, seulement, il put promettre des proscriptions ou des massacres. Pendant longtemps son but ostensible fut la poursuite d'un consulat. Après sa défaite, en 690, il annonça l'intention de se représenter aux prochains comices, et de fait il continua de briguer les suffrages l'année suivante (i). Mais en môme temps il rassemblait secrètement des armes, enrôlait des soldats, envoyait des émissaires dans des villes italioteset même dans des provinces éloignées. Le mauvais succès de sa première conjuration lui avait sans doute démontré la nécessité de n'éclater à Rome que lorsqu'il aurait réuni au dehors des forces considérables, et l'on a lieu de croire que des insurrections combinées à la fois sur plusieurs points de la Péninsule devaient donner le signal d'un soulèvement dans la
ville.
Il semble que les conjurés étaient divisés entre eux quant aux moyens d'action. Quelques-uns, persuadés que dans les circonstances où ils se trouvaient, nul secours n'était à dédaigner, opinaient pour armer les esclaves, faciles à séduire depuis la guerre de Spartacus, par quiconque leur offrait l'espoir de la liberté. Déjà régnait une grande fermentation en Apulie (2) , et dans toute la Péninsule les esclaves étaient si nombreux en comparaison de la population libre, que les amener sur le champ de bataille c'était en quelque sorte s'assurer la victoire. Mais d'autres chefs parmi les conjurés, et surtout Catilina (3),
(i) Sali., Cat., 26.
(2) Sali., Cat., 27, 30.
(3) Cir. Sull., Cat., 44. - Cic, Cat., 111, 4. — On pourrau opposer le passage suivant de Sallusle : « Per eas (mulieres) se Catilina, credebat posse servitia urbana soUicitare, urbem incendere, viros earum ▼el adjungere sibi vel interficere. >> {Cat., 24.) Mais il ne s'agit ici, comme il semble, que d'un coup de main dans Rome. La lettre de Lentulus (voy. § 7) prouve évidemment le dissentiment qui régnait entre lui et Catilina au sujet de l'émancipation des esclaves.
s'opposaient fortement à une alliance si dangereuse. Sans doute préoccupé de retenir dans ses intérêts quelques membres des classes opulentes^ il eût craint de se les aliéner en menaçant pour ainsi dire tous les grands propriétaires. En effet, l'affranchissement des esclaves eût ruiné tous les riches de Tltalie. La dernière révolte avait prouvé d'ailleurs que les esclaves pouvaient trouver des chefs dans leurs rangs, et il ne se souciait probablement pas d'avoir à partager les fruits de sa victoire avec quelque nouveau Spartacus.
Après Catilina, le personnage qui paraît avoir tenu le rang le plus considérable parmi les conjurés, était P. Cornélius Lentulus Sura (i), consulaire depuis Tannée 683. Rayé de l'Album des sénateurs pour le scandale de ses désordres, il avait brigué la préture, et l'avait obtenue en même temps que Cicéron était nommé consul (2). S'il obéissait comme ses complices à l'ascendant que Catilina exerçait sur tous, au moment du danger, Lentulus se flattait secrètement que sa haute naissance et l'illusîl-ation de sa famille lui assureraient le premier rang après la victoire. 11 croyait de bonne foi que la révolution qui se préparait ne se ferait que pour lui. Une vaine superstition ajoutait encore à la confiance du fier patricien toujoins entouré des images de douze consuls ses aïeux. Après l'incendie du Capitole qui détruisit les livres sibyUins (3), ce fut à qui prétendrait en avoir recueilli des fragments, et ces lambeaux de prophéties devinrent une aittorité irréfragable pour cette multitude d'ha-
(1) Le sobriquet de Sura, gras de jambe, lui fut donné à roccasion d'une plaisanterie grossière qui lui échappa dans un procès capital où il se trouvait impliqué. Malgré le danger de sa situation, il était trop persuadé qu'un Lentulus ne pouvait être condamné, pour quitter devant le iriDunal le ton de bouffonnerie qui lui était ordinaire. Faisant allusion à une espèce de punition usitée parmi les enfants dans leurs jeux, il tJii à ses juges en étendant la jambe : « Me trouvez-vous conpaoïe? l ruppez ! je siHS prêt. » Ce mot peint et la légèreté de l'homme et son aveulit* confiance (voy. Plut., Civ., 17).
(2) Pr. h.ibieineni pour rentrer ainsi dans le sénat. Ce fait montre comment, Mnrès avoir été dépouillé du litre de sénateur par les censeurs, on pouvait eue réintégré par les suffrages du peuple en obtenant une magistruure inférieure à la précédente.
(3J Knôîl.— Cic, Car.,IlI, 4. — App., Ctr.,1,83. — Jul.Obs., il8.
ruspices qui exploitaient dans la ville la crédulité publique. Un de ces oracles communiqué à Lentulus annonçait que trois Cornélius seraient rois à Rome (1). Déjà Cornélius Cinna et Cornélius Sylla avaient commencé à justifier la prédiction. Il est vrai ^îie jamais nom ne fut plus commun, ni famille plus nombreuse; mais Lentulus ne pouvait soupçonner queToracle regardât un autre que lui, et sur cette assurance il se jeta les yeux fermés dans la conjuration.
,^ Les sénateurs et les chevaliers affiliés au complot comme lui, avaient joué la plupart un rôle subalterne dans les dernières guerres civiles, presque tous dans le camp de Sylla, quelquesuns dans celui de Marins. Mais déjà ils avaient oublié leurs passions politiques. Aujourd'hui la pauvreté, suite inévitable de leur vie dissolue, les avait réunis par un sentiment commun d'envie et de haine contre les riches. An-acher le pouvoir aux hommes qui dominaient dans le sénat, pour se partager les honneurs et les tributs des provinces, tel était leur espoir, leur but avoué, prêts d'ailleurs pour y parvenir à commettre tous les crimes que leur commanderait celui qu'ils reconnaissaient pour chef.
Le grand nombre d'ilaliotes enrôlés par Catilina paraît indiquer rétendue de ses plans. Ce n'était plus une émeute comme la première fois, mais une guerre civile qu'il voulait exciter. On peut remarquer encore que la plupart de ses émissaires dans la Péninsule travaillaient les provinces où la guerre sociale avait laissé le plus de souvenirs. Dans TOmbrie c'était Septimius ; dans l'Etrurie, Mallius, vieil officier du dictateur, Furius de Fesulae, et Flaminius Flamma d'Arretium; dans le Brutlium, T. Volturcius de Crotone (2). Là, en effet, les soldats colonisés par Sylla se trouvaient en assez grand nombre, et pour la plupart réduits à l'indigence par leur paresse et leur inconduite. Pour eux une guerre et une guerre civile était le seul moyea de vivre et de faire fortune, et l'on espérait que le nom
(1) Plau, Cic, t7. — Cic, Cat., II!, '..
(2) Sali., Cat.f 27. —Un mouvement en Campanie clait éîralemem projeté (Oie., Pro ScH.t 4},
DR CATILINA
et la réputation de Catilina suffiraient pour l(*ur faire reprendre les aimes. A côté de ces vétérans usurpateurs , beaucoup de paysans dépouillés par eux, poussés au brigandage par le désespoir, paraissaient disposés à offrir leurs services à tout chef audacieux qui leur montrerait l'appât d'un riche butin (i). Une misère commune ralliait oppresseurs et opprimés dans le Samnium et dans l'Etrurie, de même qu'à Rome les sénateurs qui avaient dissipé leur patrimoine oubliaient auprès de Catilina les anciens drapeaux qu'ils avaient suivis dans les derni'^.res guerres civiles.
Dans la Gaule cisalpine et même au delà des Alpes, les conjurés avaient des agents actifs. P. Siltius, en Afrique, correspondait avec eux , et son adresse merveilleuse , rare chez un Romain, à capter l'affection des Barbares, son audace, ses intelligences en Espagne, où il exerçait une grande influence, le rendaient propre à remplacer Pison, et à faire au besoin une diversion puissante (2).
Parmi les associés de Catilina il ne faut point oublier quelques femmes nobles, auxiliaires sur lesquels il fondait de grandes espérances. Les unes pouvaient entraîner leurs maris, les autres surprendre leurs secrets, quelques-unes servir ses vengeances. Jadis une conjuration de dames romaines avait décimé le sénat par le poison, et Catilina n'avait pas oublié qu'une femme de sa famille, une Sergia, avait présidé coite mystérieuse association (3). l\ savait que chez les femmes de son temps il pourrait trouver la même dépravation et la môme audace.
Vers la fin de Tannée 691, au moment de subir pour la troisième fois l'épreuve des comices consulaires, Catilina croyait toucher au but de ses menées. Une vingtaine de sénateurs ou de chevaliers , beaucoup de jeunes praticiens , des tiibunj» et
(t) Sali., Cat,,2S.
(2) Sali., Caf., SI.— Siltius paraît avoir été un aveiilurier de la trempe de Seriorius. Il reiidii les plus grands services à Cé.^ar, pendant Kl guerre d'Afrique, en dirigeant conlre le roi Juba une arméa de Maures et de Gélules ^Cœs. , Bell. A fric, 25, 30, 96, 9o).
(3) biv., VIII, 18. A. dcR. 42.3,
des centurions anciens serviteurs de Sylla, quantité de citoyens notables dans les villes italiennes, étaient affiliés à la conjuration et n'attendaient qu'un signal de lui pour agir. Il avait réuni sur plusieurs points de l'Italie des vétérans colonisés, cl des magasins d'armes avaient été formés par s s soins , pour les équï^per lorsque leurs services deviendraient nécessaires. A rembouchure du Tibre, une division de la flotte autrefois employée contre les pirates, avait été depuis longtemps travaillée par ses émissaires, et il se flattait de l'enlever facilement (1). Dès lors il était maître d'affamer Rome , qui tii ait ses subsistances de l'Egypte ou de la Sicile , ou bien , en cas de reveis , il eût trouvé un refuge assuré à bord de ses vaisseaux. Dans la Tille, ses prétentions au consulat étaient appuyées avec plus ou moins de franchise par les chefs des factions hostiles au gouvernement, et môme par Antonius, l'un des consuls (2). Soit par Fintrigne, soit par la violence, Catilina ne doutait point de remporter dans les comices qui allaient s'ouvrir. La constitution delà société antique, et surtout la situation de Tltalie à cotte époque, a>^it permis à Catilina de pousser fort loin dos préparatifs, qu'aujourd'hui un gouvernement régulier arrêterait au premier indice. Mais alors pour disposer de masses puissantes, un chef de parti n'avait pas besoin de confier ses projets à la populace et de se mettre pour ainsi dire à sa merci. Il lui suffisait de gagner un polit nombre de persomiages influents pour compter sur la foule obéissante attachée à leurs maisons. A Rome et dans l'Italie , tel chevalier avait une famille , c'està-dire une troupe de clients, d'affranchis et d'esclaves, qu'on aurait pu nommer ailleurs une petite armée. Quelques-uns entretonaicnt des gladiateurs par centaines, d'autres avaient sur leurs terres des bergers dont en un jour on faisait des soldats. 11 faut considérer encore qu'il n'y avait presque pouit de troupes dans la Péninsule, à peine quelques faibles garnisons pour la pL.licc des villes ou la garde des arsenaux. Enfin , i'ad-
0) Cic, Post. red. ad Quir., 7.
(2 lie, in Pis. — Pro Sext., 3. — Schûl. Bob., pro. Seil.,
593, suiv.
ministration municipale était pour ainsi dire sans force. En eflet une conséquence inévitable de l'émancipation des Italiotes avait été d'attirer dans la capitale toutes les familles riches et puissantes, empressées de jouer un rôle sur le grand théâtre qui venait de leur être ouvert. Dans les villes secondaires , les magistratures étaient souvent conférées, il est vrai, à des membres de ces familles, et les Romains les plus illustres ne dédaignaient pas ces faciles honneurs (1). parce qu'au jour des comices ils leur donnaient le di'oit d'appeler, pour voter dans la capitale , ceux qu'ils consentaient à nommer leurs concitoyens. Mais les hommes qui prétendaient à gouverner la république ne daignaient pas administrer eux-mêmes dos municipes. Ils y présidaient des jeux, ou faisaient inscrire leurs noms sur des monuments élevés à leurs frais; c'était encore une manière de s'assurer des suffrages. L'administration véritable des villes italiennes demeurait cependant à des hommes obscurs qui conservaient un respect traditionnel pour les citoyens de la capitale, et surtout pour quiconque tenait à ces grandes maisons admises presque seules dans le sénat de la
république (2).
Cette dernière considération peut expliquer, ce me semble, la facilité que trouvait Catilina pour ourdir ses trames. Cependant les indiscrétions de quelques-uns des conjurés, et ces rumeurs confuses qui toujours précèdent une grande catastrophe, enfin des phénomènes naturels interprétés par la superstition populaire comme des présages funestes , jetaient dans les esprits une vague terreur, augmentée encore par l'i-
(1) Voir la lettre de Cicéron à Brutus ad Dit*., 13, 11. — Sigon., De antiq. jure Kaliœ, 2,1. . -, .
(2) Une anecdote que j'ai rapportée dans une note précédente peut donner une idée de la faiblesse des magistrats romains à l'égard des hommes qui appartenaient à des familles illustres. On a vu que César, âgé de vingt-cinq ans, le: ait des soldats pour prendre des pirates, sans demander l'autorisation du préteur qui commandait dans la province. Malgré les ordres positifs de ce magistrat, il faisait mettre à mort un grand nombre de ces pirates. Le préteur dévorait laflront : c'est qu'il sentait «lu'il avait affaire à un Julius, bien apparente, ncùo. Cl destiné à devenir un jour son super leur.
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cmorance du danger véritable qui menaçait la république. On se rappelait que deux ans auparavant la foudre était tombée plusieurs fois sur le Capitole, qu'elle avait renverse des statues de dieux et de grands hommes. Des tables de bronze sur lesquelles d'anc'ennes lois étaient gravées avaient été l'Midues ; enfin la flamme céleste avait mutilé la statue de Romiilus enfant allaité par la louve , un des plus anciens monuments de la ville (1) Les devins rassemblés de toutes les parties de l'Étrurie interprétaient ces phénomènes ea annonçant des massacres, des incendies, la destruction des lois, la guerre civile (2). Pour conjurer tant de malheurs, ils avaient, il est vrai, indiqué plusieurs sacrifices, plusieurs cérémonies extraordinaires; mais la crédulité pubUque s'alarmait plus des menaces divines qu'elle ne se fiait aux préservatifs employés pour les dedétourner.
Pendant que Catilina s'armait dans l'ombre, le sénat, à peine délivré des inquiétudes que lui avait causées le procès de Rabirius, était menacé par le parti démocratique d'une nouvelle attaque non moins dangereuse. Un tribun du peuple venait de pré^ntcr une rogation à l'effet d'abolir le décret du dictateur qui excluait de toutes les charges publiques les fils des proscrits (3). Il n'y avait qu'une voix à Rome sur l'unquite de ce décret, qui semblait imposer la tache des ])ro3criptious à une génération qui les désavouait avec force. L'iutérèt excite par Tes malheurs de ces familles qu'avait décimées le fer des bourxeaux , la modération môme de leurs demandes rendaient la
(1) On ïîionlre à Rome, dans le musée du Capitole, une louve en bronze de style étrusque, que l'on prétend être celle dont il est ici qnesiion. Le bronze détruit en quelques parfies, et des traces de fusion, semblent confirmer cette attribution, que plusieurs savants ont
udiniae.
(2) Cic.» Cat., m, 8. — Jul. Obs., 122.
(3) On ignore le nom du tribun auteur de la rogation. — Plut,, Cic, 12. — Cic, ad AU., Il, 1, 2. — Cfr. Dionys. Hal., Vill, 80.
résistance difficile, surtout dans un moment où l'opinion venait de se prononcer avec tant d'énergie contre le meurtre de Saturninuft , beaucoup moins odieux cependant que les exécutions décrétées par Sylla Dun autre côté, les conséquences de la réhabilitation demandée étaient incalculables. Après avoir recouvré leurs droits poUtiques, les fils des proscrits exigeraient bientôt sans doute qu'on leur rendît leurs biens confisqués Qui pourrait orévoir les impérieuses réclamations de ces hommes aigris pai- de cruelles infortunes? Longtemps persécutés, ils de^viendraient peut être persécuteurs à leur tour ; en un mot , adopter la rogation nouvelle c'était recommencer une révolution, c'était anéantir l'œuvre du dictateur, cette constitution qui, précédée par des crimes, avait pommant rendu à Rome l'ordre et la paix dont elle avait tant besoin.
L'histoire n'a point conservé le souvenir des débats auxquels le projet de loi donna heu. On sait seulement qu'il fut appuyé par le consul Antonius (1), et que Cicéron le combattit avec force. Tout en déplorant les rigueurs de Sylla, tout en condamnant comme injuste le décret du dictateur, il soutint qu'U était dangereux et impolitique de l'abroger maintenant (2). Il assumait ainsi sur sa tète des inimitiés redoutables. La rogation fut rejetée, ou plus vraisemblablement même elle ne fut point portée devant le peuple, et l'intercession d'un tribun doit avoir cle le moyen employé pour écarter cet épouvantail (3). On ignore également la part prise par César dans cette discussion, mais il est permis de penser qu'il s'intéressait médiocrement a ,a réucsite du projet. Chef reconnu du parti populaire, et successeur de Marins, il ne voulait point sans doute partager cette
ovTa
(1) Ol -ïà? ÎT.jAapx" Tov ÂvTwviov Tov uTiarov é(i.cioTpor;(ÔTaTcv TTpcaXaSovTs; (Dio Cass., XXXVIl, 25).
(2) Ego adolescentes bonos et fortes, meis inimicitns, nulla senatus mala araiia, comitiorum ratione privavi (Cic, m Pis., 2).
iZ) Il ne faut pas prendre à la lettre, sans doute, la prosopopée de Fine .< Te orante, proscriptorum libères honores petere puduit » fpUn ' VII 3n - Le passage de Cicéron cité tout à l'heure nulla ilm/miia jratia, m'e parlait donner beaucoup de vraisemblance à ropinion que j'ai émise.
brillante position avec les héritiers des familles persécutées par le dictateur. Son seul but n'était encore que de tenir le sénat continuellement en haleine, en lui suscitant chaque jour des ennemis nouveaux. Les succès mêmes deToligarchie semblaient répuiser, tandis que les défaites du parti populaire ne faisaient qu'irriter son audace et augmenter ses forces.
Au milieu de ces luttes incessantes, Cicéron se montra digne de la confiance que le sénat avait mise dans sa prudence et dans son habileté. Il devait à la fois s'opposer aux entreprises audacieuses du parti populaire, et surveiller les manœuvres obscures de Catilina et de ses complices. 11 avait encore à triompher de Tapathie ou de la mauvaise foi de son collègue Antonius, toujours prêt à l'abandonner pour faire cause commune avec les adversaires du sénat. Enfin, la politique de temporisation qu'il avait adoptée trouvait parmi ses amis mômes des critiques opiniâtres, et ce n'était pas le moindre des obstacles qu'il eût à surmonter.
Il mettait toute son étude à séparer Catilina de César et de Crassus, car il sentait bien qu'il serait presque impossible au sénat de résister seul à une si puissante coalition. Heureusement le caractère et les intérêts si différents de ces trois chefs de parti lui fournissaient les moyens de s'opposer à l'alliance qu'il redoutait. Tandis que Crassus était retenu par le respect de son rang élevé et par son avarice, le neveu de Marins ne pouvait ouvertement se déclarer l'ami du meurtrier à gages de Sylla. La ne jti'alité de ces deux hommes était déjà dangereuse, et cependant Cicéron ne pouvait espérer davantage dans une lutte qui menaçait l'oligarchie. Sa politique tendait donc à forcer Catilina de quitter le rôle de conspirateur poui se déclarer franchement rebelle. Tant qu'il demeurerait à Rome en relations secrètes avec les chefs des factions opposées au gouvernement, il pouvait y trouver un appui pour ses menées. Hors de la ville, à la tête d'une insurrection déclarée, il devait être infailliblement désavoué par des hommes qui n'étaient point dupes de ses desseins véritables, mais qui ne demandaient qu'à Douvoir les ignorer.
A rapproche des comices, le consul, pour contre^bç^lancçr les
manœuvres des conjurés et pour faire échouer l'élection de Catilina, résolut d'adopter, au nom du parti oligarchique, des candidaVs agréables au peuple et tels qu'ils ne pussent avoir à craindre l'opposition de Crassus ni celle de César. Trois concurrents se présentaient à cette élection en même temps que Catilina : D. Junius Silanus,L. Licinius Murena et Ser. Sulpicius (i), tous les trois exempts de ces passions violentes, communes aux différentes factions entre lesquelles se partageaient les citoyens, hommes d'affaires d'ailleurs, et de qui l'on ne devait point craindre de tentatives contre la constitution établie. Mais on savait que la brigue de Silanus serait favorisée par César, et cela par un motif fort étranger à la politique, et cependant d'un grand poids. Sa femme Servilia possédait alors uniquement le cœur de César, elle exerçait même sur lui la plus grande influence (2). Leur liaison n'était pas un mystère à Rome et datait de loin. D'un autre côté, Licinius Murena était intimement lié avec Crassus et avec Lucullus, les deux membres les plus actifs du parti aristocratique. En appuyant la brigue de ces deux candidats, le sénat donnait en apparence une satisfaction aux chefs des deux oppositions, mais en réalité ne compromettait nullement le système politique qu'il suivait depuis la mort du dictateur. On avait lieu de croire que, par égard pour Crassus, César soutiendrait Murena dans les comices, et Silanus, en retour, pouvait compter sur la protection de Crassus. De la sorte, Catilina se trouverait réduit à ses propres forces. Enfin le consul, prévoyant le cas où son ennemi parviendrait à l'emporter dans les comices, s'était réservé, à tout événement, un moyen de le combattre même après cette épreuve. A cet effet, il proposa et fit adopter une nouvelle loi contre la brigue, qui porta son nom, suivant l'usage romain. Bien que toutes les dispositions de cette loi ne nous soient pas connues, on en sait assez pour comprendre quelle en était la tendance. Non-seulement elle augmentait la pénalité en vigueur
(1) Cic, Pro Mur,, passim.
(2) Sed ante alias dilexit M. Bruti matrem, Serviliam (Suet. , M, 50).
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contre le crime de brigue, depuis la loi Calpurnia (1), mais encore en interdisant aux candidats certains moyens d'mfluence tolérés jusqu'alors, elle pouvait avoir un effet rétroactif. Cest ainsi qu'aux termes de la loi TuUia (2), un candidat était excni lorsqu'il tivait donné au peuple un spectacle de gladiateurs deux années avant de se présenter aux comices. Si cette disposition singulière ne menaçait pas personnellement Catilina, il est probable que Cicéron n'en avait pas oublié d'autres qui pouvaient lui fournir les moyens de faire casser l'élection d'un bomme trop téméraire pour ne pas donner prise sur lui.
Bien que favorisées par Cicéron et par la majorité du sénat, la candidature de Silanus, et surtout celle de Murena, ti'ouvèrent une vive opposition chez quelques membres du parti oligarchique qui se faisaient illusion sur l'étendue de leur pouvoir. Caton, entre autres, dont la farouche vertu n'avait jamais pu admettre de transactions avec des hommes qu'il détestait, Caton poursuivit avec la même violence la brigue de Ucinius et celle de Catilina. Il est vrai que le premier, rapportant d'Asie des trésors d'origine suspecte, achetait ouvertement les suffrages au
(1) La loi Comelia et Bœhia, rendue l'an de Rome 673. sur la proposition des consuls P. Cornélius Celhegus et M. Bdebius Tamphilus; excluait pour dix ans du droit de se présenter aux comices électoraux les candidats reconnus coupables de brigue. En 687, le consul C. Caipurnius Pison fit ajouter à celte pénalité une forte amende (Ctr. Schol. Bob., p. 361. — Ascon., in Cor., p. 76. — Dio Uss.,
XXXVI
(2) Cum mea lex dilucide velet : Biennio quo quis pelât, petiturusve Bit gladiatores dare, nisi ex lestamenlo, prœstituta die (Cic, m Vat., Ib et Pro Sest., 64). — Nec ignoramus auclore ipso Cicérone et C Antonio coss. legem severiorem de ambiiu puniendo fuisse scriptam, cujns meminit pro Murena, nam clementior aliquatenus v.debaïur lex fuisse Calpurnia (Cfr. Schol. Bob., pro Plancio, p. 269. - Et Scho). Bob , pro Sest., 309 et 324). - La loi Tuîlia avait prévu le cas où l'accusé chercherait à se soustraire au jugement en feignant une maladie, ruse au moyen de laquelle il aurait pu parvenir à retarder le procès jusqu'au moment légal de son entrée en charge. « Morbi excusationi pœna addila est. » {Pro Mur., 23.) - Ce passage obscur, et mal interprété par quelques commentateurs, me semble expique de la manière la plus satisfaisante par Ferratius, cité par Or^Ui {Uno^ masticum Tull. Index legum, t. Vlll, p. 287).
mépris de la nouvelle loi contre la comiption électorale.
Sur les manœuvres de Murena le sénat fermait les yeux, réservant toute son indignation contre celles qu'on imputait à Catilina. Un jour, vivement interpellé par Caton, et menacé même d'un procès, menace redoutable, car Caton était alors tribun du peuple désigné, Catilina, emporté par la colère, s'écria : « On veut porter le feu dans ma maison... qu'on y prenne garde! je ne l'éteindrai pas avec de Teau, je rétoufferai sous des ruines (1) ! » Tant d'audace consternait les vieux sénateurs; les conjurés étaient pleins d'espérance ; le parti démocratique voyait avec un secret plaisir Thumiliation et l'anxiété de ses adversaires.
Les comices consulaires, retardés à dessein extraordinairement, étaient indiqués pour le 12 des kalendes de novembre. La veille, Cicéron rassembla le sénat et lui communiqua les rapports qui lui étaient adressés de différentes villes de l'Italie. On lui annonçait que, le 3 des kalendes de novembre, une prise d'armes devait avoir lieu en Élrurie ; le lendemain une émeute éclaterait dans Rome; la vie des consuls (2) était menacée. La flotte en station à l'embouchure du Tibie était sollicitée à la révolte, et L. Gellius, le légat qui la commandait, venait de découvrir une conspiration organisée parmi ses équipages (3J. Ailleurs
(1) Cic, Pro ffur., 25. — Cfr. Sali., Cat., 3t. — Salluste, évidemment à tort, rapporte ce mot à un autre moment, pour le rendre plus dramatique.
(2) Plut., Cic, 16. — Sali., Cat., 27, 28, 3(K — On voit que Cicéron affecte ici de présenter les deux consuls comme également menacés, et, parlant, comme intimement unis. De la part d'un homme qui, peu de mois auparavant, avait attaqué avec la plus grande violence la coalition d'Antonius et de Catilina, cette fiction officielle n'est pas seulement un ménagement politique, elle prouve encore, ce me semble, cette soumission aux faits légalement accomplis, ce respect pour lus formes si caractéristiques chez les Romains. Pendant leur candidature, Cicéron et Anlonius pouvaient se montrer ennemis déclarés; devenus consuls l'un et l'autre, ils formaient ce que l'on appelle aujourd'Iiui le pouvoir exécutif, qui, officiellement du moins, devait être considéré comme animé d'une volonté unique.
<'3) Cfr. Cic, Post red. ad Quir., 7. — Il règne quelque incertitude sur la date précise qu'il faut donner à cette tentative pour insurger la
on signalait des conciliabules suspects, ou des mouvements inquiétants parmi les esclaves. Ici des tentatives pour embaucher ées gladiateurs avaient excité les alarmes ries magistrats ; là des amas d'armes de guerre, formés mystérieusement, venaient d'êlre découverts et saisis. Toutes ces menées, tous ces préparatifs effrayants, les projets de rébellion et de guerje civile qu'ils indi'iuaient trop clairement, le consul les attribuait à Catilina, il en ''aisait le texte d'une accusation formelle. Puis il rapportait un passage d'un discours adressé par Caliiina à ses partisans, discours presque public, comme il semble, et qui pouvait faire connaître (jucls étaient ses desseins en demandant le consulat, et quels suffrages il espérait obtenir. « Les malheu- « reux, aurait-il dit, ne trouveront un défenseur fidèle qu'en « choisissant un homme malheureux lui-même. Les pauvres et « les opprimés ne doivent accorder aucune confiance aux pro- « messes des riches et des puissants. Que ceux qui veulent re- « couvrer ce qu'ils ont perdu, reprendre ce qu'on leur a volé, « que ceux-là considèrent mes dettes, ma position, mon déses- « poir. Aux opprimés et aux malheureux, qu'on ne l'oublie « pas, il faut un chef hardi, et le plus malheureux de tous (1)! » Le consul n'avait pas besoin de commenter un langage si menaçant pour exciter Tépouvante dans une assemblée telle que le sénat. Après ces terribles révélations, on devait s'attendre à ce qu'il demandât des pouvoirs extraordinaires ; cependant
Cotte d'Étrurie. Quelques-uns ont pensé que L. Gellius, dont il s'agit ici, légat de Pompée dans la guerre contre les pirates (Flor., 3, 6), n'avait pu conserver son commandement jusqu'en 69i, et, en conséquence, ils ont rapporté celte mutinerie avortée à la première conjuration de Gaiilina, en 689. En me tondant sur le passage de Cicéron cité plus haut, il me parait plus probable de rapporter à la seconde conjuration ce projet de révolte que fit échouer la fermeté de L. Gellius Il n'est d'ailleurs nullement invraisemblable qu'un des amiraux de Pompée, commandant une division de la flotte romaine en 689, fût encore h la mer en 69i, deux ans après la destruction des pirates. La nécessité de veiller sans cesse sur les arrivages d'Egypte et de Sicile devait obliger le gouvernement à entretenir une forte station à l'embouchure du Tibre et sur les côles d'Éiruiie. (1) Cic, Pro Jfur., 26.
il se bornait à conclure à ce que le sénat, usant de son droit, ajournât les comices, et délibérât sur la situation des affaires. Aussitôt Catilina, se levant avec emportement, s'abandonna aux récriminations les plus violentes contre un gouvernement qui, disait-il, opprimait tout le peuple. « La tyrannie de quelques « hommes, s'éciia-l-il, leur avarice, leur inhumanité, voilà les « véritables causes du malaise qui tourmente la république. » Puis après avoir nié d'un air de mépris les projets de révolte qui lui étaient imputés et s'être répandu en invectives contre le consul, il termina par cette figure menaçante : « 11 y a deux « corps dans la république, l'un débile avec une tête caduque ; (( l'autre fort, mais sans tête. Eh bien, tant que je vivrai, il « aura une tête (1) ! » 11 sortit à ces mots, laissant le sénat encore plus effrayé qu'indigné, car cet appel aux pauvres et aux malheureux, toujours redoutable aux riches, l'était surtout à celte époque, où un fort petit nombre d'hommes opulents s'abandonnaient à un luxe scandaleux eu présence d'une multitude immense de prolétaiics affamés.
On avait délibéré cependant, et sur la proposition de Cicéron, les comices furent encore ajournés. On fit plus, on rendit un sénatus-consulte qui attribuait les pouvoirs les plus étendus (2) aux consuls et à tous les magistrats en fonctions à Rome, et qui les chargeait, comme dans les calamités pressantes, de veiller au salut de la république. Ce décret, renouvelé de celui qui avait foudroyé C. Gracchus, était une arme terrible, mais il fallait avoir la hardiesse de s'en servir. Les temps étaient changés; dans l'état où se trouvait Rome alors, Cicéron, mal secondé et peut-être trahi par son collègue, témoin de l'effroi
(1) Cic, Pro Mur., 26. — Dixit duo corpora esse reipublicae, unum débile infirmo capite, alterum fîrmum sine capile. — Manuce propose de lire : firmo capite. L'antithèse est mieux marquée de la sorte; mais il me semble évident que, dans les idées de Catilina, la république était mal gouvernée. J'ai suivi la leçon ordinaire, qui contient une insulte adressée aux consuls, fort probable dans la situation (Cfr. Plut.» Cic, 10).
(2) Le pouvoir le plus important déféré aux consuls était celui de lever des soldats, et d'enrôler lou» les hommes en état de porter les armes, à Rome et dans l'Italie.
du sénat, inceiiain sur les dispositions du peuple, n'osait assumer la responsabilité qu'Opimius n'avait pas craint d'encourir autrefois. Il se borna donc à pourvoir à sa sûreté personnelle et à maintenir la tranquillité dans la \ille par un déploiement inusité de forces militaires.
La publication du sénatus-consulte excita au plus haut point Fanxiélé publique, sans abattre en rien Taudace des conjurés, car ils ne pouvaient se méprendre sur les moti'fs qui retenaient le consul dans l'inaction. Chaque jour apportait de nouvelles alarmes. Tantôt on répandait le bruit que les colonies militaires étaient insurgées, et que les Gaulois cisalpins se soulevaient; tantôt on annonçait l'existence de vastes magasins d'armes et de matières incendiaires secrètement formés dans Rome même. L'incendie, le pillage, la révolte des esclaves, tels étaient les malheurs dont on se croyait menacé et qui pouvaient éclater d'un instant à l'autre. Il entrait dans les plans de Clcéron de ne pas démentir ces nimeurs effrayantes, peut-être même chcrchat-il à les accréditer, car les craintes de tous ceux qui avaient quelque chose à perdre faisaient sa principale force. Mieux que personne d'ailleurs, il était instruit des projets des conjurés. Dès avant son consulat, il avait organisé un système d'espionnage qui entourait jusqu'aux chefs du complot. Un certain Q. Curius, joueur eflVéné (1), jadis questeur, depuis chassé du sénat par les censeurs pour le scandale de sa conduite, avait été une des premières recrues de Catilina. Cet homme avait pour maîtresse une femme d'une famille illustre, nommée Fulvia. Traité avec froideur par elle lorsque la pauvreté, suite de sa disgrâce, l'obligea de se montrer moins généreux, il avait presque cessé ses relations avec Fulvia, lorsque tout à coup elle le vit reparaître plein d'arrogance et de hauteur. Il pariait de la fortune brillante qui allait être son partage, lui faisait les plus magnifiques promesses; ou bien, changeant tout à coup de langage, il la menaçait de la tuer s'il venait à douter d'elle (2). Curius avait toujours été d'une légèreté telle, qu'il n'avait ja-
(1) Ascon., In tog cand., p. 95. — Cic, ad Ait., I, 1, 2.
(2) Sall.,Cai'.,23.
niais su rien taire, même ses turpitudes (i). Surprise de ses bravades, Fulvia voulut en connaître le motif, et r/^ut pas de peine à le savoir ; puis, une fois maîtresse de son secret, elle songea à en tirer parti- pour elle-même. D'abord, sans nommer Curius, elle fit quelques confidences qui la mirent bientôt en rapport avec Cicéron. Mais celui-ci ne se contenta point de
vagues discour
;, il l'obligea de lui faire connaître son auteur.
Curius avait l'àme trop basse pour ne pas comprendre que le rôle d'espion lui convenait mieux que celui de conspirateur (2). Il l'accepta dès lors sans hésiter, et par l'ordre du consul continua de montrer à Catilina un dévouement dont celui-ci fut complètement la dupe. Admis à tous ses conciliabules, instruit de toutes ses résolutions, il rapportait jour par jour à Cicéron tout ce dont il avait été témoin. Grâce au mystère dont ces communications étaient entourées, les conjurés ne pouvaient former un projet (|ui ne fût déjoué d'avance. Mais si la trahison de Curius suffisait pour rassurer Cicéron contre le danger d'une surprise, le caractère de son agent lui rendait difficile de convaincre publiquement Catilina. Les révélations d'un misérable honni dans Rome, le témoignage d'une courtisane eussent été rejetés avec indignation par une grande partie du sénat. César et Crassus auraient soulevé toutes les susceptibilités patriciennes contre le consul qui sacrifiait à de tels accusateurs un des membres de leur ordre. Le consul avait besoin de preuves positives, incontestables, pour démontrer la vérité à tant dfl gens intéressés à ne la point voir.
Les comices n'avaient pu être retardés que de quelques jours* 11 fallut enfin en venir à cette épreuve décisive. D'un côté, Ton vit paraître sur le Fonim Catilina suivi d'Autronius, de Lenlulus et des principaux conjurés, parmi lesquels, outre sesaffidés de Rome, on remarquait beaucoup de soldats licenciés. Conduit» par de vieux centurions, ils arrivaient en troupes des colonie», où le dictateur les avait établis, et marchaient en ordre vers
(1) Neque suamet ipse scelera cccullare, prorsiis neque dicare neque fiiccre qnidqnaTii pensi habebal (Sali., Cat., 23). {Z) Sali., CaU, 23, 20.
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renceinte où se donnaient les suffrages, comme s'ils allaîcnl à un exercice militaire. Des gladiateurs, et une foule de gens sans aveu, grossissaient ce cortège; beaucoup portaient de courics épées ou des poignards qu'ils ne prenaient pas la peine de cacher (1). Sur leur passage, la populace échauffée par Fespoir d'un grand désordre, où elle avait tout à gagner, accueillait par ses acclamations le candidat ennemi des riches, et semblait lui demander déjà le pillage pour prix de ses votes. D'un autre côté, tous les citoyens qui possédaient quelque fortune, inquiets de ces démonstrations menaçantes, se serraient autour de Silanus et de Murena, qu'escortaient un gros de sénateurs et de clients. Au milieu de la place, Cicéron s'avançait pour présider les comices, entouré d'une troupe nombreuse de jeunes chevaliers qui, défiant du regard la multitude, semblaient disposés à provoquer plutôt qu'à éviter une collision.
Le consul prit place avec calme sur son tribunal élevé, mais il affectait de laisser voir sous sa toge une brillante cuirasse (C), pour montrer qu'il s'attendait à des violences, et qu'il était en mesure de les réprimer ; en effet, quelques temples voisins du Champ de Mars étaient occupés par des soldats, et des corps de garde observaient les quartiers suspects. De part et d'autre^ tout semblait se préparer pour un combat.
Il n'eut point lieu cependant ; Catilina s'était cru sûr du succès, les conjurés, persuadés qu'une démonstration suffirait pour réussir au Forum, n'avaient peut-être pas d'ordre pour commencer l'attaque. D'ailleurs, ils étaient la plupart intimidés par les préparatifs militaires du consul et par l'altitude des chc- Taliers et des jeunes sénateurs, qui formaient autour de lui comme un rempart. Enfin le résultat du scrutin les frappa de stupeur; Silanus et Murena obtinrent la majorité des suffrages, et Catilina sentit qu'il ne pouvait rien oser avant d'avoir rassuré
ses complices. La victoire due à la prudence de Cicéron faillit être troublée
(1) Cic, Pro afur., 24, 26.
(2) ld.,ibid. — Tcû ^è 6w?ooto« emTr.Je; vrî-^aivs ti r:«:n/.uc:'.; «* tttv tùu.wv TCÛ x^fwvoç (Plut., Ctc, H).
par l'indiscipline de quelques-uns de ses amis. On a déjà vu que Murp.na, ami de Lucullus et de Crassus, était particulièrement odieux à une partie de leurs collègues, qui désapprouvaient hautement toute transaction avec les factions contraires au gouvernement. D'ailleurs, Murena, moins aime' du peuple que Silanus, avait répandu l'or dans les tribus avec plus d'efficacité que de prudence, et si la corruption électorale était alors le plus sûr moyen de parvenir aux honneurs, la maladresse à s'en servir était sévèrement punie par les lois. Sulpicius, candidat malheureux comme Catilina, mais fort de sa réputation de probité, ne put se résigner à laisser Murena jouir tranquil lement de son triomphe. Il protesta, et sur-le-champ lui intenta un procès pour brigue, soutenu par Caton, dont l'austère vertu donnait une force nouvelle à une accusation déjà trop bien fondée. Cette division parmi ses adversaires releva l'espoir de Catilina, et lit craindre à Cicéron de perdre au dernier moment tout le fruit de sa politique. En effet, Sulpicius pouvait bien parvenir à faire annuler l'élection de son compétiteur, mais il n'avait pour lui-même aucune chance de succès dans les comices. Les hommes qui avaient donné leurs suffrages à Murena, libres maintenant, les auraient peut-être reportés sur Catilina, et de la sorte, l'alliance entre les conjurés et le parti populaire se renouait en dépit de tous les efforts que faisait Cicéron depuis si longtemps pour la rompre.
Dans celte situation, après avoir épuisé tous les moyens de conciliation que sa prudence pouvait lui suggérer, il se déclara hautement le protecteur de Murena, annonçant qu'il allait déposer la pourpre consulaire pour prendre, comme avocat, sa défense devant le tribunal. Hortensius, l'orateur le plus célèbre après lui, s'offrit pour le seconder, comme il l'avait déjà fait dans le procès de Rabirius (1); enfin Crassus, oubliant ses ressentiments contre le consul, en présence du danger que courait un homme qu'on regardait comme son client, se joignit aux deux illustres avocats. La brigue, la richesse, l'éloquence, se réunissaient donc en faveur de l'accusé.
(I) Cic, Fro J/ïjr., i.
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Catilina, de son côté, parut ne pas vouloir attendre pour éclatei' rissue d^un procès où son heureux compétiteur se presen- ^tavec tant d'avantages. Aussitôt après les comices U congédia précipitamment les colons militaires, qu'il avait mandes a Rome. Quelques-uns des conjurés se rendirent en même temps dans le provinces qu^ls croyaient disposées à l'insurrection. Septimms Ltit pour le Picénum; C. Julius, pour TApulie; quelques-uns fui-ent envoyés dans la Gaule cisalpine; d'autres, a Capoue et dans le sud de ntalie (1).
On ne tarda pas à connaître de quelles instructions ils étaient Dorteurs. Peu de jours après l'élection des consuls, un sénateur, L Sénius, apporta dans la curie une lettre de Faesulœ, annonçant que le 5 des kalendes de novembre, Mallius avait reum une grosse troupe de soldats colonisés et de paysans étrusques, et qu'il campait militairement devant cette ville. Toutefois dans ce rassemblement le nom de Catilina n'avait point été prononce ; oa ignorait encore les intentions de Mallius; nul cri, nul drapeau qui fissent connaître le motif de cette levée de boucliers (2) . Ces nouveUes, trop véritables, étaient accompagnées d'autres rapports qui, bien qu'exagérés par la crainte, n'étaient pas moms alarmants. C'était maintenant dans toute l'Italie qu avaient lieu des concUiabules suspects; partout l'attitude des gladiateurs et des esclaves devenait menaçante ; on craignait une surprise contre Capoue. Enfin de nouveaux prodiges et des phénomènes célestes étaient rapportés par plusieurs magistrats, et 1 on sai que pour les Romains ces signes du courroux des dieux étaient presque aussi effrayants que des dangers réels (3).
Le gouvernement n'avait point d'armée. Les levées que les consuls avaient été autorisés par sénatus-consulte à faire dans la capitale même, étaient nécessaires à sa sûreté. Par fortune, deux proconsuls, Q. Marcius Rex et Q. Métellus, étaient aux portes de Rome, avec des détachements des armées qu'ils avaient commandées, attendant la décision du sénat, auquel ils deraan-
(1) Sali., Cat.y 27.
(2) Sal!., Cat.,30.
<3) {il.,ibid,.
— App., civ.y n, *•
daient les honneurs du triomphe (1). Aussitôt Tordre fut donné à Marcius de courir en Étruiie; à Métellus de diriger ses cohortes à marches forcées sur l'Apulie. Le préteur Q. Pompéius Rutus partit précipitamment pour Capoue, avec mission d'éloigner de celte ville les gladiateurs qui s'y trouvaient réunis en grand nombre, et de les disséminer par petites troupes dans des municipes où ils ne pourraient donner d'inquiétudes. Entin un autre préteur, Q. Métellus Celer, reçut la mission de contenir le Picénum et la Gaule cisalpine (2). Chacun de ces magistrats avait plein pouvoir pour lever des troupes et pour prendre toutes les mesures de défense que les événements lui suggéreraient. Rome était remplie de soldats ou plutôt de citoyens armés comme dans les premiers temps de la république, à la nouvelle d'un tumulte gaulois. Pour la première fois alors, le consul proclama l'existence d'une vaste conspiration, qui depuis plusieurs jours n'était plus un secret pour personne. Des récompenses considérables furent promises aux dénonciateurs : à un homme libre, deux cent mille sesterces ; à un esclave, cent mille et la liberté ; enfln amnistie complète à qui dénoncerait ses complices (3). La terreur était à son comble. Plus de crédit, plus d'affaires. Une foule de femmes en pleurs assiégeaient les temples, chacun cachait son or et cherchait à s'assurer une retraite ; beaucoup de citoy ers quittaient en hâte leurs demeures pour fuir une ville qui allait êtie livrée au carnage et à l'incendie (4).
(1) Le sénat leur refusait le triomphe, parce qu'ayant été mis l'un et l'autre sous les ordres de Pompée, en vertu de la loi Manilia, ils avaient perdu le droit de prendre les auspices, et, par conséquent, n'étaient plus habiles à triompher. Marcius revenait de Cilicie, et Métellus de Crète. — Les généraux qui retournaient à Rome pour demander le triomphe amenaient avec eux des détachements de leur armée, pour accompagner leur char dans celte cérémonie (Cfr. Sali., Cat.^ 30. — Liv., Epit., 09, 100. — Plut., Pomp., 30. — Dio Cass., XXXVI, 25).
(2) Sali.. Cat., 30.
(3) lé.,ibid,
(4) Cic, Cat., I, 3. — Remarquer le tour adroit qu'emploie Cicéron pour excuser les craintes de ces fugitifs : « Mulli principes civilatis, Roma, non tam sui conservandi, quam tuorum consiliorum reprimeadi causa, confugerunt. »
'•'li
Au milieu de tous ces préparatifs de guerre, en présence d^uiie révolte armée à quelques milles de Rome, le gouvernement, malgré les pouvoirs que lui avaient conférés le dernier sénatusconsuUe, n^ordonnait aucune arrestation; pas un seul des conjurés n'était inquiété, et cependant un grand nombre et surtout leur chef étaient déjà signalés par ropinion publique.
Tandis que le consul semblait s'épuiser en vains efforts à la recherche d'un ennemi invisible, un jeune patricien nommé L. iEmilius Paullus (1), indigné de ménagements dont il ne comprenait pas la cause, et probablement sans vouloir prendre ravisdeClcéron, accusa Catilina criminellement, de violences (2), aux termes de la loi Plotia, loi ancienne qui paraît avoir puni tout attentat contre la vie ou Fiiidépendance des magistrats, toute excitation à la révolte, en un mot, tout acte tendant à troubler la paix publique (3). Le seul fait de porter une arme dans les comices entraînait une peine capitale (4) ; et le citoyen accusé par la formule Plotia pouvait être soumis à une détenlion préalable, avant que le juge eût prononcé sur la réalité de rimputation alléguée contre lui (5). Il est vrai que d'ordinaire cette détention était adoucie, du moins pour les sénateurs et les personnes d'un rang considérable : ce n'était point dans la prison publique qu'ils étaient renfermés, car elle ne recevait guère que des criminels avant leur exécution (6); ils étaient remis à la garde d'un citoyen désigné par les magistrats, qui devait répondre de leur présence au jour du jugement. Par une étrange association de mots, on appelait cette espèce de détention liberœ custodiœ, garde libre (7). Telle était celle qui pouvait s'appli-
(1) Sali., CaU, 31. — Schol. Bob., in Vat., p. 320.
f2^ De vi.
(3) Cfr. C. G. Waechter, Neus Archiv des Criminalrechts, t. XIII,
p. 8 et suiv.
(4) Cic. Cat., 1, 6. ^. ^ . , o
(5) Cfr. Sali., Cat.,48.-DioCass..XXXVlI. 32.-Cic., Cat.,\, S.
(6) Hors, peui-êlre, le cas de flagrani délit. — Senties in hac urbe esse carcerem, quem vindicem nefariorum et manifestoram scelerum, majores nostri esse volueruntCCic, Cat., Il, 12).
(7) Vell., 1, 11. — Sali., Car., 48.
quer à Catilina sous le poids de cette nouvelle accusation.
Celui-ci, payant toujours d'audace, parut vouloir hâter plutôt que retarder son procès , et avant que les magistrats eussent vraisemblablement rien décidé encore au sujet de l'accusation de PhuIIus, il alla s'offrir lui-même à M.Lépidus pour être gardé dans sa maison. Soit crainte d'un piège , soit horreur pour la personne de Catilina, Lépidus refusa de l'admettre. Alors Catilina s'adressa à Cicéron lui-même , dont il reçut pareille réponse; enfin au préteur Q. Métellus Celer (l) ; partout il fut éconduit, un seul sénateur, son allié, M. Métellus, consentit ù encourir la responsabilité de sa garde; mais ce changement de domicile et cette surveillance prétendue ne le gênèrent en rien, car il ne cessa point de communiquer avec ses complices aussi librement qu'auparavant (2).
De la maison de Métellus en effet il avait formé le plan d'un coup de main contre Préneste, ville fortifiée et position militaire des plus importantes, dont la possession avait été vivement disputée dans les dernières guerres civiles. On sait que le jeune Marins en avait fait sa place d'armes et qu'elle ne tomba entre les mains de Sylla qu'à la suite d'un long siège. Après l'extermination des habitants par ordre du dictateur , Préneste avait été repeuplée par des soldats de l'armée victorieuse, à qui, pour prix de leurs services , leur général partagea le territoire de cette malheureuse ville. Catilina se flattant qu'il lui serait facile de séduire ceshommesqui avaient été ses compagnons d'armes, avait fixé l'attaque aux kalendes de novembre. Mais Curius assistait au conseil des conjurés, et en avertit aussitôt le consul. La place fut mise en état de défense, et les conjurés après s'être présentés plutôt pour la reconnaître que pour l'attaquer sérieusement, se retirèrent à la hâte dès qu'ils se furent aperçus que la garnison se tenait sur ses gardes (3) .
(1) Cic, Cat., I, 8. — On voit que Métellus n'était pas encore parti pour le Picénum.
(2) Cicéron appelle ironiquement M. Métellus virum optimum, — Dion Cassius ne l'accuse pas de complicité avec Catilina : Aa6à>v tcv MÉTcXXcv, r.XOe re 7:pè; aùroù; (XXXYH, 32}.
(3) Cic, Cat,, !, 3.
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Il est étonnant ^'après avoir vu ses projets si souvent déjoue's par la vigilance de -Cicéron, Catilina n'ait pas compris qu'il était entouré d'espions, et qu'il ne soit pas parvenu à les découvrir, ou du moins à cacher ses plans sous un mystère impénétrable à tous ses complices subalternes. Soit qu'il se persuadât que surveillé comme il devait l'être , il lui fût impossible de mettre en défaut la prudence du consul, soit, comme il est plus probable, que son caractère lui fît préférer la force ouverte à la ruse, il résolut de quitter Rome et de se mettre à la tête des bandes que Mallius venait de réunir auprès de Faesulae. Cependant, avant de partir, il voi^Jut rassembler encore une fois es conjurés, leur tracer leur plan de conduite, en un mot, leur laisser ses dernières instructions.
La nuit du 7 au 6 des ides de novembre , les conjurés se trouvèrent réunis en assez grand nombre dans la maison de M. Porcius Lsecca. Catilina s'y rendit, soit à Finsu, soit du consentement de son hôte, et là, après avoir reproché amèrement à ses compUces leur lâcheté, qui seule, disait-il, avait fait manquer le coup de main contre Préneste , il leur annonça sou départ prochain pour FEtrurie, et distribua les rôles à ceux qui devaient rester à Rome. Sur les résolutions qui furent prises dans ce conciliabule, l'histoire n'a pour se guider que le témoignage de l'accusation , que l'on ne peut admettre sans une certaine défiance. Un massacre nocturne, l'incendie de plusieurs quartiers, tels sont les projets imputés aux conjurés, et qui, on doit le reconnaître, n'ont jamais été démentis. Lentulus devait, dit-on, remplacer Catilina, et diriger l'exécution de ses ordres. Céthégus et Gabinius étaient charges d'assassiner une partie du sénat, de soulever la populace et de l'armer. Cassius, avec une bande d'incendiaires, devait mettre le feu dans plusieurs quartiers à la fois, afin d'augmenter le désordre, et de retenir par la crainte d'un danger personnel les citoyens qui voudraient se rallier autour de leurs magistrats (1). Tous ces crimes eussent été sans doute inutiles , si Catilina ne se fût
(1) Sali., Cat., 27. -Cic, Cat., I, 4. - Cat., H. 3. — Cat., III, 6, 10. — CaU, IV, 6. — App., Civ., II, 3. — Plut., Cir., 18.
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trouvé à la tête aime armée, assez^ près de Rome pour en recueillir les fruits. Il est probable que cette sanglante exécution fut plutôt discutée que résolue, et seulement comme une éventualité dont de pareils hommes pouvaient s'entretenir sanshor^
reur.
Un autre projet aussi atroce, mais qui semble démentir le précédent, me paraît mieux avéré , et tout porte à croire qu'il fut réellement adopté dans cette assemblée desicaires. Catilina se plaignit de la vigilance du consul qui plusieurs fois l'avait contraint d'abandonner les plans les mieux combinés. Cicéron, dit-il, était plus dangereux lui seul que tout le sénat ensemble, et il fallait à tout prix se délivrer d'un homme qui leur avait déjà fait tant de mal , et qui pouvait leur en faire davantage. Aussitôt un chevalier nommé C. CoraéUus s'offrit pour ce coup audacieux, et le sénateur L. Varguntéius, confiant dans sa force athlétique, sollicita l'honneur de leseconder. Parvenir jusqu'au consul leur semblait chose facile. Tous les deux , cachant des poignards sous leurs toges, devaient se présenter avant le jour à sa maison, comme pour l'entretenir d^affaires importantes ou pour lui faire des révélations. La situation de Rome paraissait justifier leur visite à une heure inaccoutumée, et les prétextes ne pouvaient manquer pour l'attirer à l'écart loin de ses esclaves et de ses clients (i). Làles deux scélérats l'auraient assassiné sans peine. Lui mort, Rome était à eux. Un tiibun désigné, L. Calpurnius Bestia, se chargeait de soulever la populace (2),* Catilina courait en Étrurie pour rentrer bientôt dans la ville à la tête d'une armée. Autronius , parlant la nuit même , le précéderait au camp de Mallius et disposerait tout pour sa réception (3).
Bien que la nuit fût fort avancée lorsque l'assemblée se sépara, Curkis eut le temps de faire prévenir le consul. En même temps quelques-uns des conjurés, touchés de remords, ou peut-être ellrayés desdangei^s où les entraînait leur chef, avaient
(1) Sali., Cof., 28, 47. • {2) App., Civ., Il, 3.
\^) Cic. Pro Sul., 19.
Cic, Cat., I, 4.
adressé des avertissements mystérieux à plusieurs membres du sénat. Des lettres anonymes les engageaient à pourvoir à leur sûreté, annonçant une catastrophe terrible dont elles accusaient Calilina. Cicéron entendait les révélations que lui faisait Fulvia de la part de Curius , lorsque Crassus , M. Marcellus et Métellus Scip'on se présentèrent chez lui fort troublés, et lui remirent des lettres qu'ils venaient de recevoir (1). Peu après, Cornélius et Yarguntéius frappaient à sa porte, et demandaient à rentretenir en secret. Mais déjà les portiers avaient reçu des ordres, la maison était gardée , et les deux assassins ne furent point admis malgré leur insistance (2). Dès ce moment le consul ne sortit plus qu'entouré d'un gros de chevaliers et de jeunes Réatins, ses clients, toujours bien armés.
SiTannonce du départ de Catilina le comblait de joie, la démarche de Crassus, qu'il avait toujours soupçonné, lui prouvait que toute relation avait cessé entre les chefs de l'opposition et les conjurés. C'était le moment qu'il attendait depuis longtemps avec patience pour frapper un coup décisif.
Le 6 des ides de novembre, il convoqua le sénat dans le temple de Jupiter Stator sur le mont Palatin. Une troupe nombreuse de chevaliers en armes entourait la curie, et dans toute la ville on remarquait un appareil militaire déployé avec plus d'ostentation encore que les jours précédents. Catilina , que Cicéron croyait peut-être déjà sur la route d'Étrurie, parut tout à coup dans le temple. Son sang-froid ordinaire ne l'avait pa? abandonné, et il se flattait qu'il pourrait toujours en imposer à lorce d'impudence, et retrouver l'occasion que ses émissaires venaient de manquer. 11 traversa la foule des sénateurs sans qu'un seul répondît à son salut. Arrivé au rang de sièges où il avait droit de prendre place avec les magistratij qui avaient exercé comme lui des charges curules, un mouvement d'horreur éclata dans l'assemblée. Plusieurs consulaires s'écartèrent précipitamment, comme s'ils eussent craint d'être souillés par le contact de sa toge (3). Ses complices mêmes ^ intimidés, n'o-
(1) Plut., Crass., 13. — Cic, 15, 16.
(91 rîc, rrtf.,1,4.
(aj Cic, Cot., 1, 1- — Plut-» CïC, IG-
çaienl s'approcher de lui, et pendant quelque temps il se irouva Isolé au milieu des sièges vides, comme un criminek devant ses juges. Troublé par cette réceplion, inquiet des préparatifs extraordinaires qu'il avait remarqués, il attendait dans un sombre silence le dénoùment de celte scène, qu'il avait tant de raison de redouter.
Je n'entreprendrai point de rapporter ici le discours de Cicéron, car je ne veux point affaiblir par une traduction la sublime éloquence de la première Catilinaire. Je me bornerai à en résumer les points pnncipaux, puis j'essayerai de rechercher le but du consul et d'expliquer ses intentions et sa conduite dans cette mémorable circonstance. Contre l'usage , ce ne fut point à l'assemblée qu'il s'adressa. Il interpella Catilina luimême, et porta la '^arole , non point comme le président d'une compagnie admonestant l'un de ses membres, mais comme un juge qui lit une sentence à un coupable convaincu.
À Tes projets, dit-il, me sont connus. Toutes tes démarches, « je les surveille depuis longtemps. Ne vois-tu pas que tu ne « peux rien tenler dont je ne sois aussitôt instruit? J'ai su, j'ai « annoncé d'avance le soulèvement de Mallius, je viens de dé- « jouer la surprise que tu as essayée contre Préneste. Je te dirai i( ce que tu as fait la nuit dernière. Tu es allé chez Porcins « Laecca, tu as distribué les rôles à tes complices. A ceux-ci « rinsurreclion de telles provinces de l'Italie; à ceux-là l'in- « cendie de tels quartiers de Rome. Tu leur as annoncé ton a départ pour le camp de Mallius. Tu as chargé deux chevaliers ({ romains de m'assassiner. Ose le nier? je te convaincrai, car « tu es entouré d'yeux et d'oreilles que tu ne soupçonnes pas, « mais à qui rien n'échappe (1).
« Je pourrais, je devrais peut-être faire justice à Finstant, « ici même, d'un scélérat tel que toi. J'en ai le droit, j'en ai « le pouvoir. Si je faisais un signe, ces braves chevaliers qui « entourent la curie te mettraient en pièces. Naguère , un sé- « natus-consulte déclarant la patrie en danger, le consul L. Opi- « mius n'attendit pas la nuit pour faire mettre à mort , sur
(1) Cic, Cae., 1,1.— 5.
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c( quoique soupçon de sédition (4) , Fulvius , personnage conc( sulaire, et C. Gracchus, que ne purent protéger ni la gloire, « ni les services de ses ancêtres. Armé d'un senatus-consuKe a semblable, Marins fit tomber aussitôt la tête de Saturninus « et celle de Glaucia. Et nous, il y a vingt jours que nous lais- « sons le glaive des lois se rouiller inutile, car il y a vingt jours * que les Pères m'ont remis un sénatus-coiisulte comme une c( épée dans son fourreau (2). »
Puis, comme Catilina, après quelques efforts pour l'interrompre et pour se justifier, s'écriait qu'il en référât au sénat , et qu'il était prêt à se soumettre au jugement que cette comgagnie prononcerait sur sa conduite, le consul comprit aussitôt°que tout était perdu, si l'on délibérait sur le sort de Catilina dans la curie; car alors, outre la difficulté de produire des témoins dont il rougissait lui-même d'avoir à se servir, il craignait que le parti populaire ne se soulevât tout entier, si le sénat s'arrogeait le pouvoir de prononcer dans une accusation capitale conti-e un citoyen (3) ; c'eût été l'occasion d'un débat animé dans lequel l'importance de la question générale aurait bientôt fait oublier la position de Catilina. «Non! reprit le tt consul , je n'en référerai pas au sénat. Ce serait abjurer, mes a principes (,4). » Après cette précaution pour désarmer la sus-
(1) Propler quasdam seditionum suspiciones {Cic, Cat., I, 2). — On voit avec quels ménagements Cicéron parle de cet événement. 11 est évi lient qu'il cherche à flatter le parti démocratique. L. César, consulaire, parent de C. César et pelit-fils de Fulvius, massacré avec C. Gracchus. élait présent à la séance. — En rappelant que Marins, sûr un ordre du sénat, avait fait mourir un iribtm du peuph-, le consul compromet adroitement C. César, son neveu, ainsi qu'il l'avait déjà fait dans le procès de Rabirius.
(2) F'-ibemus enim hujusmodi senauisconsultum, vcrumtamen incUwum tabulis, lanquam gladium in vaginarecondiium (Cic, Cat., I, 2).
(3) Le procès de Rabirius, ainsi qu'on l'a vu, n'avait pas été intenté à d'autres fins que d'établir l'ijiviolabilité des citoyens, et d enlever au sénat le pouvoir de reûdre un décret de sa propre autorité et sans avoir consulté le peuple.
(4) Won referam, id quod abhorret a meis moriîjus (Cic, Cat., I, 8). — Cicéron élait sans doute fort éloigné de croire alors qu'il aurait à soiilenir quelques jours plus tard la thèse diamétralement opposée.
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ceptibililé des meneurs du parti démca-atique, il poursuit: a Tu vois les sentiments de cette compagnie. L'horreur que a tu lui inspires ne l'en dit-elle pas assez? Crois-moi , quitte « Rome, où tu n'as plus d'espoir. Deux partis te restent. Va-t'en « au camp de Mallius où tu es attendu. Là tu trouveras bientôt « une mort digne d'un brigand. Ou bien, si tu veux vivre, « choisis une retraite éloignée et tâche qu'on t'oublie. J'ac- « cepte volontiers la responsabilité du conseil que je te donne, « dussent mes ennemis m'accuser un jour d'avoir abusé contre A toi de l'autorité consulaire. Je défie la calomnie, et quoi « qu'il arrive, je croirai avoir bien mérité de la patrie en la a délivrant d'un monstre tel que toi.
« Vous me demanderez. Pères conscrits, pourquoi je permets « à Catilina de se mettre à la tête de bandes armées contre la « république, et d'exciter une guerre en Italie, au lieu de sévir «contre lui, comme les lois et vos décrets m'y autorisent. « Mais le supplice du seul Catilina ne suffirait pas pour déli- « vrer Rome de cette peste déjà invétérée qui la consume (<). a Laissez se grossir cette bande de malfaiteurs; quand ils sert ront tous réunis, d'un seul coup nous écraserons tous les « ennemis de l'État. D'ailleurs , je le sais ; il y a dans cette « enceinte des hommes qui se refusent à l'évidence , dont la a faiblesse a longtemps encouragé l'audace de Catilina, dont « l'incrédulité volontaire lui a permis de tout oser. Si j'étais « juste, ils m'accuseraient de cruauté, ils diraient que je fais le « roi (2). Je veux les convaincre, et les placer entre deux camps, <i celui de la république et celui des rebelles. »
A peine le consul s'était-il rassis dans sa chaire curule, que Catilina, hors de lui, balbutia d'une voix entrecoupée quelques mots de justification. Puis prenant un ton de suppliant , il conjura les sénateurs de se souvenir de sa naissance et des
? est singulier qu'en publiant les Catifinaires il n*ait pas fait disparaître celte phrase si remarquable et si compromettante ; et je serais porté à croire que, dans son improvisation, il en avait dit bien davan* lage sur l'niconipétence du 9<'?nat ew pareille circonstance.
(1) Haec jam adulta reipublicae pcsiis (Cic, Cat., I, 12),
(2) Crudeliter et régie factum diccrent (Id.« ibid.).
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services que ses ancêtres avaient rendus à la république. Bientôt, il changea de langage; retrouvant par degré son audace ordinaire, il se répandit en sarcasmes grossiers contre Ciceron. « Qui le croirait , s'écria-t-il , on accuse un Sergius de méditer la perte de la république ! on prend pour son sauveur un Sabin, un étranger, locataire d'une maison à Rome (1).» Interrompu aussitôt par les murmures et les cris furieux d'un grand nombre de sénateurs , et ne voyant autour de lui personne qui prît sa défense, il sortit de la curie la menace à la bouche, et dès la nuit suivante il quitta Rome. L'assemblée se sépara presque immédiatement sans avoir délibéré, toute la séance n'ayant été qu'une sorte de duel entre le consul et
Gatilina.
Le discours de Cicéron peut surprendre d'abord par l'apparente naïveté de sa franchise. En effet , il veut chasser Catilina de Rome, il veut qu'il y ait un mur entre eux (2), et son dessein, il l'annonce sans détours à son ennemi. N'était-ce pas l'obliger à se mettre sur ses gardes, que de lui montrer le précipice avant de l'y pousser? Mais il faut remarquer aussi que, bien instruit par ses espions, Ue consul connaissait d'avance la résolution de Catilina , annoncée déjà par Autronius aux insurgés d'Etrurie. Le temps des Servilius Ahala et des Opimius était passé. Déclarer Catilina hors la loi par un séna- 'tus-consulte , le poignarder publiquement , c'eût été peut-être 'alors une entreprîse au-dessus des forces d'un gouvernement mieux affermi que n'était le sénat. Cicéron sentait que les choses eu étaient venues au point qu'il ne lui était plus possible de se taire. Il fallait éclater. Juger Catilina était difficile, le condamner paraissait impossible dans l'état des esprits. Il fallait donc l'effrayer et précipiter son départ. La fuite du chef, on devait s'y attendre , aurait entraîné celle des hommes qu'il avait séduits. Voilà pourquoi Cicéron dévoile au sénat les pro- Ijets des conjurés, avec une précision de détails accompagnée
(1) Sali., Cat., 31 . — Cicéron n'avait pas encore à Rome de maison à lui.
(2) Cic, Caf., I, 6, J3.
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cependant de réticences calculées. Il montre à son ennemi qu'il est maître de son secret , mais le laisse dans l'ignorance des preuves qu'il peut alléguer contre lui. C'est à l'imagination de Catilina qu'il s'adresse pour exagérer le péril réel dont iî vient de l'entourer. Il lui montre l'arme terrible du sénalusconsulte qui peut à chaque instant sortir du fourreau ; il excite contre lui ces jeunes chevaliers en armes autour de la curie et prêts à frapper l'ennemi public , comme leurs ancêtres avaient immolé tant de victimes désignées à leurs glaives. Catilina naguère menaçait le sénat d'une émeute ; c'est à lui' même de trembler maintenant. Voici qu'une foule irritée se soulève contre lui. Ce n'est point une multitude de prolétaires imides accoutumés à fuir devant la verge d'un licteur. C'est une troupe de jeunes patriciens , braves , orgueilleux , habitués aux armes ; ils sont aussi impitoyables , aussi féroces que les hôtes de Porcins Laecca , et ils sont plus redoutables, car ils H ont de plus la confiance que donne la richesse , la force et le bon droit. Certes, quelle que fût la fermeté d'âme de Catilina, il devait être ébranlé à ce coup; et ne fût-ce que pour assurer sa vengeance , il devait avoir hâte de se trouver à la tête de ses vétérans dans le camp de Faesuloe.
Mais ce n'était pas seulement à Catilina que s'adressait l'allocution du consul. On a vu déjà que ce n'était pas l'ennemi le plus dangereux qu'il eût à redouter. Parmi ses auditeurs il savait qu'un grand nombre étudiaient chacune de ses paroles pour s'en faire une arme contre lui. Qu'importait à César, à Crassus, que Catilina fût accablé? Mais ce qu'ils désiraient au fond de leur cœur, c'est que le consul abusât contre lui de son pouvoir. Alors ils avaient le champ libre pour prendre leur revanche, car une opposition ne peut choisir pour combattre de meilleur terrain que celui de la loi. Aussi, quelle adresse et quels ménagements dans le discours du consul ! A Catilina il rappelle la terrible justice , ou plutôt les assassinats commandés par sénatus-consulte à Servilius Ahala, à Scipion Nasica, à L. Opimius, mais aussitôt il se hâte de dire au parti démocratique : « Je n'imiterai « point leur exemple; je ne ferai pas le roi. » — Catilina s'écrie; « Que le sénat délibère,? qu'il me juge! — Non,
a ïémnà le ccnEul, en regardant C. César, je n'i&iterai poinl ■i MÂrius, je serai fidèle à mes principes ; le sénat ne décidera « pas de la vie d'un citoyen. » Ce sénat, il le couvre pour ainsi dire de son corps. Il se dévoue pour attaquer seul son ennemi. Ce n'est point le sénat, ce n'est point le consul qui prononce i'eiil contre le citoyen factieux, c'est Gicéron qui chassp CatUina de la curie. César, Crassus et les tribuns à leurs oidres étaient venus, déterminés peut-être à ne voir dans Catilina qu'une victime de la tyrannie oligarchique ; mais, lorsque au milieu de l'assemblée muette d'horreur, Cicéron annonçant des meurtres préparés, des incendies prêts à s'allumer, offrait de produire des preuves accablantes, que Catilina confondu ne trouvait que des injures à répondre, alors des hommes revêtus de hautes dignités, membres de la corporation la plus éminente, par respect pour eux-mêmes , devaient se prononcer énergiquement et désavouer toutes relations avec un misérable accusé de pareils crimes. Pas une voix ne s'éleva en faveur de l'accusé, et, vraie ou feinte, ce fut l'indignation générale qui le mit en fuite. La modération même du consul, sous laquelle il eut l'art de cacher sa faiblesse, imposait des ménagements semblables au parti démocratique. Cicéron ne demande pas la mort de celui qui a conspiré contre la république, il ne veut pas même son exil, car, il le dit hautement, il n'est point son juge ; il lui ordonne de s'éloigner, et pour l'y contraindre il n'a d'autre arme que sd parole éloquente. Si Catilina ne se déclare point lui-même ennemi public, alors Cicéron assume sur sa tête la responsabihtc d'une persécution dont ses adversaires pourront bientôt tirer une éclatante vengeance aussitôt qull aura déposé les faisceaux consulaires.
Une telle conduite était a la fois la plus courageuse et la plus habile: courageuse, car Cicéron, près de rentrer dans la vie privée, savait quelles accusations, quelles terribles représailles l'attendaient si la fuite de Catilina faisait avorter la conspiration ; habile, car il élevait une barrière entre les conjurés et le parti démocratique, dont l'appui tacite, ainsi que je l'ai dit plusieurs fois, faisait leur principale force. Dès que le départ de Catilina fut connu, le premier soin de
Cicéron fut d'exposer sa conduite au peuple, et a'en appeler en quelque sorte à son jugement. 11 sentait la nécessité de lintéresser à sa cause, et, consul , il n'hésita pas à se départir des habitudes de l'oligarchie romaine, qui toujours s'était appliquée à couvrir d'un voile épais le mystère de ses délibérations (1). Cette lois, au contraire, il court au Forum et se hâte de raconter ce qui vient de se passer dans la curie (2). Sa franchise paraît complète, seulement son style s'est modifié pour son auditoire. Les plaisanteries triviales y abondent, on sent qu'il veut plaire à la populace parce qu'il en a besoin. D'abord, affectant de mépriser les forces que les rebelles rassemblent en Étrurie, et les recrues que Catilina peut faire sur sa route, il s'efforce de rassurer les citoyens timides et d'exalter la grandeur des moyens dont le gouvernement dispose pour sa défense. Puis il examine la situation de la république, il fait la revue de tous les partis, et cherche quels hommes pourraient aujourd'hui s'associer encore à Catilina. «Sont-celes grands propriétaires endettés? se demandc-t-il. — Mais avec lui ils ont plus à perdre qu'à gagner. Croient-ils que leurs biens, au milieu de la dévastation générale, demeureront sacrés pour ces bandits (3) ? — Les ambitieux? (et c'est à ceux-là surtout qu'il s'adresse). Oii serait leur espoir, si le gouvernement était renversé par une faction méprisable, guidée par un tel chef? Croyez-vous que les honneurs, que les sacerdoces, les gouvernements que vous briguez aujourd'hui, vous seraient réservés, si, par impossible, Catilina l'emportait ? Non, il les donnerait à des misérables, à quelque gladiateur, à des esclaves fugitifs. Nous, au contraire, nous, les représentants de ce gouvernement contre lequel on conspire, nous sommes prêts à partager le pouvoir avec tous les hommes habiles qui le demandent par les voies légales (à), — Restent
(1) Victor Leclerc, Des journaux chez les Romains, p. 50S.
(2) La seconde Catilinaire fut prononcée devant le peuple le 5 des ides de novembre, le lendemain du premier discours.
(3) Ergo in vasialione omnium tuas possessiones sacrosanclas future puias? (Cic, Cat., 11, 8.)
(4) Non vident te cupere id, quod si adepti fuerint, fugilivo alicui, aut gladiaiori concedi sit necesse (Cic, Cat., U, 9).
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les vétérans de Sylîa... Les redoutez-vous ? Leur drapeau fait horreur à tout le monde (1)... — Puis, des assassins, des voleurs, de jeunes débauchés aussi ridicules quMls sont méprisables... Voilà les vrais soldats de Catilina, les recrues selon son cœur, et quel bonheur pour Rome d'être délivrée de cette vile engeance ! Il fera beau voir en campagne ces mignons si gracieux, aux cheveux si bien peignés, imberbes ou barbus (2), couverts, de toges... non, de voiles transparents; ces héros si vigilants, que Vaurore les trouve toujours à souper. Pauvres enfants si jolis, si délicats, si bien instruits à danser, à jouer du lulh, voir même du poignard, que vont-ils devenir par ces nuits si froides maintenant , dans la neige , au milieu des Apennins (3) ? » Après avoir pendant quelque temps donné cours à sa verve mordante en égayant son auditoire du Forum, Torateur reprend un ton plus sérieux et s'occupe à rassurer ceux qui affiliés à la conjuration flotteraient encore incertains entre le repentir et la crainte du châtiment. A ceux-là, il offre l'entier oubli du passé. « Je ne veux pas les punir, s'écrie-t-il, je veux les guérir si je le puis. Tous mes efforts n'ont qu'un seul but, c'est que les scélérats eux-mêmes ne portent pas la peine de leurs méfaits (4). »
En présence d'un danger dont il essaye de dissimuler la grandeur, on s'aperçoit que le consul ne rejette aucun moyen de flatter la multitude, et qu'il recherche ces applaudissements qu'on lui prodiguait autrefois lorsqu'il était l'orateur du peuple. Le sénat n'est pas là pour l'écouter, et il lui échappe plus d'une expression mieux placée dans la bouche d'un tribun que dans
(i) Cic, Car., II, 9.
(2) Manuce a donné la leçon de pœne barbati : j'ai suivi celle d'Orelli, hene barbati, qui coniraste avec le mot imberbes qui précède. Je suppose que la mode de la barbe avait été introduite à Rome par Caiilina. Porter la barbe, c'était alors se donner un air militaire, c'était imiter les vétérans de Sylla.
(3) Cic, Cat., II, 10.
(4) Cic, Caf.j II, 13. — Quod ego, sic administrabo, Quirites, ut si uUo modo fieri poierit, ne improbus quidem in bac urbe pœnam sui sceleris sufferat.
celle d'un consul. « On nous parle d'un soulèvement des gladiateurs , dit-il , rassurez-vous ; nos gladiateurs sont plus honnêtes gens que bien des patriciens, ils resteront dans le devoir (1). »
Ailleurs il s'exprime ainsi : a Ces hommes des nouvelles « colonies voudraient tirer des enfers le spectre de leur Sylla. « Qu'on ne me parle plus de proscriptions, de dictature. Ce « temps ne reviendra plus. Les hommes, les bêtes même ne « souffriraient plus un dictateur (2) ! »
Le consul reparaît à la fin de ce discours, qui nous a montré Cicéron sous un aspect nouveau : & S'il reste ici quelque com- « plicc c\ù Catilina, dit-il en terminant, qu'il parte, qu'il aille « rejoindre son chef. Il en est temps encore. Dans la ville, j'en- « tends que l'on soit soumis aux lois. L'auteur de tout mouve- « ment, de tout dessein coupable, apprendrait bientôt qu'il y a « dans Rome des consuls vigilants, des magistrats courageux, « une prison inexorable (3j. »
VI
Catilina était sorti de la curie la rage dans le cœur et hors d'état de réfléchir sainement sur le pai ti qu'il devait prendre. Sans voir Lenlulus ou Céthégus, ce qui peut-être eût été trop imprudent, il se contenta de leur mander par un de ses affidés, qu'ils ne perdissent pas courage, qu'il comptait toujours sur eux, et que bientôt il reparaîtrait devant Rome à la tête d'une puissante armée. La nuit venue, il quitta la ville, accompagné seulement de quelques jeunes gens, compagnons ordinaires de ses débauches (4). La route qu'il suivait était celle d'Étrurie,
(1) Meliore anime sunt (gladiaiores) quam pars pairiciorum (Id., tbid., 12).
(2) Desinant furere ac proscriptiones et dictaturas cogitare. Tantus enim illorum temporum dolor inustus est civitati, ut jam ista, non m jdo homines, sed ne pecudes quidem mihi passurœ videanlur (Cic, <^«^,1I, 9).
(3) Id., ibid,, 12.
(4) Sali., Cat,, 32. Cum par.cis profectus est. — Cic, Cat., H, 2.
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mais c'était aussi celle de Marseille, lieu d'exil que choisissaient alors de préférence les riches bannis de Rome, car dans cette ville toute grecque encore, ils retrouvaient le climat, le luxe et les habitudes voluptueuses de leur patrie.
A peine hors de Rome il s'arrête incertain. Ira-t-il dans le camp de Mallius exciter l'ardeur de ses soldats 1 Attendra-t-il pour lever le masque que les orateurs populaires aient exploite dans le Forum son brusque départ, et qu'ils aient soulevé la populace urbaine contre un consul qui bannit les citoyens sar.s jugement. Cest ce dernier parti que CatiUna crut d abord préférable, persuadé peut-être que Topinion publique allait se déclarer en sa faveur, s'il conservait encore pour quelques jours le rôle de victime résignée. De la sorte, il ofiiait a la taction démocratique Toccasion de sVlevcr contre Tarbitrairc du sénat et cependant ses complices demeurés à Rome ne seraient pomt robjet d'une surveillance aussi active que s'il eut levé deja 1 étendard de la révolte. Dans ce dessein, il écrivit à presque tous les consulaires et aux plus considérables d'entre les sénateurs, pour leur annoncer qu'il cédait la place à ses ennemis, ce 11 n essayerait plus, disait-il, de repousser la calomnie qui le poursuivai sans relâche, et renonçant à prolonger une lutte qui pourrait troubler la tranquillité de la république, il se rendait a Marseille pour y attendre patiemment la justice de ses concitoyens (1). » Ces lettres, lues et commentées par ses partisans à Rome, leur servaient de texte à des déclamations contre la tyrannie du consul ; mais, pourtant, comme il semble, elle? furent loin de produire Teffet qu'il en avait attendu ; personne ne croyait à la résignation d'un homme qui toute sa vie ne s'était distingué que par sa violence. Bientôt parut une autre lettre annonçant des projets tout différents, car, dans la situation
Parum comiiaius, Tongilium milii ediixit, Munaiium et Publicium. - Plularque lui donne une suite plus nombreuse et des faisceaux consulaires : Mîrà rpioxoa'itov ÔTvXoçopwv, y.x\ 7:£piaTViaàp.evc; aùtw pao^:.y'.a; à; àpyovri )cal iieXÉxei; (Cic, 16). - C'est évidemment de la part (Je Pluiarqûe une confusion de dates, comme le prouve la lettre de GAti'.ina à Lépidus, qu'on verra plus loin. (1) Sali., Cae.,64.
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d'esprit où se trouvait Catilina, il adoptait et rejetait successivement les résolutions les plus contradictoires. Cette dernière lettre était adressée à Q. Lutatius Catulus, personnage consulaire, autrefois un des lieutenants les plus dévoués de Sylla, aujourd'hui un des chefs principaux du parti aristocratique. Sa haine contre la faction populaire, et surtout contre César, depuis que ce dernier avait obtenu la charge de grand pontife, le tenait éloigné des coalitions politiques, dans lesquelles Crassus ne faisait pas difficulté d'entrer. Des relations d'intimité avaient existé probablement entre Catulus et Catilina, lorsqu'ils combattaient tous les deux sous le même drapeau ; le temps les avait sans doute aflaiblies, mais sans les rompre absolument, car c'était le grand art de Catilina de se maintenir dans des termes d'amitié avec des hommes d'un caractère fort différent du sien, et qui jouissaient à Rome et dans le sénat d'une considération méritée (1). La lettre qu'on va lire n'était pas destinée vraisemblablement à être rendue publique, mais Catulus, craignant peut-être de se compromettre, n'hésita pas à la communiquer à ses collègues. En voici la teneur :
a L. Catilina, à Q. Catulus, salut :
« Ton amitié éprouvée, qui m'a toujours été précieuse, m*as- « sure que dans mon malheur tu écouteras ma prière. Je ne « veux point justifier le parti que je viens de prendre. Ma coiiv( science ne me reproche rien, et je veux seulement t'exposer « mes motifs, que, certes, tu trouveras légitimes. Poussé à bout « par les injustices et les insultes de mes ennemis, privé de la « récompense due à mes services, enfin désespérant d'obtenir « jamais la dignité à laquelle j'avais droit, j'ai pris en main, (( selon ma coutume, la cause commune de tous les malheu- « reux. On me représente comme entraîné par mes dettes à « cette audacieuse résolution. C'est une calomnie. Mes biens a personnels suffisent pour acquitter mes engagements, et l'on « sait que, grâce à la générosité de ma femme et de sa fille, « j'ai fait honneur à d'autres engagements qui m'étaient étran-
(1) Cic, Pro Cœl, 5.
« gers. Mais je ne puis voir de sang-froid des hommes indignes « au faîte des honneurs, tandis qu'on m'en écarte par de vaines « accusations. Dans l'extrémité où Ton m'a réduit, j'embrasse « le seul i arti qui reste à un homme de cœur pour défendre sa « position politique (1). Je voudrais t'en écrire davantage, mais « j'apprends qu'on prépare contre moi les dernières violences. « Je te recommande Orestilla et la confie à ta foi. Protége-la, « je t'en supplie par la tête de tes enfants. Adieu. »
Cette lettre, écrite dans un moment où, dégoûté d'une hypocrisie soutenue pendant quelques jours, Catilina prenait une résolution désespérée, m'a paru devoir être reproduite ici, car elle peint à mon sentiment plusieurs traits de son caractère. On voit cet esprit altier et envieux s'indigner de la position subalterne où il est condamné. 11 n'ose s'avouer que ses dettes l'ont poussé à la révolte. Il voudrait avoir, il cherche un motif plus noble pour s'armer contre la république, et pourtant le cri de sa conscience l'oblige d'aller au-devant d'une accusation dont il ne peut se défendre. Deux fois il parle de sa femme, et toujours avec tendresse et respect. On aime à retrouver dans une âme si farouche quelques sentiments humains.
(1) Spes reliquae dignitatis (Sali., Cat, 35). — Ce mot dignitas est un des plus difficiles à traduire en notre langue. Catilina, César, et tous les ambitieux de cette époque n'agissent que pour conserver leur dignitas. César, rentrant à Rome, après avoir chassé Pompée de Brindes et de toute l'Italie, dit qu'il avait fait preuve de patience : « Quum de exercilibus dimitlendis ultro postulasset : in quo jacturam dignitatis et honoris ipse facturus esset. » On voit qu'il ne faut pas prendre ici dignitas dans le sens de rang élevé, magistraturey car si les armées de Pompée et de César eussent été licenciées, comme César le demandait, ce dernier avait l'espoir, et la certitude même, d'obtenir le consulat. 11 n'aurait pas perdu sa dignité, mais bien l'imporiance politique d'un général à la tête de dix légions. — Crastinus, ofTicier de César, qui chargea le premier à Pharsale, dit aux volontaires qui le suivaient : « Vestro Imperalori, operam date. Unum praelium superesl; quo confecto, et ille suam dignitatem et nos nostram liberiatem recuperabimus. » Or, à Pharsale, César était consul. Dignitas me semble donc être, ce que mérite un homme, ce dont il est digne. Chacun parlant de soi, entendait ce mot à sa manière ; et c'est peui-êire à son obscurité qu'il doit d'avoir élé d'un si grand usage aaus la langue politique des Romains.
Après cette déclaration de guerre, il n'y avait plus à reculer. Catilina passa quelques jours dans la maison d'un de ses amis, C. Flaminius Flamma, auprès d'Arretium en Étrurie. Là, il réunit les colons militaires et les paysans gagnés de longue main; puis, s'entourant de licteurs, et prenant les insignes du commandement suprême, il se dirigea rapidement avec sa troupe vers le camp de Mallius (i).
Celui-ci, dès avant le départ de Catilina, instruit que Q. Marcius Rex s'avançait en Étrurie, et rassemblait des troupes, lui avait envoyé une députation chargée d'exposer les motifs qui avaient fuit prendre les armes à la multitude dont il était jusqu'alors le seul chef. « Nous ne voulons point faire la guerre à « la république, disait-il, nous voulons seulement défendre notre « liberté contre la violence de nos créanciers et l'arbitraire du t( préteur. Tous, nous sommes réduits à la misère par l'avarice u des usuriers et la protection odieuse que les magistrats leur « accordent. Après avoir versé notre sang dans tant de guerres, (( nous n'avons plus de patrie, plus de patrimoine; nous ne pouc( vous même plus vivre libres, comme les lois de nos pères le « permettaient jadis aux débiteurs insolvables. De nos jours, le « dictateur, avec l'assentiment de tous les gens de bien, a réduit « les dettes au quart (2) ; qu'on nous accorde un soulagement « semblable. Nous ne demandons que la liberté, à laquelle des « gens de cœur ne renoncent qu'avec la vie. Nous conjurons le a sénat de prendre en pitié tant de malheureux citoyens. Qu'on « nous rende le bénéfice d'une loi que l'iniquité du préteur c( nous refuse, et qu'on ne nous mette pas dans la nécessité de « vendre chèrement notre vie, comme des hommes accoutumés « à ne pas craindre la mort (3). »
(1) Sali., Caf., 36.
(2) Cette loi ne fut point rendue parle dictateur, mais bien par Valérius Flaccus, collègue de Cinna, en 6G8. H est probable qu'elle fut confirmée par Sylla.
(3) Sali., Cat., 33. — La loi Valeria n'était et ne pouvait êire qu'une disposition transitoire, commandée par la détresse où l'Italie était réduite après la guerre sociale. Mallius feint ici de considérer cette loi comme fondamentale et applicable à la situation des colons insurgés.
On le voit, ce manifeste, où Mallius mêle les supplications aux menaces, est entièrement conforme aux paroles de son chef dans le sénat. C'était une parodie de la retraite sur le mont Aventin; c'était l'insurrection des pauvres contre les riches, qui tant de fois avait troublé la république et l'avait mise à deux doigts de sa perte. Mais la levée de boucliers des colons militaires n'était point, comme celle des plébéiens sur le mont Sacré, la révolte triomphante d'une caste nombreuse, longtemps opprimée, contre une caste d'oppresseurs. Le rassemblement de Mallius ne se composait que de soldats indisciplinés et pillards, de paysans dont les brigandages avaient fait oublier la misère et les griefs trop légitimes. Quelle différence dans la situation ! les plébéiens, cent fois plus nombreux, aussi braves, aussi éclairés que les patriciens, ne demandaient sur le mont Sacré que des garanties contre les privilèges monstrueux de leurs tyrans. A Faesuloe, au contraire, c'était un attroupement d'hommes perdus de crimes qui prétendaient se soustraire à la loi commune.
Marcius n'avait point encore d'armée, et n'osa traiter cette insolente requête avec l'indignation qu'il eût montrée en un autre moment. 11 répondit avec prudence aux envoyés de Mallius, qu'ils devaient tout attendre de la justice du sénat et du peuple ; mais que d'abord il fallait mettre bas les armes et se rendre à Rome en suppliants. Là, leurs plaintes seraient examinées avec l'intérêt dû à des citoyens malheureux (1).
De part et d'autre on s'observait ; Mallius, attendant son chef, demeurait dans son camp, tandis que Marcius s'occupait avec activité de faire des levées et de mettre en état de défense les villes contre lesquelles les révoltés pouvaient faire quelques tentatives.
Dans la Gaule Cisalpine, en deçà et au delà du Pô, les émissaires de Catilina furent moins heureux ou moins habiles que Mallius. Leurs réunions tumultueuses, les amas d'armes qu'ils formaient sans précaution, leurs efforts inconsidérés pour soulever la populace et même les esclaves, causèrent plus d'alarmes qu'elles n'offrirent de danger réel. L'arrivée du préleur Q. :Mctellus 'Celer, envoyé dans cette province avec des pouvoirs du
éi\ .qull . T/it., 3i.
sénat, empêcha toute prise d'armes, et pour maintenir la tranquillité il suffit de jeter en prison quelques-uns des agitateurs ( 1 ) . En même temps, de semblables mouvements étaient réprimés avec non moins de facilité, dans le Picénura, i'Apulie, la Campanie et le«ruttium (2). Partout le gouvernement se trouvait sur ses gardes, partout les factieux, trahis parleurs complices, quelquefois par leur seule imprudence, se dispersaient sans oser entreprendre aucun effort sérieux. Si l'insurrection se concentra en Étrurie, ce fut grâce au grand nombre de vétérans colonisés par Sylla dans cette province, et à la facilité que Catilina trouvait à insurger les paysans, réduits au désespoir par l'épouvantable misère de leur pays.
De Rome, Catilina reçut quelques recrues, qui toutes ne lui furent pas envoyées par Lentulus. En apprenant qu'il avait une armée, plusieurs jeunes aventuriers partirent pour le joindre, la plupart étrangers jusqu'alors à la conjuration (3). Mais l'annonce d'une guerre civile réveillait dans maintes imaginations l'espoir de ces fortunes prodigieuses dont quelques lieutenants de Marins et de Sylla étaient encore les exemples. La renommée du chef, la grandeur du prix offert à la victoire, les charmes d'une vie aventureuse, devaient séduire une jeunesse turbulente, accoutumée aux armes, impatiente des lenteurs que les lois cornéliennes opposaient à son ambition. Un de ces insensés, nommé A. Fulvius, d'une famille illustre, fut poursuivi par son père, sénateur, qui l'atteignit sur la route de Faesulœ. Ce père, Romain d'un autre âge, le fit tuer sur la place comme un ennemi de la république. « Je ne t'avais pas mis au monde, lui dit-il, p^iur servir Catilina contre la patrie, mais pour défendre la patrie contre ses pareils (4). » Alors, cette terrible justice ne trouva pas d'admirateurs, comme autrefois celle de Manlius, mais elle n'excita ni la pitié ni l'indignation.
(î) Sali., Cat.y 42.
(2) I(J., ihid. — Cic, Pro Sext., 4.
(3) Fuere tamcn extra conjuraiionem complures qui ad Calilinam inilio profecli sunt (Sali., Cat., SO).
(4j fiuU., Cat.y 3'J. — Val. Wax., V, 8, 6. - Dio Car,s., 30.
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Cependant le sénat déclarait Calilina et Mallius ennemis pu- Llics, offrait le pardon à ceux de leurs adhérenis qui mettraient bas les armesdans un délai fixé, et nommait Anionius pour commander les troupes qu'on levait de tous côtés contre les rebelles (1). Cicéron se voyait avec joie délivré d'un collègue dont l'insouciance ou la partialité lui avait donné plus d'une fois de graves inquiétudes. Il le craignait moins à la tèle d'une armée, dont tous les officiers seraient choisis parmi les militaires les plus dévoués au gouvernement, qu'à Rome, où sa neutralité seule était un encouragement pour les factieux. D'ailleurs Antonius était surveillé avec presque autant de vigilance que les conjurés eux-mêmes. Son questeur P. Sextius rendait compte à Cicéron jour par jour de toutes ses démarches, il pénétrait ses plus secrètes pensées. C'était un tuteur vigilant auquel le consul ne pouvait dérober une seule de ses actions. Que pouvait-on craindre d'un homme faible et paresseux, entouré d'officiers fidèles, aiguillonné (2) pour ainsi dire par un jeune surveillant, plein d'activité, de hardiesse et d'intelligence. Les ordres du sénat étaient positifs, il fallait combattre dès qu'on se trouverait en présence des rebelles.
D'un autre côté, l'envoi d'une armée consulaire en Étrurie ne parut pas produire d'abord sur les rebelles l'effet qu'on en avait attendu. Déjà les décrets menaçants d'un gouvernement aux abois avaient cessé d'inspirer la terreur. Le premier sénatuscon suite qui avait déclaré la patrie en danger avait vainement offert de grandes récompenses aux dénonciateurs. Le second n'amena pas la soumission d'un seul insurgé (3). On se riait hauleinent de l'amnistie proposée, et dans le camp de Mallius, le choix du général ennemi fut accueilli avec une vive joie. Les relations d'Anlonius avec CatiUna étaient bien connues, et sa présence à la tète de l'armée du sénat en Étrurie inspirait aux
(1) Sali., Cot., 36.
(2) C. Aiiloiiiiim consecuUis ei siimulos admovit (IJ., ibid., 5).
(3) Ndinque duobus senati decrelis, ex tanta mulliludine, neqiie prajiiio iuJncms coiijuraiionem palefecerat, iieque ex Calilina» caslris quisquam omnium discesseral (Sali., Cat.f 3ôj.
chefs des révoltés autant d'espérances qu'ils en fondaient sur les complots de Lentulus dans Rome.
La police de la ville, l'espionnage des conjurés, tels étaient les soins que Cicéron s'était réservés, et qui depuis la fuite de Catilina étaient devenus encore plus faciles. Bien que les révélations du consul dans la séance du 6 des ides de décembre eussent excité les soupçons de Lentulus et des plus prudents parmi ses complices, le traître qui les observait leur était toujours demeuré inconnu. D'ailleurs Cicéron avait recommandé à Curius de s'abstenir désormais de toute visite, et de ne correspondre avec lui que par l'entremise de Fulvia (1). En même temps Curius avait à son insu trouvé des imitateurs, ou peutêtre, pour mieux contrôler ses rapports, le consul avait augmenté le nombre de ses espions ; Cn. Nerius, Ser. Pola, L. Vettius, chevalier romain (2), achetés par lui, s'étaient insinués dans tous les rangs des conjurés, et chefs ou subalternes ne pouvaient rien faire qui échappât à leur observation.
Le jour approchait où Licinius Murena allait paraître devant ses juges, mais déjà l'issue du procès n'inspirait plus d'inquiétudes. D'un côté, l'amour-propre de Cicéron était intéressé dans cette cause, car l'élection de Murena était son ouvrage; et d'un autre côté il sentait que dans la situation de la république il fallait éviter de remettre les factions en présence par l'ouverture de nouveaux comices. Son plaidoyer est un chef-d'œuvre d'adresse. Auteur d'une loi contre la corruption électorale, il avait à défendre un homme accusé et probablement coupable des crimes qu'il avait définis lui-même, et pour lesquels il avait demandé un châtiment sévère. La souplesse de son talent le tira fort bien de cette situation délicate. Les preuves de corruption sont toujours difficiles, souvent impossibles. 11 somme ses adversaires de les pioduire, il exige des faits positifs, il attaque par des railleries les présomptions qu'ils allèguent contie son client (3). Mais il insiste fortement sur le danger qu'il y
(() Sali., Ca;., 28.
12) Cic, Ad. Q. Fratrem., II, 3, 5.
Cass., XXXVII, U. — Suet., Jul., 17.
(3) Cic, Fiû Mur.f passim.
-^ Ad, Div., VIII, 12. — Dio
aurait à laisser la république avec un seul consul, dans un moment où la vigilance de tous ses magistrats lui est si nécessaire (1). « Catilina n'est plus dans Rome, il est vrai, dit-il; « mais il nous a laissé un cheval de Troie (2). En présence « d'un complot redoutable, devant une révolte armée, il nous « faut un consul actif, un général qui sache comme Murena « gagner des batailles (3). » On a vu tout à l'heure que Cicéron ne ménageait pas la noblesse lorsqu'il s'agissait pour lui de se concilier la faveur de la multitude. Cette fois il n'hésite pas davantage à verser le ridicule à pleines mains sur les adversaires de son client , bien qu'ils fussent les plus honnêtes gens et les plus fermes soutiens du parti oligarchique. « Quels sont <c donc les titres de Sulpicius pour qu'on le préfère à Murena « dans les comices? Sulpicius est un grand jurisconsulte; Murena n'est qu'un habile général. Qu'est-ce qu'un juriscon- « suite? — C'est une espèce de Chaldéen, un devin qui sait « par cœur toutes ces mystérieuses formules avec lesquelles a on embrouille l'affaire la plus simple. Belle science, en effet ! « Mais, moi, qui suis surchargé de tant d'affaires, si l'on me met a au défi, en trois jours je deviens un grand jurisconsulte (4). » La vertu et l'austérité de Caton, accusateur de Murena comme Sulpicius, pouvaient former un fâcheux préjugé contre le client du consul. Eh bien, cette vertu même il la livre à la risée publique. « Cette probité, cette justice, cette grandeur c( d'âme que vous voyez dans Caton, dit-il, toutes ces nobles « et divines qualités, il les tient de la nature. Mais c'est d'après « un maître qu'il se conduit, et ce maître, c'est Zenon, l'oracle « des stoïciens. Depuis que Caton fréquente le Portique, voici « les principes qu'il s'est mis en tête : — Le sage, fût-il es- « tropié, contrefait, est seul beau; fût-il mendiant à la besace,
(1) Magni interest, judices, esse kalendis januariis ia republica duo consules (Cic, Pro Mur., 37).
(2) Intus, inlus inquam, est equus trojanus (Id., ihid.).
(3) Murena s'était distingué en Asie, comme légat de L. Lucullus, son parent (Cic.'jPro Mur., 9).
(4) Itaque simihi, homini vehemenler occupato, slomachum moverilis, iriduo me jureconsullum esse profuebor (Id., tbid., 13).
« il est riche ; fût-il esclave à la chaîne, il est roi. Nous autres, « qui ne sommes point des sages, nous sommes des serfs, des « proscrits, des ennemis publics, des fous. Il n'y a point de « degrés dans le mal, tout délit est crime abominable. Tordre « le cou à un coq sans nécessité, par exemple, ou bien étrangler « son père, c'est même chose. D'autres apprennent cette belle « doctrine pour en disputer avec les doctes, mais Caton en fait « sa règle de vivre (1). »
Toutes ces railleries étaient fort goûtées par les ennemis nombreux de Caton ; et dans cette société corrompue il n'y avait personne qui ne se réjouît de voir tourner en ridicule l'inflexible censeur des moeurs de son siècle. Cicéron triompha. Les juges acquittèrent Murena en riant des malices de l'orateur. Caton en rit lui-même, et pour toute vengeance : a N'estce pas que nous avons un plaisant consul? » dit-il au tribunal (2) . Mais l'avocat lui prouva bientôt qu'il pouvait redevenir Is premier magistrat de la république.
Parmi les conjurés demeurés à Rome régnait la plus grande irrésolution. Le départ de Catilina détruisait l'espèce de lien que son ascendant avait établi entre des hommes d'origine et de caractères si différents. Tandis que Céthégiis et quelques jeunes braves de sa trempe proposaient les partis les plus violents, Lentulus, indolent et timide, éloignait toujours le moment d'agir, et voulait, avant de rien tenter, voir les drapeaux de Mallius devant les portes de Rome. En attendant, il n'était occupé qu'à ivcruter de nouveaux complices. Hommes libres, affranchis, esclaves, tout lui paraissait bon, désobéis-
(1) Nec minus deiinquere eum qui gallum gallinaceum, quum opus non fuerit, quam eum qui palrem sufi'ocaverit (Cic, Pro Mur., 29. -30).
(2) î) àv^peç, w; -^sXoTcv ûîraTov l'x^ji.ev (Plut,, Cat. Min., Zi),
sant même sur ce point aux ordres de Calilina , qui , je Tai déjà dit , soit pour compromettre les grands propriétaires, soit pour les ménager, refusait obstinément d'offrir la liberté aux esclaves. Chaque jour entre les conjurés se consumait en débats inuliles, et chaque résolution était abandonnée presque aussitôt qu'adoptée.
Les plus prudents voulaient que L. Calpurnius Bestia, gagné par eux depuis longtemps, dénonçât le consul dans une assemblée du peuple, comme coupable d'avoir banni un citoyen sans jugement et d'avoir excité la guerre civile par cet acte arbitraire (l). Bestia venait d'être désigné tribun du peuple et allait entrer en fonctions un peu avant la fin de Tannée ; car, d'après un antique usage , l'installation des tribuns précédait de quelques jours celle des consuls (2). Mais un débat de tribune, un échange de récriminations , la perspective même d'une émeute sur le Forum , ne pouvaient satisfaire Tardeur brutale de Céthégus et des jeunes patriciens, qui ne connaissaient d'autre moyen de réussir que leur épée. D'ailleurs, la tentative de Bestia ne pouvait avoir lieu immédiatement, car l'époque des Saturnales approchaient, et pendant cette fête, qui durait plusieurs jours, il n'y avait point d'assemblée du peuple. Céthégus prétendait , au contraire , qu'on devait profiter des Saturnales pour frapper un grand coup. Il demandait que l'exécution du complot , si souvent ajournée, fût fixée à la nuit du 14 dos kalendes de janvier. Au milieu du tumulte de la fête, les préparatifs des conjurés, disait-il, échapperaient plus facilement à la surveillance des magistrats. Le grand nombre d'esclaves devenus libres pour quelques heures pendant cette solennité , tout le bas peuple répandu dans les rues, excité par le vin et parla licence que tolérait, que commandait même une antique superstition , offraient aux conjurés une masse redoutable qu'il était facile d'émouvoir et de pousser aux derniers excès. Céthégus avait
(1) Sali., Cat., 43.
(2) Le but de celle disposilion était de donner aux magistrats défenseurs des droits du peuple le moyen de veiller à ce que Tinstallation des consuls eût lieu dans les formes léiialos.
déjà formé dans sa maison une espèce d'arsenal ; là les conjurés se seraient réunis et armés ; puis, le fer et la flamme à la main, ils s'élanceraient dans les rues, ne doutant pas que le cri de liberté aux esclaves et l'espoir du pillage ne soulevassent aussitôt toute la populace. Alors chacun aurait repris le rôle dont Calilina l'avait chargé avant de quitter Rome. Statilius et Gabinius, bien accompagés, devaient mettre le feu dans douze quartiers à la fois, couper les aqueducs et tuer quiconque porterait du secours. Céthégus, avec une autre troupe, aurait cependant enfoncé la porte du consul et l'aurait massacré. Chaque magistrat avait ses assassins désignés.? lusieurs jeunes patriciens s'offrirent, dit-on, pour égorger leurs pères (1). Il n'est crime dont chacun de ces furieux ne réclamât sa part. Que feraient-ils cependant après avoir allumé l'incendie et s'être baignés dans le sang? Alors, profitant de la stupeur générale, les armes à la main, ils seraient sortis de Rome pour y ramener bientôt Catilina en triomphe (2).
Si l'absurdité seule de ce plan rend invraisemblable qu'il ait été jamais adopté, le caractère de ses auteurs donne lieu de croire qu'il pût être, en effet, discuté dans leurs conciliabules. Rien ne peint mieux le désordre qui régnait dans ces assemblées de scélérats que la continuelle contradiction entre teurs projets et leurs actions. Tandis qu'ils méditaient d'assassiner le sénat et de brûler Rome dans une seule nuit, ils cherchaient des alliés éloignés et voulaient séduire des provinces sujettes, comme s'il se fût agi, non d'un coup de main, mais d une longue guerre. 11 y avait alors à Rome des députés de la nation allobroge, chargés par leur petit peuple de réclamer auprès du sénat un dégrèvement d'impôt. Depuis l'année 633, les Allobroges, subjugués par le consul Q. Fabius, étaient livrés en proie à toutes les exactions ordinaires à l'administration romaine. Le moment était mal choisi pour obtenii justice, et leurs plaintes n'avaient pu se faire entendre encore dans la
(1) Sali., Cot., 43.
(2) Simul cgedc et incendie perculsis omnibus, erumpercnt ad Caliliaam (Sali., Cat., 43).
curie, trop préoccupée des affaires intérieures de la république. Lentulus jugea que ces hommes pouvaient être séduits facilement, et que, parleur entremise, il déterminerait les Allobroges, nation belliqueuse et impatiente du joug, à se déclarer pour Catilina. En conséquence, il charge un certain P. Umbrenusde les sonder, et, sMl se pouvait, de traiter avec eux. Umbrenus était un affranchi qui, ayant trafiqué longtemps dans la Gaule, avait des relations de commerce ou d'hospitalité avec la plupart des chefs allobroges. Un jour, rencontrant les députés dans la Grsecostasis (1), palais où la république logeait les ambassadeurs étrangers, il les aborde et fait tomber la conversation sur les affaires de leur pays. Tout pleins de leurs griefs, les barbares s'épanchèrent facilement devant un homme qu'ils regardaient presque comme un compatriote. Ils peignent sous les plus tristes couleurs la misère de leurs villages, l'avarice des magistrats envoyés de Rome, le désespoir de tout un peuple. Pour gagner davantage leur confiance, Umbrenus paraît les écouter avec un vif intérêt : il s'afflige avec eux, déplore Tinjustice du sénat, et n'a pas de peine à leur faire comprendre que du gouvernement actuel ils ne doivent attendre nul adoucissement à l'oppression dont ils gémissent. Comme ils s'échauffaient au récit de leurs misères, et s'écriaient que la mort seule pouvait leur apporter la délivrance : « Si vous étiez des « hommes, leur dit-il plus bas, je vous montrerais le moyen « de sortir d'une position si cruelle... » Aussitôt les Allobroges lui demandent Texplication de ces paroles mystérieuses. « Aie « confiance en nous, disent-ils ; nous sommes prêts à tout en- « trcprendre : rien ne nous paraîtra difficile ou pénible pour « délivrer notre pays des tributs qui l'écrasent. » Alors Umbrenus les mène dans la maison de Sempronia, une de ces femmes que Catilina avait initiées depuis longtemps à ses complots (2). Son mari D. Brutus était alors absent de Rome. Pour donner
(1) Snb dextra hujus à Comitio lociis substruetus, ubi nalionum subsistèrent legali qui ad senatum essent missi Is Grœcosiasis appellalur a parte ul multa (Varr., L. JL., V, 166).
(2) Sali., Caf.,40.
plus d'autorité à ses discours, Umbrenus se fait accompagner de Gabinius, de P. Furius et de Manlius Chilon. Là, il révèle aux députés allobroges les desseins et les espérances de Catilina. Il leur parle en termes pompeux de son armée, qui se grossit tous les jours, du nombre de ses afûdés demeurés à Rome. Il pousse l'imprudence jusqu'à nommer les chefs des conjurés ; mais en même temps, afin de les éblouir par de grandes renommées, il leur cite comme ses complices les principaux personnages de la république (1). Au dire d'Umbrenus, César et Crassus étaient affiliés à la conspiration ; tout ce qu'il y avait de puissant et d'énergique à Rome s'était réuni pour accabler un gouvernement décrépit. En s'associant à ime entreprise dont le succès ne pouvait être douteux, les Allobroges acquerraient des droits à la reconnaissance des vainqueurs. Ils obtiendraient la justice qu'ils réclamaient en vain depuis si longtemps ; peut-être même leur complète indépendance serait-elle le prix des services qu'on attendait d'eux. Renforcée de leur brave cavalerie (2), la nombreuse infanterie de Catilina deviendrait invincible. Les députés, étourdis de cette révélation, et partagés entre l'espérance et la crainte , promettent tout ce que veut Umbrenus, et demandent seulement à être présentés aux principaux chefs du complot, afin d'entendre de leur bouche même les assurances qui regardent leur patrie.
Rentrés dans leur logement, les Allobroges se trouvèrent dans une grande perplexité au sujet du parti qu'ils devaient prendre. Maîtres d'un secret si important , ils ne surent d'abord ce qui serait le plus utile pour eux et pour leur pays, de le révéler au gouvernement pour s'en faire un titre à son intérêt, ou bien de seconder par leurs efforts une entreprise à laquelle prenait part tout ce que Rome renfermait de personnages considérables. Après avoir longuement délibéré, la crainte du sénat, qui pour les barbares représentait la toute-puisbanco
(1) Prœterea tnuUos cujusque generis innoiios, quo legatis animus amplior esset (Sull., Cat., 40).
(2) Ut equitaldm quam primum in Italiam miUerent; pédestres sibi copias non defuturas (Cic, Cat., 3, 4). — On est étonné de voir un puuple monlaguard renommé pour sa cavalerie.
Wi'^^ifc"..*'' '. » -.j*g'->fc:iT, „
romaine, l'emporta sur les espérances un peu vagues que les . conjurés avaient pu leur faire concevoir (1). Dès que leur résolution fut arrêtée, ils s'adressèrent à un parent du consul (2) qui avait soumis leur pays, à Fabius Sanga, dont la famille, suivant l'usage romain, exerçait un patronage sur toute la nation allobroge. C'était en quelque sorte leur confident naturel, et ils lui racontèrent tout ce que Umbrenus venait de leur communiquer. Sans perdre un moment, Fabius les conduisit secrètement chez le consul, où ils répétèrent leur déposition (3). Cicéron était sans doute trop bien servi par ses espions pour que cette nouvelle révélation pût lui apprendre quelque chose touchant les projets ou les ressources des conjurés; mais les nouveaux agents qui venaient ainsi se mettre à sa disposition lui offraient une occasion qu'il attendait depuis longtemps et qui jusqu'alors lui avait toujours échappé. Cicéron comprit aussitôt que les AUobroges, chargés par Lentulus de traiter avec leurs compatriotes, ne pourraient se présenter devant le conseil de leur nation sans instructions écrites, et, chose étrange, malgré sa vigilance, malgré ses nombreux émissaires, malgré Tor qu'il répandait, il ne possédait pas encore une seule lettre des conjurés qui pût devenir entre ses mains une pièce de conviction. Sans doute Catilina avait compris le danger d'une correspondance par lettres et l'avait expressément interdite. Jusqu'alors, il faut le croire, les relations des conjurés entre eux n'avaient eu lieu qu'au moyen d'agents porteurs d'instructions verbales. En Italie, cette manière de correspondre était possible, mais à des barbares, ignorant les liaisons d'amitié ou de patronage qui unissaient les Romains les uns aux
(1) 11 est possible que les AUobroges aient été délerminés à trahir les conjurés par l'arrivée des nouvelles annonçant la répression des tentatives insurncLioniielles dans la Cisalpine et le Picénum. Au reste, la date de ces inonvements càt fort incertaine.
(2) Q. Fabius Maximus, surnommé à cme occasion Allobronicus consul eu GU Piiu., //. JS., VII, 50).
(3) Sal., Cat., -ïl. — Cicéron ne parle pas de cette conférence re» inaïquable. Ou senl qu'il est un puu honteux des moyens et des agents qu'il emploie.
autres, il fallait apporter des témoignages plus certains que la parole d'un all'raiichi ou d'un client. Il leur fallait des lettres et des sceaux. Cicéron allait enfin obtenir des preuves malérielles qu'on ne pourrait récuser comme les rapports des hommes méprisables dont il était obligé de soudoyer les délations. Ce fut donc avec empressement qu'il accueillit les députés ullobroges ; il loua leur fidélité à la république, et leur prescrivit, pour en donner une preuve complète, de se mettre en relation avec Lentulus, de feindre d'entrer dans tous ses projets, de lui promettre même l'assistance de leurs compatriotes, mais surtout d'exiger de lui un engagement écrit (1). Avec des hommes aussi imprudents que l'étaient la plupart des conjurés, le succès de cette manœuvre n'était pas douteux. Lentulus ne fit point difficulté de voir les AUobroges, les reçut comme des amis, et non-seulement leur fit part de tous ses plans, mais il alla même jusqu'à les entretenir des espérances ridicules qu'il fondait sur les oracles sibyllins. Dès la première conférence, il n'avait plus rien qu'il pût apprendre de ses desseins ou de son caractère à ces hommes qui la veille lui étaient parfaitement inconnus. Bientôt, on le conçoit, les chefs des conjurés et leurs nouveaux complices furent d'accord. Lentulus, Céthégus et Statilius écrivirent au sénat et au peuple des AUobroges, mais cependant, par un reste de prudence, ou peutêtre seulement parce qu'ils ne pouvaient ni ne voulaient rien conclure sans avoir pris les ordres de Catilina, ils se bornèrent à accréditer les députés, leur donnant en quelque sorte des pleins pouvoirs, sans entrer dans aucune explication au sujet des négocialions qu'ils devaient poursuivre. Toute cette transaction devait se faire de vive voix, par l'entremise des députés et d'un certain Volturcius de Crotone, chargé de les accompagner, et de représenter ses commettants parmi les barbares. Cette précaution, que l'on ne devait peut-être pas attendre de gens tels que Lentulus et ses complices, était au reste à peu près inutile. En effet, d'après les lois cornéliennes, pour constituer le crime capital de lèsc-majcslé de la république, il suffisait
tà
(1) SalL, Caf., 4t.
aTjfltfiataMf-"**- '•^-^yUtnt -la*/» -
de traiter avec une nation étrangère sans Tautorisation du sénat (1). Des; dépêches semblables avaient été déjà remises à Cassius, qui, parti de Rome peu de jours auparavant, promettait de rejoindre en chemin les députés allobroges. Avant de passer les Alpes, ceux-ci devaient se détourner de leur route pour -conférer avec Catilina, et en recevoir un serment solennel, confirmant le traité d'alliance avec leur nation. Cette cérémonie accomplie, ils seraient allés avec leurs guides presser l'arrivée des secours attendus. Lentulus cependant écrivit à Catilina une lettre conçue en termes mystérieux, et, la confiant à Volturcius, il le chargea de l'expliquer et de rendre compte verbalement de la situation des affaires à Rome. Les lettres furent écrites et les dernières instructions données dans la maison de Lentulus, la nuit du 4 au 3 des ides de décembre. Quelques heures avant le jour, Volturcius et les Allobroges le quittèrent et se mirent immédiatement en route (2).
Cependant Cicéron, bien instruit à l'avance, avait tout disposé pour les arrêter à leur sortie de Rome; d'accord peut-être avec les envoyés, honteux de leur métier d'espions, ou plutôt, sans doute, répugnant lui-même à montrer publiquement de quels moyens il se servait, il voulut que les Allobroges, aussi bien que Volturcius, fussent traités en prisonniers, et il annonça que ce serait en présence du sénat seulement qu'il communiquerait avec eux. Par son ordre, deux préteurs, L. Valérius Flaccus et C. Fomptinus, avec une troupe choisie parmi ces Réatins, qui depuis plusieurs jours lui servaient partout de gardes du corps, s'embusquent bien armés, dès l'entrée de la nuit, aux deux extrémités du pont Milvius que traverse la route d'Étrurie. A l'exception des préteurs, dont le consul était sûr, pas un homme dans ce détachement ne savait à quel service il était destiné. Vers la troisième veille, paraissent les Allobroges et Volturcius. On les laisse s'engager sur le pont, puis on donne le signal ; en un instant ils sont entourés. Devant et derrière des soldats, à droite et à gauche le Tibre; les préteurs se nomment. D'abord
(1) Cic, in Pis., 21. Guerre sociale, § (9.
(2) Cic, Cat,, UI, 2.- Sali., Cat., 44.
Volturcius met Tépée à la main et crie à ses compagnons de s'ouvrir le passage par la force ; mais les voyant rendre leurs armes, il comprend que la résistance est inutile. Il s'adresse alors à Pomptinus, qu'il connaissait personnellement, et le supplie de le sauver au nom de leur ancienne amitié. Les préteurs le désarment, s'emparent de ses lettres et ramènent promptement leurs prisonniers à Rome(l).
Le jour allait paraître (2) lorsque Cicéron apprit, par un courrier détaché en avant, que ses ordres avaient été ponctuellement exécutés ; aussitôt il mande auprès de lui les principaux chefs des conjurés, dont aucun ne pouvait connaître encore l'arrestation de leurs émissaires sur le pont Milvius. Gabinius se rendit sur-le-champ auprès du consul, bientôt suivi de Célhégus^ et de Statilius. Lentulus vint le dernier; paresseux de son naturel et fatigué de la conférence, qui avait duré une partie de la nuit, il dormait profondément lorsque les licteurs du consul se présentèrent à sa porte. Malgré la suiprise et l'inquiétude qu'un message de Cicéron à pareille heure devait causer à quatre hommes engagés dans une entreprise si téméraire, aucun ne fit difficulté d'obéir (3). Céparius, également mandé, mais averti à temps du danger, sans doute par quelque ami secret, sortit de Rome aussitôt ; il fut arrêté le jour suivant dans la campagne (4). Plus heureux, Umbrenus et Manlius Chilon parvinrent à se soustraire aux poursuiks (5).
(1) Sali., Cat., 45. — Cic, CaL, IH, 2.
(2) Quum jam dilucesceret (Cic, Cat., lîl, 3).
^ (3) Ce message adressé aux conjurés a de quoi surprendre. Il eût élé plus sûr de les faire arrêter chez eux; et, en effet, trois des plus compromis prirent la fuite, justement effrayés d'être mandés chez le consul à pareille heure. Faut-il croire que Cicéron voulut donner à quelques-uns des conjurés, et peut-être à tous, le moyen de se dérober au sort qui les attendait? Alors, son projet aurait manqué par leur incroyable confiance. D'un autre côté, il ne serait pas impossible qu'il existât à Rome une loi qui rendit inviolable la demeure d'un citoyen.
(4) Sali., Cat., 4G, 47.
(6) Cic, Cat., 3, (i. — Cicéron les nomme comme complices de Lentulus. On verra qu'ils étaient contumaces.
Au point du joui (1) le préteur C. Sulpicius fouillait la maison de Céthégus et y découvrait un amas considérable d'épées et de poignards. Plutarque rapporte qu'on y avait caché des torches et des projectiles incendiaires (2); mais le silence de Cicéron sur un point si important donne lieu de croire le fait controuvé.
Le consul était entouré d'une garde nombreuse, de tous les magistrats et d'une foule de sénateurs, lorsqu'il déclara aux conjurés qu'ils étaient ses prisonniers. D'ailleurs il ne leur adressa pas une question, et ne voulut ni ouvrir ni recevoir les lettres saisies au pont Milvius. Il affecta même de ne pas les toucher, et d'en conlier le dépôt au préteur Valérius (3). Ce n'était que dans la curie, et devant tout le sénat assemblé, qu'il avait résolu de commencer l'instruction.
Cependant dus licteurs couraient par toute la ville et convoquaient les sénateurs dans le temple de la Concorde, monument de la victoire sanglante du consul Opimius sur la faction populaire (4). Au point du jour, Cicéron, tenant Lcntulus par la main, le conduisit lui-même dans le temple, voulant témoigner par cette démonstration qu'au seul consul appartenait d'exercer une contrainte à l'égard d'un préteur (o j. L'assemblée était nombreuse; Tappaieil militaire qui entourait le lieu de réunion, la contenance de son président, annonçaient que jamais affaire plus grave n'avait été soumise à ses délibérations.
M. Messala, préteur, Cosconius, Nigidius Figulus et Appius Claudius, ainsi que quelques autres sénateurs, étaient chargés par le consul d'écrire l'interrogatoire qui allait avoir lieu, au moyen de caractères abrégés, espèce de sténographie en usage dès cette époque (C). Cicéron prévoyait que ses actes pour-
(1) Xy.9. 8' f.ptspa (Plul., Cic, 191.
(2) Htcpy) ^5 y.'/l cTUTTî^êTa xal 6cî&v eîç rr.v Ksôri-ycu çs'pcvre; cîxîa» irU^yj^a.'* (Plut., Cïc, 18). — Cfr. Cic, Cat.y III, 3.
13) Cic, Cor., 3. — Sali., Ca^, 40.
(4) Plul., C. Grac, 17.
(5) Sali., Cat., 46.
(G) Cic, Pro SuL, 14. — Plul., An. sen, sii. ger., 27. — Ureili, Onomastic, TuU.t p. 422.
raient être incriminés quelque jour, et se préparait ainsi un moyen de défense dans l'occasion, d'autant plus sûr, qu'il se léservait pour lui seul ces espèces de procès-verbaux, dont il eut soin d'ailleurs de répandre plus tard de nombreux'extraits à Rome et dans les provinces (1).
Le sénat réuni, le consul exposa en peu de mots le motif de la convocation. Il rendit compte des arrestations opérées la nuit précédente au pont Milvius et dans Tintérieur de la ville; puis il ordonna d'introduire Volturcius.
Interrogé sur son voyage, sur les lettres dont il était poiteur, enfm sur ses instructions et ses projets, Volturcius ne répondit d'abord que par de vaines défaites. Bientôt, pressé de questions, effrayé par les menaces du consul, après avoir épuisé tous les subterfuges, il demanda que la foi publique, c'est-à-dire une promesse de pardon, lui fût donnée solennellement. A cette condition il s'engageait à tout révéler (2). Rassuré sur ce point par la parole du consul, il avoua qu'il était envoyé vers Catilina par Lentulus, et qu'il avait mission de l'engager à marcher au plus tôt sur Rome, où son mouvement allait être secondé; qu'en attendant ses amis l'exhortaient à ne lien négliger pour enrôler dé nouveaux soldats, et pour répandre partout le feu de l'insurrection. Quant aux conjurés à Rome, Volturcius déclara, qu'affilié au complot depuis fort peu de temps, par Gabinius et Céparius, il ne connaissait que ceux qu'ils lui avaient désignés, et il nomma sur leur rapport Autronius, Servius Sylla et Varguntéius (3) ; ces derniers même sans les charger d'une manière positive, car aucun d'eux ne fut décrété d'accusation, du moins pour le moment.
(1) Cic, Pro SulL, 15. — Quid deinde ? quid feci ? Quum scireni, ita indicium in tabulas publicas relalum, ut illœ tabulas privata tamoa custodia, more majorum conlinerenlur : non occultavi, non contiiiui demi, sed describi ab omnibus stalim librariis, dividi passim et pervulgan, alque edi P. R. imperavi. Divisi toti Italiae, emisi in omiies provincias.
(2) Celte garantie d'impunité donnée au délateur existe encore aujourd'hui dans la législation anglaise.
(3) Sali., Cat., 47.
A Volturcius succédèrent les AUobroges, dont la déposition fut la même à peu près. Puis on introduisit Cétiiégus. Il paraissait n'avoir rien perdu de son audace habituelle, et répondit aux premières questions qui lui furent adressées avec une insolence qui excita des murmures. Au sujet de cette quantité d'épées et de poignards trouvés dans sa maison, il donna cette défaite que c'était chez lui une manie d'amateur et que toute sa vie il avait été curieux de faire collection de bonnes armes (1). On le vit pâlir cependant lorsque le consul lui fit représenter la lettre qu'il avait adressée au sénat et au peuple des AUobroges. 11 fut contraint de reconnaître le sceau et l'écriture, et son assurance l'abandonna tout à fait lorsqu'on en vint à une lecture publique. Dans cette lettre, Céthégus se portait caution d'engagements déjà pris à Rome avec les envoyés, et conjurait ses nouveaux alliés d'agir avec vigueur, conformément aux instructions qui leur seraient communiquées verbalement (2).
Statilius comparut ensuite, reconnut son sceau et son écriture, et ne montra pas moins d'abattement que Céthégus à la lecture de sa lettre, de tous points semblable à la précédente.
Apres Statilius, Lentulus fut introduit ; Cicéron lui représenta une lettre encore cachetée et enveloppée des bandes de lin sur lesquelles on appliquait le sceau (3). a Est-ce là ton sceau? » lui demanda-t-il. Lentulus, troublé, répondit par un signe de tête qu'il le reconnaissait. c< J'y vois, poursuivit le consul, le portrait « de ton grand-père (4), d'un bon et illustre citoyen, qui aima (( toujours uniquement sa patrie. Toute muette qu'elle est, cette a image vénérable aurait dû te détourner d'un si grand forfait. » Puis il ouvrit la lettre, adressée, ainsi que les précédentes, au sénat et au peuple des AUobroges. D'ailleurs également laconique , son auteur se bornait à demander créance pour les comraunica-
(t) Se semper bonorum ferramenlorum studiosum fuisse ( Cic, Cae.,IiI,6).
(2) Ut item illi facerent quse sibi legali eorum recepissent (Id.,t6id.).
(3) Nos linum incidimus (Id., ibid.).
(4) P. Cornélius Lentulus, consul subrogé en 592, et depuis prince d 1 sénat. Partisan très-zélé de la faction aristocratique, il fut blessé dans l'émeute où périt C. Gracchus.
lions que les députes feraient de sa part et de celle de ses amis. Le consul, poursuivant son interrogatoire, ordonna à Lentulus de parler et d'expliquer sa conduite. Un moment celui-ci garda le silence. Bientôt, conservant encore quelque espoir dans la fidélité de Volturcius et des AUobroges, il se leva avec impétuosité, et demanda fièrement ce qu'il y avait de commun entre lui et ces barbares. 11 les somma même, ainsi que Volturcius, de déclarer ce qu'ils étaient venus faire dans sa maison, protestant n'avoir eu avec de telles gens que des relations innocentes, comme en pouvait avoir un magistrat sans cesse entouré de solliciteurs. Les AUobroges répondirent en peu de mots et avec fermeté. Ils dirent combien de fois ils étaient venus chez Lentulus, et quel avaUété leur introducteur auprès de lui. Ils rapportèrent jusqu'aux termes dont il s'était servi dans ces conférences, et, rinterpellant à leur tour, ils lui demandèrent s'il avait sitôt oublié les oracles sibyllins. A ce mot, Lentulus, perdant toute contenance, se laissa retomber sur son siège comme anéanti ; et sans essayer un effort pour les démentir ou pour interpréter leur déposition, il convint, à l'étonnement général, que les AUobroges disaient vrai (i). Alors Volturcius demanda que l'on produisît la lettre dont U avait été chargé pour Catilina. Lentulus, de plus en plus accablé, reconnut encore le sceau et l'écriture (2), oubliant dans son désordre que cette lettre ne portait aucune suscription, et que par conséquent il pouvait nier qu'elle fût écrite à Catilina. Il en écouta la lecture en silence, pâle, les yeux attachés sur la terre, ou, s'U les tournait vers ses complices c'était avec une expression de confusion et de désespoir qui trahissaU son crime encore plus que les dépositions de ses accusateurs.
Il avait écrit : « Par celui que je t'envoie, tu sauras qui je v( suis (3). Sois homme, et songe où tu es. Pense à ce qui t'est
(1) Repente praeter omnium opinionem confessus est ( Cic, Cat., m, 5).
(2) Tamen et signuni et manum cognovit (Id., ibid.).
(3) L'écriture cursivc des anciens n'était pas caractérisée comme la nôtre. Cela tenaiî à la forme irès-précise de leurs lettres majus-
« nécessaire aujourd'hui. Accepte les secours de tous, même des « derniers. » Les termes obscurs de cette dépêche s'expliquaient par les instructions données à Volturcius, et l'on doit se souvenir que Catilina et Lentulus avaient toujours été divisés au sujet de l'insurrection des esclaves. Le dernier regardait leur assistance comme indispensable dans la nécessité où se trouvaient leurs affaires, et conseillait à Catilina de les appeler à la liberté. Lentulus passait pour avoir de Téloquence, ou plutôt une certaine facilité d'élocution, soutenue par un air de hauteur et d'audace, lui avait acquis dans le sénat une réputation d'orateur (1). Il la soutint mal cette fois. Pas un mot de justification ne sortit de sa bouche; pas un effort pour se défendre ou pour jeter dans l'assemblée quelques doutes sur la véracité des témoins produits par le consul. Son silence et son inexprimable abattement passèrent pour un aveu auprès du sénat, et firent ajouter foi à tout ce que racontèrent les dénonciateurs touchant ses projets et ses complices. Gabinius, conduit le dernier dans la curie, fut encore confronté avec les Allobropes et Volturcius. Après quelques dénégations impudentes, il faillit comme les autres, et n'essaya plus de nier rien de ce que les témoins avaient avancé (2). Tous les accusés d'ailleurs, s'enfermant dans un silence obstiné quant à leurs projets, confirmèrent seulement par leurs aveux, et plutôt peut-être parleur silence et leur confusion, leurs relations avec Catilina et les Allobroges. Aucun ne nomma ses complices. Sur ce point d'ailleurs, le consul, qui dirigeait l'interrogatoire, ne les pressa point de questions, se bornant, comme il semblait, à vouloir prouver deux faits jusqu'à Tévidence, à savoir qu'ils avaient tenté de traiter sans autorisation
cules, sans liaison», et à la nature des instruments dont ils se servaient pour ios tracer. Bien que lié depuis longtemps avec Lentulus, Catilina aurait pu ne pas reconnaître sa main. Le sceau d'un Romain était sa véritable signature; et l'on peut croire que, par précaution, Lentulus n'avait pas employé, pour écrire à un ennemi public, son sceau officiel, qui était, comme on l'a vu, le portrait de son grand-père.
(1) Ingenium illud et dicendi exercitalio qua semper valuit... impudentia qua superabat omnes (Cic, Cat., III, 5).
(2) Ad extremum nûfil *;î: iis quae Gilli insimulabant, negavit (Cic, Cat., 111,5}.
avec une nation étrangère, et qu'ils correspondaient avec un homme en état d'hostilité ouverte contre la république Ces deux points étaient hors de doute, et leurs lettres, leurs sceaux étaient des témoignages sans réplique. Outre les quatre prisonniers, les révélateurs n'avaient chargé formellement que cinq autres conjui es, gens obscurs, tous hors de Rome et en fuite depuis les arrestations du pont Milvius. C'étaient P. Furius, Q. Manlius Chilon et P. Umbrenus, tous les trois ayant servi' d'intermédiaires entre Lentulus et les Allobroges; Puis L. Cassius chargé, disait-on, d'incendier plusieurs quartiers de Rome- enfin M. Cepai lus, lequel, suivant les mêmes rapports, aurait eu mission de se rendre en Apulie pour soulever les esclaves attachés a la garde des troupeaux (1).
Llnterrogatoire terminé, la délibération s'ouvrit sur la mamerc de procéder à l'égard des quatre accusés présents et des cinq contumaces. Au sujet des autres chefs, soit réels, soit supposes, nul en ce moment n'ouvrit la bouche; car le sénat, encore dans la stupéfaction où l'avait plongé la découverte du complot, se laissait diriger parle consul, dont la politique constante était de réduire autant que possible le nombre des coupables et de ne pas en reconnaître dans un rang trop élevé. Chaque sénateur, quel que fût le parti politique auquel il appartînt, témoignait à l'envi son horreur pour les conjurés, et L. César, le propre beau-frère de Lentulus, s'écria avant même que les prisonniers eussent été emmenés hors de la curie : « xMa « famille a été décimée par nos discordes civiles; Fulvius, mon « grand-père, et son fils encore enfant revêtu du caractère sacré « de héraut, ont été mis à mort sans lorme de procès par l'ordre « d'un consul; personne moins que moi n'approuve ces terribles « exemples; mais je n'hésite point à le déclarer, Lentulus doit « payer de sa tête son crime exécrable (2). »
(1) C;c. Caf., III, 6. - Sali., Cat., 47. - Nous uvons rapporté, tl apies Salluste, que Volturcius nomma en outre Auironius, Sur. Sylla ei >argunteius. Cicéron, probablement à dessein, ne les cite pas dans son discours au peuple.
{2} La mère de L. César élait Falvia, ûlle de Fulvius, tribun du Pt'upleel collègue de C. Gracchus; il mourut en 633 (voy. Guer. soc 1'. oO. — Cic, Cat., 4, 6. — Scliol. Gron. 413).
êhO
DE GATILINA.
Pourtant on ne délibéra point encore sur le sort des conjurés, et les premières résolutions furent pour rendre grâce à Cicéron d'avoir, par son courage et sa vigilance, sauvé la république du plus grand péril. Des remercîments furent également votés par acclamation aux préteurs Valérius et Pomptinus, pour avoir secondé le consul; enfin, mais en troisième lieu, Ton arrêta que des félicitations seraient adressées au consul C. Antonius pour avoir écarté de ses conseils et de ceux de la république les hommes qui avaient pris part à la conjuration (4). Aux termes un peu embarrassés de cette formule, qui rappelait Tancienne coalition d'Antonius et de Catilina dans les comices consulaires de l'année précédente, on croit reconnaître la rédaction de Cicéron lui-même; il voulait donner à son collègue un avertissement plutôt qu'un éloge ; car personne ne pouvait prendre au sérieux cette manifeste contre-vérité qu'Antonius, devenu consul, avait rompu toute relation avec les complices de Catilina.
Puis on ordonna la détention des neuf conjurés, accusés d'attentat contre la république ; et Ton décréta que Lentulus abdiquerait la préture séance tenante, après quoi il serait constitue prisonnier entre les mains d'un sénateur ; que ses trois complices présents seraient pareillement remis à la garde de magistrats désignés par le consul, ainsi que les cinq contumaces, si Ton parvenait à se rendre maître de leurs personnes; enfin que de solennelles actions de grâces seraient adressées aux dieux immortels avec une formule mentionnant le nom du consul, et le service qu'il venait de rendre à l'empire, honneur réservé jusqu'alors aux généraux qui avaient remporté des victoires décisives. Cette formule, d'ailleurs si flatteuse pour Cicéron, préjugeait en quelque sorte le sort des conjurés. En effet, on devait remercier les dieux d'avoir inspiré le consul, qui avait préservé Rome de Tincendie, les citoyens des massacres, l'Italie de la guerre (2).
Toutes ces décisions, adoptées immédiatement après TinteiTO-
(1) Cic, Cflf., ni, 6.
(2) Quod nrbem incendiis, crède cives, Italiam bello liberasâem
(Cic, Cat., 111, GJ.
gatoire des accusés, ne furent point cependant l'objet d'un sénatus-consulte ,• mais elles furent produites et rédigées comme une résolution du sénat (1), formule modeste suggérée sans doute par Cicéron lui-même, habile à éviter en ce moment toute lutte avec l'opposition. Plus que jamais il sentait le besoin d'obtenir une forte majorité, et sa politique, nous l'avons remarqué souvent, était de marcher pas à pas, tournant les obstacles au lieu de les renverser.
Toujours plongé dans un abattement stupide, Lentulus, sur l'ordre du sénat, abdiqua la préture qu'il tenait du peuple, au heu d'élever des difficultés qui eussent peut-être embarrassé ou divisé ses juges. Ensuite le consul désigna les sénateurs à qui les accusés seraient remis. Par une affectation de modération et de douceur, il confia Lentulus à la garde de Tédile Lentulus Spinther, son parent. Il fit plus; il voulut donner aux chefs de l'opposition une haute marque de confiance, et sans tenu* compte des révélations secrètes par lesquelles on avait essayé de le prévenir contre eux, il chargea C. César de garder Statihus, et donna la maison de Crassus pour prison à Gabinius. C'était un trait d'habile politique que de rassurer les deux hommes les plus considérables parmi ses adversaires, et de les compromettre ainsi aux yeux du reste des conspirateurs. Céthégus fut confié à Q. Cornificius, et Céparius, qui fut arrêté plus tard, à Cn. Térentius (2).
Le jour tirait à sa fin lorsque l'assemblée se sépara. A peine le consul l'eut-il congédiée avec la formule ordinaire : « Nous ne vous retenons plus, pères conscrits (3), » qu'il descendit au Forum , rempli d'une foule inquiète , encore imparfaitement instruite des événements de la nuit précédente. Malgré Theure avancée et l'approche de la nuit, il voulut haranguer le peuple et lui rendre un compte détaillé de la séance qui venait de finir, de même que quelques jours auparavant il l'avait informé de
(1) Et quoniam nondum est prescriptum senatus consuUum, quid senatus censuerit exponam (ld.,î6<ti.).
(2) Sali., Cat., 47.
l3) Nihil vos moramur, paU'es conscripii (Jul. Capit., in M. Ant,, 10).
GONJlRAliOiN
DE CAilLlNA.
Ja situation des affaires aussitôt après le départ de Catilina. Il est impossiblQ de ne pas admirer l'éloquence et Thabileté politique de ce discours (1), quoique la critique moderne puisse souvent y reprendre la vanité trop naïve de l'orateur. Mais cette vanité même, il la tourne à son avantage ; car en se louant lui-même devant le peuple, il semble se présenter à lui comme l'élu de son choix, et lui rapporter toute la gloire qu'il doit à ses suffrages.
Après un tableau animé des horreurs que méditaient les conjurés, l'orateur raconte leur arrestation, leur interrogatoire, la délibération du sénat. 11 se hâte d'ajouter, mais comme en passant; qu'on n'a point rédigé de sénatus-con suite, et cependant il insinue qu'on en doit attendre un sur cette importante aflaire (2). 11 tâte ses auditeurs, pour ainsi dire, et cherche à deviner tout ce qu'il pourra oser plus tard. Pour rassurer la multitude, il ne manque pas de faire remarquer le petit nombre des accusés. « Ce ne sont pas tous les coupables, sans doute, <i dit-il ; mais la punition de neuf misérables couverts d'ignott minie, et détestés par tout le monde, sufûra pour sauver Ja « république, satisfaire aux lois, et guérir les insensés qu'ils
(1) J'ai parlé dans mon avertissement des doutes élevés par quelques philologues modernes sur l'authenticité de la troisième et de la quatrième Calilinaire. Les uns y trouvent une latinité barbare, tandis que les autres n'y voient que les négligences inévitables dans une improvisation ; il y a des érudils même qui soutiennent, par vives raisons, que ces locutions prétendues barbares sont du meilleur siyle, et employées par les auteurs les plus corrects. La troisième Catilinaire peut être mal écrite, mais elle est habilement pensée, et il est bien difficile de n'y voir que l'œuvre d'un rhéteur. J'ai déjà fait observer que, quel que soit l'auteur de ces harangues, il ne peut être douteux qu'il n'ait eu à sa disposition et qu'il n'ait mis à profit une foule de documents d'un haut intérêt, dont nous sommes privés aujourd'hui. Si nous n'avons les paroles mêmes de Cicéron, nous avons du moins la substance de ses discours, et, ce qui est encore plus important, nous devons aux dernières Gatilinaires la connaissance de faits qui n'ont pu être tirés que des mémoires relatifs à son consulat, et des procès- verbaux qu'il prit soin de faire rédiger, comme on l'a vu plus haut.
(2) Cic, Cat., 111,6.
« ont entraînés dans le crime (1). » En rendant compte de l'abdication de Lentulus, il loue le scrupule du sénat à croire cette formalité nécessaire à l'égard d'un homme à qui l'on pourrait contester même le titre de citoyen, et il ajoute ce trait qui s'adresse à la faction démocratique : « Le grand Marins ne « s'arrêta pas devant une considération semblable; il lit tuer (( C. Servilius Glaucia, tout pi étcur qu'il était, et quoique, dans « le sénalus-conbulte lancé contre les rebelles, Servilius ne fût « point nominativement mis hors la loi (2). »
Si le consul loue la justice expéditive de Marius, il évite toutefois avec grand soin de s'expliquer sur le sort qu'il réserve aux conspirateurs ; il ne se sert jamais que du terme vague de châtiment, répétant avec une sorte d'affectation qu'il ne veut pas chercher d'autres coupables.
Le style de l'orateur est calculé pour la foule à laquelle il s'adresse; il raille les conjurés en termes burlesques, sachant bien que s'il fait rire à leurs dépens, il n'a plus à craindre que la pitié de son auditoire ne désarme la justice. « Quelles gens ! c( s'écrie-t-il, pour troubler la république ! Lentulus, un dor- « meur éternel ; Céthégus , un fou déchaîné ; Cassius , une « masse de giaisse (3). Un seul homme était à redouter, mais c( seulement tant qu'il demeurerait dans ces murs. 11 savait « tout; il n'y avait personne chez qui il ne sût s'introduire: tt tenter les uns, séduire les autres, les entraîner, voilà ce qu'il ce pouvait faire, voilà ce qu'il osait. 11 avait l'intelligence du « crime, et à cette intelligence, ni la langue, ni la main ne u faisaient faute. 11 savait bien choisir ses agents ; mais pour « avoir donné un ordre, il ne le croyait pas exécuté. Lui-même c( surveiiiaii tout, se chargeait de tout, prenait tout sur lui ; il tt était infatigable : ni le froid, ni la soif, ni la faim ne pouvaient « l'abattre. xMais ce Catilina si énergique dans le crime, si « hardi, si rusé, si fécond en ressources désespérées, je i'ai
(1) Cic.,Ca^, 111, 6.
(2) ld..i6id.
(3) P. Lenluli somnium, nec L. Cassii adipem. nec C. Celhegi furiosam lemeriiatem (Cic, Cat., 111, ',).
CUNiUKATION
« chassé de son embuscade, au milieu de Rome, pour en faire « un voleur de grand chemin. Dès lors j'ai eu bon marché des « misérables ses complices (i). »
L'orateur n'oublie rien pour frapper la multitude grossière qui Tentoure. Il rappelle les prodiges qui, depuis quelques années, ont menacé la ville; car devant le peuple, le sceptique Cicéron est devenu dévot. « Des météores effrayants dans le « ciel, la statue de Jupiter, très-bon, très-grand , renversée « par la foudre; des tables d'airain, où des lois étaient gravées, « fondues par le feu céleste, qui frappa encore Timage de Ro- « mulus enfant, sous les mamelles de sa louve de bronze ; tous « ces présages funestes ont été conjurés. On a pris soin de con- « sulter les plus savants aruspices de toute l'Étrurie ; ils annon- « calent des massacres, des incendies, la destruction des lois, « la perte de la ville et de l'empire si Ton n'apaisait le courroux i( des dieux. Vous savez comment, d'après les instructions de « ces devins, on a célébré des jeux pendant dix jours ; et, ce « qu'ils avaient recommandé surtout, on a fait fondre une « statue de Jupiter beaucoup plus grande que la première ; on « l'a placée dans un lieu élevé ; on Ta tournée en sens contraire a de la position qu'elle avait autrefois. Maintenant elle regarde « rOrient, la curie, le forum; car de la sorte, disaient les « aruspices, on peut espérer que les desseins néfastes des en- « nemis de la république n'échapperont point au sénat ni au « peuple. Cette statue, Romains, devait être consacrée dans le « lieu où vous la voyez, par les consuls précédents ; mais Fou- « vrage a duré si longtemps, que ce bronze n'a pu être cori- « sacré que par moi, et seulement hier! Quel esprit assez « incrédule pour ne pas voir que , dès hier, Jupiter très-bon. « très-grand, nous a rendu sa protection (2) ? »
Pour une populace entêtée de ses grossières superstitions, cette coïncidence entre la découverte de la conjuration et la dédicace de la statue retournée était un argument victorieux et qui n'admettait point de réplique. De bruyantes acclamation?
(1) Cic, Ca/., lil, :•
[2) ]i}.,iuid.rO^
accueillirent la péroraison du consul, et la multitude le reconduisit aux flambeaux, comme un triomphateur, jusque chez un de ses amis, où il se rendait pour passer la nuit. Dans sa maison, cette nuit même, les dames romaines célébraient les mystères de la Bonne Déesse, et l'on sait qu'aucun homme ne pouvait demeurer dans l'enceinte désignée pour les cérémonies nocturnes dont les femmes seules avaient connaissance (1). On ne s'étonnera pas que, dans la maison du consul, en présence des vestales, dont une était sa belle-sœur (2), un nouveau prodige vînt attester le retour de la faveur céleste. Après le sacrifice, le feu semblait éteint, lorsque des cendres on vit s'élever tout à coup une flamme brillante. Aussitôt les vestales annoncèrent à Térentia, la femme de Cicéron, que son mari pouvait poui suivre ses desseins en assurance ; car ils étaient approuvés par la déesse, qui lui donnait cette lumière surnaturelle pour son salut et sa gloire. Térentia se hâta de porter cet oracle à Cicéron. C'était une femme ambitieuse, hardie, et qui abandonnait volontiers les soins domestiques pour s'immiscer dans les affaires d'État (3). Mais pour embrasser une résolution énergique, Cicéron n'avait pas besoin des exhortations de sa femme ni des augures de la Bonne Déesse ; son plan avait été mûri longuement. Il avait tendu le piège, pouvait-il délibérer lorsque ses ennemis étaient en son pouvoir ?
Tandis que, entouré d'un petit nombre de ses confidents, parmi lesquels on cite son frère Quintus et P. Nigidius (4), il se préparait à la séance du lendemain, la ville était en proie à une vive agitation. Chacun commentait à sa manière le discours du consul. Ces projets de massacre, d'incendie, qu'il venait de
(1) On éloignait jusqu'aux animaux mâles :
« Illuc testiculi sibi conscius unde fugit mus. »
(Juv., Sat , VI, 339.
(2) Fabia, sœur de Térentia.
(3) H Sï TepsvTÎa (j4al -j^àp ou5' àXXw; i^v Trpae'â xtç, cù(5" aToXy.oç Tïiv cpûo'.v, àXXà <paoTtu.&; -yuvTi, xaî |AaAXcv, w; àurô; «pviaiv o Kixepwv,. Twv iTcXiTtxwv p.6TaXau.6avcu(ia îrap' êjceîvcu çpovTÎS'wv , r p.sra^tS'oùaoL Ttov ci'jtciax.wv lîcsivw).,. -îvapw^uvev in\ toùç ôvc^pa; (Plut., Cic, 20).
(4) Plut., (;iC.,2b.
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CONJURATIOM
révéler m peuple, étaient-ils réellement déjoués par Tarrcstalion de quatre ou cinq personnes ? Connaissait-on tous les coupables? La rigueur avec laquelle le sénat traitait Lentulus, un des premiers magistrats de la république, n'allait-eîle pas exciter une tempête plus terrible que la conjuration même qu'on prétendait punir ? De maison en maison circulaient les nouvelles les plus alarmantes : tantôt c'était Catilina marchant sur Rome avec une armée formidable; tantôt la guerre sociale prête à se rallumer ; enfin, de toutes les rumeurs, la plus eflrayanle pour les Romains, une insurrection d'esclaves en Italie et dans la ville même.
Un tel danger d'ailleurs n'était pas dénué de fondement ; tous les conjurés n'avaient point perdu l'espoir. De la maison où il était détenu , Céthégus était parvenu à dépêcher un émissaire chargé de rassembler ses affranchis , ses clients , sa famille, de leur faire prendre les armes et tenter un coup de main pour l'enlever. Ces hommes, choisis et dressés par Céthégus, aussi hardis que leur maître (1), paraissaient résolus à tout oser pour sa délivrance. D'autres conjurés , courant les tavernes, haranguaient les artisans et les esclaves, les exhortant à ne pas abandonner les victimes marquées par le consul. Quelques-uns enfin, plus prudents, s'adressaient aux tribuns et aux chefs de la populace, et cherchaient à les intéresse i' par l'appât d'une riche récompense (2).
D'un autre côté, les principaux personnages politiques, réunis par groupes suivant leurs opinions, s'entretenaient moins de révénement du jour que de ses conséquences pour l'avenir de leurs partis. Les uns voyaient dans la découverte de la conjuration et dans la punition des coupables l'accroissement du pouvoir oligarchique ; les autres pensaient , au contraire , que jamais le sénat ne s'était trouvé dans une situation plus critique, et que, soit qu'il usât de rigueur, soit qu'il se montrât indulgent , son autorité devait nécessairement s'affaiblir après
(1) Familiam atque libenos suos, lectos et exercilalos in audaciam, orabat, uii grege facto, cum tclis ad sese irvumperent (Sali., Cat., 50)%
(2) Id., ibid.
une si violente secousse. Plusieurs, observant l'ignorance générale au sujet des plans des conjurés, leur secret à la merci de quelques hommes obscurs, songeaient à compromettre leurs rivaux, et à satisfaire leurs inimitiés personnelles sous une ombre de zèle pour la république. Q. Catulus et L. Calpurnius Pison avaient voué l'un et l'autre une haine mortelle à César : le premier, parce que, lors de l'élection du grand pontife, il avait vu naguère humilier ses cheveux blancs et ses hautes dignités par Tascendant irrésistible de son jeune rival; le second, poursuivi criminellement par César pour avoir fait mourir injustement un Gaulois des provinces transpadanes , venait à peine d'échapper à une condamnation flétrissante (1). Pleins d'espoir et croyant Theure de la vengeance arrivée, tous les deux obsédaient le consul pour obtenir de lui qu'il leur sacrifiât leur ennemi. Un mot de Cicéron pouvait dicter les réponses des Allobroges ou de ces nombreux espions qu'il tenait pour ainsi dire dans sa main. Il avait lui-même plus d'un grief contre le chef de la faction populaire. iMais s'attaquer à un adversaire si redoutable, c'était remettre en question la victoire qu'il voyait près de couronner sa longue patience. Sa générosité d'ailleurs, j'aime à le croire, s'indigna de la bassesse de cette vengeance, et surtout de l'impudence de ces vieillards ambitieux qui venaient lui marchander la tête de leur ennemi (2). Cicéron résista à leurs prières, à leurs oïlVes, à leurs importunités. 11 prit soin de rendre ses témoins inaccessibles à de pareilles sollicitations. Cependant Catulus et Pison , après avoir épuisé tous les moyens de séduction auprès du consul, essavèrent de se passer de son assistance. Il suffisait qu'ils eussent paru dans ses conseils, qu'ils eussent approché de Volturcius et des Allobroges, pour qu'ils se prétendissent et qu'on les crût instruits des secrets d'un interrogatoire particulier. Les dettes énormes
(1) Sali., Cat.f 49. — On doit noter le soin particulier de César à se faire des partisans dans la Cisalpine. 11 n'est pas impossible que, dès celle époque, il pensât à s'altacher les Gaulois.
(2) Keque gralia, neque precibus, neque pretio Cictroncm inipellere quivere uii per Allobroges aut alium indicem G. Ca;sar talso nominareiur(Sall., Cat., 49j.
de César, ses relations, son ambition effrénée rendaient la calomnie probable , et elle fut avidement accueillie par la foule de ses envieux (1).
Crassus, de son côté , fut également en butte à de pareilles intrigues, et peut-être le consul ne les repoussa-t-il pas avec la même énergie. Crassus, puissant dans le sénat, ne pouvait point , comme César, soulever les masses au gré de son ambition. Ennemi moins dangereux , c'était un rival plus irritant pour un homme qui le rencontrait sans cesse sur le terrain où il voulait dominer en maître. On peut encore remarquer que, bien que César et Çrassus se fussent ligués pour empêcher Cicéron d'obtenir le consulat , il n'avait point gardé le même ressentiment contre ces deux adversaires. Représentant de l'aristocratie, Crassus avait cruellement blessé l'orgueil du parvenu , en lui reprochant Tobscurité de son origine , tandis que César, chef du parti populaire, avait ménagé l'élu du peuple tout en attaquant sa politique. 11 serait injuste cependant de rendre Cicéron responsable des calomnies répandues contre Crassus; tout ce qu'on peut blâmer dans sa conduite, c'est de ravoir laissé accuser en sa présence par de méprisables dénonciateurs.
Le sénat se rassembla de nouveau la veille des nones de décembre, dans le temple de la Concorde, pour continuer l'enquête suspendue dans la séance précédente. Dans l'intervalle , beaucoup de nouvelles dépositions avaient été adressées au consul. Quelques sénateurs, suspects par leurs relations avec les conjurés, s'étaient empressés de lui communiquer non-seulement les renseignements qui leur étaient personnels, mais encore, pour faire preuve de zèle, ils étaient venus lui porter jusqu'aux bruits de ville qu'ils avaient pu recueillir. Chacun avait fait ses offres de services; César lui-même s'était mis à la disposition du consul. Au commencement de la séance, C. Calpurnius Pison , et D. Silanus , consul désigné , rapportèrent qu'ils avaient appris d'un homme , qui disait le
(1) Res autem opportuna videbainr; quod is privatim egregia liberalitale, publiée inaximis muuciibus grandem pecuniam debe-^ bul (Sall.j Cat., 49).
tenh* deCéthégus, que les conjurés avaient projeté d'assassiner Cicéron, les deux consuls désignés et quatre des préteurs (1). On cita encore d'autres magistrats et même de simples sénateurs désignés aux poignards , mais toutes ces dépositions ne se fondaient que sur des ouï-dire , et personne ne produisait ses témoins. Au surplus, l'exagération de ces rapports ne fut point relevée. Les chefs des différents partis hostiles au gouvernement sentaient la difficulté de leur position. Suspects eux-mêmes, ils trouvaient une espèce de justification dans riiorreur des crimes imputés à Lentulus et à sts complices.
Une nouvelle capture faisait espérer des révélations importantes. On venait d'arrêter sur la route d'Étrurie un certain L. Tarquinius, qui se rendait, disait-on, au camp de Catilina avec une mission secrète. Introduit dans le sénat , cet homme oflrit aussitôt de faire des aveux , si on lui promettait l'impunité. Au nom du sénat, le consul lui en donna Tassurance. D'abord , Tarquinius raconta les projets des conjurés et confirma les bruits de massacres et d'incendie qui depuis la veille étaient dans toutes les bouches. Puis, il ajouta qu'il était charger de presser Catilina de voler au secours de ses amis prisonniers, et ce message, il le tenait, disait-il, de Crassus. A ce nom , un cri d'indignation s'éleva dans l'assemblée. Le témoin en imposait, il fallait lui retirer le bénéfice de la foi publique qu'on venait de lui promettre. Le sénat , sans vou -^ loir en entendre davantage, vota par acclamation que la déposition de Tarquinius paraissait fausse et calomnieuse, et cette expression dubitative ne pouvait être prise pour un reste de soupçon contre Crassus, car dans la curie c'était une formule consacrée (2). Au milieu du tumulte, les amis de Crassus n'avaient point eu le temps de prendre la parole pour le justifier. Quelques-uns expliquaient le mensonge du témoin en supposant que, client d'Autronius, il était aposté par lui poui
(1) Plut., CîC, 19. — Plularque paraît avoir confonda les deux séances du sénat, du 3 et de la veille des noues (Cfr. avec la troisième Catilinaire, el Sali., Cat., 4S).
(2) Plut., Crass., 13. — Sali., CoJ., 48.
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jeter un nom illustre parmi ceux des accuse's, dans Tespoii que les sénateurs , dont un grand nombre avaient des obV gâtions pécuniaires à Crassus, useraient d'indulgence à Tégar: de ceux qu'ils regarderaient comme ses complices. Probablement, en eflet,Tarquinius n'était qu'un agent des conjurés, et la ruse qu'on leur attribuait avait quelque chance de réussite auprès d'un gouvernement faible, qui jusqu'alors n'avait trouvé de Taudace que contre des coupables obscurs. Quoi qu'il en soit , Crassus crut ou feignit de croire, que le témoin n'avait parlé qu'à l'instigation du consul , et depuis ce temps il lui voua une haine acharnée (1).
Quant à Tarquinius, il fut sur-le-champ chassé du sénat et jeté dans la prison publique, où il devait être détenu jusqu'à ce qu'il eût fait connaître le véritable auteur de son imposture (2). Ce qu'il devint, on l'ignore; le sort de la plupart des témoins ou des accusés subalternes qui figurèrent dans ce grand procès n'a laissé aucun souvenir.
Le reste de la séance fut employé à voter des récompenses à Volturcius et aux députes allobroges (3). On ne doit pas négliger de remarquer que ces hommes, si préoccupés en apparence de la situation de leur pays, naguère prêts à tout oser pour le délivrer de la tyrannie sous laquelle il gémissait, ne stipulèrent pour prix de leurs révélations aucun adoucissement aux tributs énormes contre lesquels ils venaient réclamer. La récompense qu'ils obtinrent fut celle que l'on réservait aux délateurs, et probablement celle que promettait le sénatus-consulte du mois
(1) Ipsum Crussum ego poslea praedicantem audivi, (antain illam contumeliam sibi a Cicérone iinpositam (Sali., Car., 48). — Crassus tenait en public un.langage fort différent ; car il déclarait Tannée suivante dans le sénat que, s'il était encore sénateur, citoyen, homme libre, s'il vivait, c'était à Cicéron qu'il le devait (Cic, ad Att., I, 14, 4). — Si l'on admet le témoignage un peu suspect de Cicéron, il est probable, au reste, que Crassus ne donnait tous ces éloges à son ennemi politique que pour rabaisser la gloire de Pompée, qui, au retour de sa campagne d'Asie, était en ce moment l'objet des flatteries les plus immodérées.
(2) SalK, Caf., 48.
(3) Gic, {:y.t.aV,Ô.
précédent. Si l'on fait attention que ces projets exécrables de meurtres et d'incendie attribués aux conjurés ne furent prouvés ou du moins publiquement connus que par le témoignage de ces barbares, à. bassesse des dénonciateurs peut nous inspirer aujourd'hui quelques doutes sur leur sincérité, bien qu'à cette époque elle ait été admise unanimement par l'opinion publique, et depuis confirmée par le témoignage de tous les historiens.
VIII
Le lendemain, jour des nones de décembre, le sénat devait pi'ononcer sur le sort des prisonniers; ce fut encore dans le temple de la Concorde qu'il se réunit ; mais les pères conscrits étaient moins nombreux que la veille, et l'on remarquait dans l'assemblée l'absence de plusieurs personnages considérables (1 ). Quelques-uns peut-être étaient retenus par la crainte de révélations compromettantes ; d'autres, tels que Crassus (2), irrités contre Cicéron, refusaient hautement de prendre part à ce qu'ils appelaient déjà des actes de tyrannie : la plupart répugnaient à siéger comme juges dans un procès où l'on allait prononcer sur le sort de citoyens illustres alliés à de grandes maisons patriciennes.
Le consul n'avait négligé d'ailleurs aucune précaution pour rassurer contre toute tentative factieuse les sénateurs qui s'étaient rendus à leur poste. Une troupe nombreuse de jeunes chevaliers en armes gardait les abords du temple, sous la conduite de quelques amis dévoués de Cicéron (3). De fortes patrouilles parcourant les rues, le Capitole et les principaux édifices publics occupés par des soldats, le serment militaire exigé dès la veille de tous les citoyens (4), qui transformait pour ainsi
(1) Cic, Cat., IV, 5.
(2) On a conclu qu'il n'assista pas à la séance, de ce qu'il n'est pas nommé parmi les consulaires qui prirent part au jugement des conjurés (Cic, ad Att., XII, 21).
(3) Equilalus ille, quem ego in clivo Capitolino, te signifero ac principe (Atlico) collocaram (Cic, adAtt.fl, 17).
(4) Tcv (i.èv éru.ov TOt; arpaTri^'oT; optwaai è; tôv x-araXo-^cv, ei 8h Ti; x,?£ia OTfa,riai-û)v •^évcto, èxÉXsuosv (Dio Cass., 37, 36).
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dire la ville en un camp , tous ces préparatifs, s'ils révélaient la grandeur du péril, annonçaient aussi de la part du gouvernement rinteiition de faire respecter ses décrets, quels qu'ils fussent.
U n'est peut-être pas inutile de rappeler ici suivant quelle forme avaient lieu les délibérations du sénat. Le président de rassemblée, c'est-à-dire celui qui l'avait convoquée (c'était un des consuls, ou, en leur absence, un préteur), nommait successivement chaque sénateur inscrit sur l'album, et lui demandait son sentiment sur la question à l'ordre du jour. Chacun devait répondre à l'appel de son nom et donner son avis à haute voix; les uns motivaient leur opinion dans un discours, les autres se bornaient à déclarer qu'ils votaient conformément à l'avis de tel ou tel orateur interrogé avant eux. Le plus souvent même on faisait connaître son vote en se plaçant à côté du sénateur dont on approuvait les conclusions. Vers la fin de la discussion, le consul, pour savoir de quel côté se trouvait la majorité, ordonnait aux sénateurs de se former en groupes autour des auteurs des différentes propositions (1). L'usage était d'interroger d'abord, soit le prince du sénat, soit un des consuls désignés, ensuite les consulaires, les préteurs et les magistrats en fonctions ou désignés ; cependant le président avait le droit d'intervertir ù son gré l'ordre de l'appel (2) ; il pouvait aussi prendre la parole au milieu de la délibération.
Après avoir exposé qu'il s'agissait de statuer sur la punition qu'on devait infliger aux coupables, Cicéron se tourna vers Silanus, le premier des consuls désignés, et l'interrogea en lui disant, suivant la forme consacrée : « Parle, Decimus Junius. » Silanus opina en peu de mots. Au milieu d'un profond silence, il déclara que les accusés méritaient la dernière peine (3). Le mot de mort, surtout appliqué à un citoyen romain, causait
(1) Plin., £p., VllI, 14, p. 19, éd. Dip.
(2) Post novam aiïiiiitatem, P. inpeium primum rogare senteniiam cœpit, qaum Crassum soleret ; esselqiie consiieiiido, ut qucm ordiiitîm iiilerrogandi âentcniias consul, kalendis januariis, insUluissel, euOi olo anno conservaret (Suet., Jul., 21).
(3) ÏTiv iydrn-i tJ'îx-ziv ^oivai (Plut., Cic, 20)
une horreur involontaire (i), et à la faveur de son euphémisme, Silanus parut d'abord entraîner tous les suffrages. Autour de lui se rangèrent son collègue désigné L. Murena, puis les consulaires Catulus, Servilius Isauricus, L. et M. Lucullus, C. Curion, L. Torquatus, M. Lépidus, L. Gellius, Volcatius TuUus, Marcius Figulus, L. Cotta, L. César, C. Pison et M. Acilius Glabrion (2), la plupart amis politiques de Cicéron et dévoués aux intérêts du parti oligarchique. Le vote de L. César, bien qu'il l'eût en quelque sorte annoncé deux jours auparavant (3), produisit une forte sensation, car on supposait qu'il obéissait comme de coutume aux inspirations de son parent, le fameux C. César, dont personne ne connaissait encore le sentiment. Tous les regards étaient fixés sur lui, lorsque, interrogé à son rang comme préteur, il se leva et prit la parole.
Son discours est rapporté par Salluste. Si l'on se rappelle que des sténographes avaient été chargés par Cicéron de tenir note de tous les incidents de ce procès mémorable (4), on peut croire que l'opinion de César nous a été textuellement conservée. Chacun peut le remarquer en effet, non-seulement le style de ce discours diffère notablement de celui de l'historien, mais encore le désordre et les répétitions qu'on y rencontre portent tout le caractère d'une improvisation. Il est d'ailleurs improbable que Salluste, créature de César, eût osé falsifier les paroles d'un homme qui avait la réputation d'orateur, surtout à une époque où bien des copies de ce discours existaient dans le public, et lorsque vivaient encore tant de sénateurs qui l'avaient entendu prononcer (5).
(1) Aujourd'hui même encore, il est rare qu'un Italien prononce le mot de mort sans y ajouter comme correciiî sainte a noiî Dans quelques ballades corses, j'ai entendu désigner la mort par ce mot : JÊ^/a, elle. C'est probablement une tradition antique.
(2) Cic, ad ^f^, XII, 21, 1.
(3) Voy. p. 349.
(4) Cfr. Plut., Cat. Min., 23. — Cic, Vro SulL, 14.
(5) On a tiré un argument singulier contre raulhenlicilé de ce discours, de ce qu'il commence par une phrase en quelque sorte littéralement traduite d'une harangue de Dcnioslhène : Èhi piv tcù;
« Pères conscrits, dit César, ceux qui délibèrent sur des « questions difficiles doivent être exempts de haine, d'affec- « tion, de colère, de pitié. Il est malaisé de découvrir la \érité « lorsque ces sentiments viennent nous distraire , et personne « n'a obéi en même temps à sa passion et à son intérêt. Que a votre esprit soit libre, il aura toute sa force; si la passion le c( possède , il sera sans force. J'aurais ici une belle occasion , « pères conscrits, de vous rappeler les fautes de tant de rois et « de tant de peuples, qui se sont laissé entraîner à la colère ou « à la pitié , mais j'aime mieux vous dire ce que nos ancêtres « ont fait à bon droit en résistant à la passion. Lors de la guerre t( de Macédoine que nous eûmes contre le roi Persée, la répu- « blique des Rhodiens, puissante et capable de grandes choses, « qui, grâce à nous, s'était accrue et enrichie, nous fut infidèle « et se tourna contrc3 nous (1). Après la guerre on délibéra sur « cette république. Eh bien ! nos ancêtres craignirent qu'on ne « les accusât de faire la guerre aux Rhodiens plutôt pour leurs « richesses que pour leurs torts envers Rome. Ils leur pardon- « nèrent. Même conduite dans toutes les guerres puniques. Les (( Carthaginois, pendant la paix, pendant les trêves, avaient
>£-)fcvra; ôf-avra; ev ^îv, \^-n7i rpo; e^Apav TrcteTaOai Xo'^cv fAvi^eva, p-XTE Ttpô; ydy.; (Dem. p. Chers.). Cela indique, dit-on, une œuvre de rhéteur préparée dans le loisir du cabinet. J'avoue que je ne comprends pas la force de l'objeciion. De ce qu'un député français aurait allégué dans un discours un aphorisme politique de Pitt ou de Fox devra-t-on en conclure, quelques siècles après, qu'il n'a pas prononcé ce discours? César, comme tous les orateurs de son temps, avait beaucoup étudié Démosthène ; c'était assurément la meilleure autorité à citer dans une compagnie dont presque tous les membres étaient nourris des auteurs giecs, et qui parlaient le grec aussi facilement que leur propre hiiigue. On peut juger de l'usage du grec à Rome par ce seul trait : César, percé de coups de poignard, disait à Rrutus : Kaî cuei èx.civwv ! jcal où tsjcvov ! et presque en même temps Casca appelait son frère à son secours en lui criant : À^eXçè pjoriôei (Suet., Cœs., 82. — Plut., Cœs., GG). V j ,
(I) Beliu macedonico, quod cum rege Perse gessimus... infidaatqiie adversa nobis fuit. — J'ai tâché de conserver ces esj)èces de pléonasmes qui, de même que beaucoup d'autres passages, indiquent la négligence d'une improvisation.
« commis d'horribles excès. Jamais nos ancêtres ne les imitè- « rent, pouvant se venger , car ils cherchaient plutôt ce qui « était digne d'eux que ce que permettait le droit de la guerre. « Suivez leur exemple, pères conscrits, et gardez qu'auprès de « vous le crime de P. Lentulus et des autres ne vous fasse ou- « blier ce que vous vous devez à vous-mêmes. Songez moins à « vos injures qu'à votre gloire. Pour moi, si quelqu'un trouve « une peine proportionnée à leur crime, je me range à son « avis. Si la grandeur du forfait défie l'invention d'un supplice, « j'estime que nous devons leur appliquer nos lois. La plupart « des orateurs qui ont parlé avant moi se sont apitoyés avec « beaucoup d'art et d'éloquence sur la triste situation de la ré- <i publique. Ils vous ont dit la cruauté de nos ennemis ; ils ont « énuméré tous les maux réservés aux vaincus : les vierges, « les enfants déshonorés, les fils arrachés aux bras d'un père! « nos matrones abandonnées à la brutalité des vainqueurs, les « temples, les maisons au pillage, le meurtre, l'incendie, enfin « partout du fer, des cadavres, du sang, des larmes... Mais, « par les dieux immortels! pourquoi ce hideux tableau? Veu« « lent-ils vous animer contre la conjuration? Eh quoi ! espèce rent-ils que celui que n'a pas ému un si grand attentat se « laissera enflammer à des paroles? Non , non. Nul ne regarde a d'un œil indifi*érent les maux qui lui sont peisonnels. La « plupart des hommes ne les sentent que trop vivement. Mais « tout n'est pas permis à tout le monde , pères conscrits. Les. « hommes de peu, si la colère les pousse à quelque violence, à « peine le sait-on. Ils s'agitent dans une sphère étroite comme « leur fortune. Ceux qui dominent, revêtus d'un grand pou- « voir, pas une de leurs actions n'est ignorée de tous les ft mortels. Ainsi, au rang le plus élevé les obligations les plus « sévères. Là il ne faut ni partialité, ni haine , ni colère surtt tout, car ce qui passerait ailleurs pour emportement, dans le « pouvoir, c'est de la tyrannie, de la cruauté.
c< Pour moi, pères conscrits, il n'y a pas de tourments qui ne « me paraissent irop doux pour ces hommes. Mais, vous le « savez, la plupart ne conservent des événements que les der- « nières impressions. Des grands coupables on oublie bientôt
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<( le crime, on ne parle que de leur supplice, s'il a été quelque
« peu sévère.
« Certes, D. Silaniis a parlé en homme de bien et en bon ci- « toyen. L'intérêt de la république a dicté ses paroles, je le « sais. Dans des circonstances si graves, il est demeure inacces- « sible à la faveur et à la vengeance. Mais, je l'avoue, son avis <( me paraît, je ne dirai pas cruel , car qui pourrait êlro cruel « pour de tels hommes? mais étranger à nos mœurs et à nos « précédents. Oui, Silanus, c\^st le danger de la patrie ou bien « l'indignation qui Ta emporté, lorsque toi, consul désigné, tu « viens conclure à une poine nouvelle. Du danger, il est inutile « de vous en entretenir, lorsque, par les soins de notre illustre « consul, nous voyons tant de troupes sous les armes. Au sujet « de la peine, je dirai les choses telles qu'elles sont. Dans le « désespoir et le malheur, qu'est-ce que la mort? La fin des « souffrances, et non un châtiment. Avec elle finissent les maux « de l'humanité ; au delà il n'y a pas plus de soucis que de a plaisirs. Mais, de par tous les dieux, Silanus, pourquoi n'as-tu « pas ajouté à ta sentence que les coupables seraient battus de « verges ? Est-ce parce que la loi Porcia le défend ? Mais il y a a d'autres lois qui permettent au citoyen de racheter sa vie par « l'exil. Est-ce parce que c'est chose plus grave de battre de « verges un homme que de le mettre k mort? Mais qu'y a-t-il « de trop grave et de trop rigoureux contre des hommes court vaincus d'un si grand crime? Est-ce parce que les verges <( sont une peine trop légère ? Pourquoi donc observes-tu la « loi sur un point de peu d'importance (i) , lorsque tu en ou- « blies les dispositions les plus essentielles (2)? Mais, dira-t-on, « qui oserait blâmer la sentence que l'on va rendre contre u ces fils parricides de la république ? Qui? — Le temps , Toc- « casion , la fortune , dont le caprice gouverne le monde. — xc Leur sort , quel qu'il soit , ces hommes l'ont mérité. Mais
(1) La loi Porcia, dans celle de ses dispositions qui abolit la peine des verges.
(2) Celle qui permet au citoyen accusé d'un crime capital de se dél'ober par l'exil à la peine de mort.
DE CATiLLNA.
a vous , pères conscrits , considérez que vous allez ordonner, (( non point d'eux, mais de l'avenir. Tous abus sont nés de « bons commencements. Mais que le pouvoir tombe à des « mains moins habiles ou moins pures , le précédent introduit a par vous avec justice et raison, sera peut-être appliqué in- ({ justement, impolitiquement. Les Lacédémoniens, après avoir a vaincu Athènes , lui imposèrent un conseil de trente mem- <( bres qui devait administrer la chose publique. Ce conseil (( s'en prit d'abord à des misérables, odieux à tout le monde, et « les fit mourir sans forme de procès. Et le peuple de se ré- (( jouir et de dire que c'était à bon droit. Bientôt les trente s'a- « bandonnèrent à l'orgueil du pouvoir. Ils firent tuer sans disc( tinction bons et méchants pour effrayer le reste. Aussi , « Athènes expia-t-elle sa joie insensée par une dure servitude. « De nos jours , lorsque Sylla victorieux fit couper la gorge à « Damasippus (i) et à quelques autres scélérats devenus puisce sants parmi les malheurs de la république, qui d'abord ne « loua cette vengeance? On disait que justice était faite d'hom- « mes pervers et factieux qui avaient affligé la république par « tant de séditions. Mais ce coup fut le prélude d'une immense « calamité. Car bientôt il suffit d'avoir une maison , une terre, « que dis-je ? un vase ou un vêtement qui excitât la convoitise « de quelque misérable, pour qu'il vous fit mettre sur les ta- « blés de proscription. Ainsi, ceux qui avaient applaudi à la « mort de Damasippus furent promptement après lui traînés à « la boucherie, et les massacres ne cessèrent que lorsque Sylla « eut gorgé de richesses tous les siens. Sans doute, avec un « consul tel que M. Tullius , dans un temps comme le nôtre , « je ne crains pas le retour de pareils excès , mais dans un « grand État il se trouve bien des génies différents. Dans un « autre temps, avec un autre consul, qui disposerait d'une « armée, le faux pourrait passer pour vrai. Une fois que, s'au- « torisant de l'exemple introduit par vous, ce consul , que je « suppose, surprendrait un décret du sénat et tirerait le glaive, <( qui pourrait lui poser des limites ? qui pourrait le retenir ?
i\) Yoy. Guerre sociale, § 17.
« Nos ancêtres, pères conscrits, n'ont jamais manqué d-'énergie « ni de courage. Jamais Torgueil ne les a empêchés d'imiter les (( institutions étrangères lorsqu'elles étaient bonne:^. Vous savez « que nos armes offensives et défensives, ils les ont empruntées « aux Samnites, /a plupart des insignes de nos magistrats aux « Etrusques. En un mot, tout ce qui, chez nos aUiés ou chez « nos ennemis leur parut utile fut adopté par eux avec un em- (( pressement extrême ; car nos pères imitaient les bons exem- (( pies au lieu de jalouser ceux qui les leur donnaient. C'est « pourquoi , imitant les usages de la Grèce , ils punirent cer- {( tains délits par les verges, ils instituèrent le dernier supplice a pour de grands coupables. Lorsque la république s'agrandit, •:( et qu'en s'accroissant elle se divisa en partis distincts, l'in- « nocence fut plus d'une fois surprise et plus d'un abus se « manifesta. Alors on y pourvut par la loi Porcia et d'autres « encore qui ouvrirent pour les condamnés la voie de l'exil.
« Dans l'affaire qui nous occupe, pères conscrits, je crois de « la dernière importance de ne pas introduire un exemple nou- « veau. Sans doute, la vertu et la sagesse furent plus grandes « chez nos pères, qui ont élevé cet immense empire avec de « faibles moyens, que chez nous, qui avons à peine la force de « retenir ce qu'ils ont bien acquis.
(( Conclurai-je à ce qu'on mette en liberté les coupables et « qu'on les envoie grossir l'armée de Catiiina? Nullement. Voici « mon avis : que leurs biens soient confisqués ; que leurs per- « sonnes soient retenues dans des municipes fortifiés ; qu'à l'a- (c venir nul ne puisse en référer au sénat ou se présenter dc- (( vant le peuple pour demander leur réhabilitation, à peine « d'être déclaré par le sénat ennemi de la république et du salut « commun (1). »
Ce n'est pas im spectacle nouveau dans un temps de révolu-
(1) Cfr. Sali., Cat., 51. — Cic, Cat., IV, 4, 6. — Plut., Cœs., 7. ^ Id., Cic, 21. — Dio Gas5., 37 , 36. — App., Civ., 2, 6. — Dan» le chapitre suivant, j'ai réuni les observations que m'ont suggérées le discouFâ de César et les conjectures qui me paraisseol l'expliquer.
lion, que de voir les hommes qui méditent le renversement des lois s'en proclamer les défenseurs, lorsque le pouvoir paraît disposé à les enfreindre ; mais le sénat n'attendait pas sans doute de César une argumentation si mesurée, si pressante, un raisonnement en apparence si impartial. Plus d'un vieux consulaire rougit on entendant le jeune préteur désigné parler le langage d'un Fabius, et rappeler ses égaux et ses supérieurs au calme et à la \nodération qu'ils étaient chargés de faire régner dans la curie. Presque indifférent par sa position politique au débat qui s'agitait devant lui. César, à l'exemple de Crassus, aurait pu s'abstenir de prendre part à cette délibération, et attendre du temps une occasion pour profiter des fautes de ses adversaires. Mais, d'abord, il savait qu'il était soupçonné et il voulait protester publiquement de son respect pour les lois. En outre, le rôle que Catiiina venait d'afficher par son manifeste, César le jouait depuis longtemps avec moins de risque et plus d'habileté. 11 s'était déclaré, dès son entrée aux affaires, le protecteur des malheureux et des opprimés, et pour les défendre il n'avait pas besoin de tirer le glaive. Le temps n'était point encore venu de faire une guerre ouverte au sénat, et César ne voulut jamais livrer bataille que lorsqu'il était sûr de la victoire. Aujourd'hui donc, il avait à louvoyer entre plusieurs écueils dangereux. Devant le sénat H fallait se justifier, et se séparer nettement de la conjuration. En même temps il savait que dans cette populace romaine, qu'il considérait déjà comme l'instrument nécessaire à ses grands desseins, bien des sympathies étaient acquises à ces hommes dont le sort allait se décider. Les défendre après leurs aveux étaient une entreprise impossible; leur sauver la vie, c'était bien mériter du peuple et humilier profondément l'oligarchie. En prononçant contre les accusés une sentence rigoureuse, il ôtait à ses adversaires dans le sénat le moyen de le compromettre lui-même; il se lavait du soupçon de complicité; pour le peuple, il en faisait assez s'il obtenait que la peine de mort fût commuée, et le châtiment qu'il proposait ne devait passer que pour un moyen d'arriver à ce résultat. Que s'il ne pouvait prévenir une condamnation capitale, du moins il la dénonçait d'avance à l'opinion publique, as-
suré que sa popularité et sa puissance s'augmenteraient de toutes les haines que ce coup d'autorité allait soulever contre le sénat. Il resserrait ses adversaires entre deux précipices, dont, avec une joie maligne, il leur faisait mesurer toute la profondeur. Placé entre la nécessité d'enfreindre les lois, ou bien de proclamer son impuissance devant un. complot audacieux, le sénat n'avait que le choix entre deux abîmes, et quel que fût ce choix, il devait être utile à son ennemi. 11 est d'ailleurs permis de croire que dans cette circonstance César n'obéit point seulement aux calculs de sa politique ; ses liaisons anciennes avec quelques-uns des accusés, sa générosité et sa douceur tant célèbres, la faiblesse même, presque féminine, de son naturel, rengageaient encore, je pense, à faire un effort pour sauver des hommes que, dans son indifférence pour le bien et le mal, il considérait non comme des criminels, mais plutôt comme des insensés. Toujours favorisé par la fortune, César, dans cette occasion, de môme que dans mainte autre de sa vie, trouva ses penchants d'accord avec les intérêts de son ambition.
Une agitation extraordinaire suivit le discours que nous venons de traduire. Une partie de l'assemblée l'accueillit par ses applaudissements, le reste parut frappé de terreur. Déjà tous les esprits timides que la fermeté du consul avait animés peu auparavant d'une énergie factice entrevoyaient les dangers qui se préparaient pour eux dans un avenir peu éloigné. César offrait à leur faiblesse une excuse honorable, car il la cachait sous le masque du respect pour les lois. Le premier, Silanus, troublé par les interpellations personnelles de César, et peut-être dominé par un ascendant secret, déclara en balbutiant que l'on avait mal interprété son opinion, car, s'il demandait la dernière peine contre les accusés, ce n'était pas à la mort qu'il voulait les condamner, l'exil étant à son sentiment la dernière peine pour un sénateur (1). Bien que cette étrange rétractation ne trompât personne, elle fut aussitôt adoptée par la plupart de ceux qui s'étaient rangés d'abord au sentiment de Silanus. En vain Catulus essaya-t-il de ranimer les esprits en rappelant la
(1) Plut., Cic, 21. — Id., Cat., 23. — Cœs., 8. — Dio C^iss., 37, 36.
grandeur du péril qui menaçait la république, le découragement s'était emparé du parti oligarchique, et il fut porté à son comble lorsqu'on vit Q. Cicéron, le frère du consul, passer du côté de César et adhérer à son opinion (1). Les véritables amis du consul, disait-on luut bas, devaient s'y réunir; c'était le seul moyen de le sauver des vengeances terribles qu'allait lui préparer l'excès de son zèle pour le bien de TÉtat.
Au milieu de la consternation de ses partisans, Cicéron interrompit la délibération et prit la parole sous prétexte de résumer les débats, mais en réalité pour tenter si, plus heureux que Catulus, il ne parviendrait pas à rallier ses amis prêts à l'abandonner. La responsabilité qui devait peser sur les juges de Lentulus étant le principal motif pour entraîner le sénat à l'opinion de César, c'est cet argument que Cicéron s'efforce de combattre d'abord. Il semble accepter pour lui seul cette responsabilité si terrible, il se dévoue pour tous; mais cependant il montre à ses timides collègues qu'ils se sont déjà compromis, et qu'un pas en arrière les couvrirait de honte sans les sauver.
« Je vois, pères conscrits, dit-il, tous les yeux tournés vers (( moi. Je vous vois préoccupés non-seulement du danger de la « république, mais encore de ceux qui me menacent moi-même. V Dans un si funeste moment, cet intérêt m'est bien doux sans (( doute; mais, par les dieux immortels ! oubliez-moi, ne pensez (( qu'à vous oi à vos enfants. Si votre consul, par une espèce de tt fatalité, doit être condamné à toutes les douleurs, à toutes les « tortures, n'en doutez pas, il saura les supporter avec courage, « avec joie même, pourvu que son sacrifice conserve au peuple «romain l'honneur et la liberté... Pourquoi craindrais-je la « mort? peut-elle être honteuse pour un homme d'honneur? « prématurée pour un consulaire (2)? affligeante pour un phi- « losophe? Je n'ai point cependant un cœur de fer (3), pour de-
(1) SueL, Cas., li.
(2) 11 se considère déjà comme consulaire, le terme de ses fonctions devant expirer dans quelques jours. On a fait de cette expression si natiirclle \in a\gniTiciU contre rauihenticité de la quatrième Catilinaire. On se demande si les érudils qui font de pareilles objections comprennent Cicéron!
(3) Nec lamen sum ille fevreus ^dc, Cat., iV, 2.)
« meurer insensible à la douleur d'un frère chéri aux larrnes l rtous ces amis qui m'entourent (1). Mon esprit me montre l dans ma maison ma femme et ma fille en proie aux angoisses de TaTerreur, et mon tils, enfant, tendre otage de mon con- : ulï auprès de la république. J'aperçois d'icimon gendre « attendant avec anxiété l'issue de cette journée. Tant d objets s chers m'émeuvent sans doute, mais ils m;excitent aussi a l s sauver avec vous, dussé-je périr, seule victime pour le salm « commun. Donc, pères conscrits, la fortune de la repubhque « est entre vos mains. Vous vo^ez la '««"Pf ,,1»' ""^ ; « Vous n'avez point à vous prononcer sur 1 * «entât d un W . « Giacchus, qui voulut être deux fois tribun ; d^nn C G achus, « qui effravait les possesseurs du domaine public; d un L .a- «turninus, qui assassina son adversaire politique (3). Vou^'^- « nez prisonniers ces hommes qui sont demeures a Rome poui
m Horum omnium lacrymis a quibus me circumsessum videlis ,c\c câî^vT- Voilà encore un de ces passages qui proment a
^tlqueférudiu' allemands que '» <1-'"*- *;f ":t,:br:3;s «ée I e Scholiasta Gronovianus l'explique amsi : " S'a^aul omnes
""■■^ ^L^^ëséni" c'est Tmpossible! c'est absurde ! - D'accord;
Tais c'est le Scolaste qu? est absurde avec son explication, et qui ne
!?,. ^»«t nn'une nrosopopée. - Évidemment, il ne s'agit que
r s^a^urs amis de" cfcéron, effrayés de la terrible responsabili.é
^Al^ass^Iu contre lui. - Mais, poursuit ^^^^^^^^^t iU s'aoDliaue à tous les sénateurs; il faut donc que e laussaire au î ar de h quairièmeCalilinaire suppose un groupe d'et^'^nf /^^^^ ^"': teur ue la 4 réoondre à cet argument. Il est san^
tZlf'e'iT effet, qu'n omeS?T'adresse à une partie seulement tf uras'semb^e. Ces observations si subtiles, on le voit bien, ne vi n^enf p"s d'un pays où le régime représematit est en v^ueur
i'>\ r ralDurnius Piso Frugi, fiance aTullia, ùlle de i^iceron. un cont s?e' sa présence dans le sénat. Je répondrai que les termes m", es deî'o?Iteur font supposer qu'il était en dehors du temple. E mciiies oe 1 uia c r|_ .^ ^. ^ ^- prmentts ; quant a sou
^ a:utef/..Sran:'hujus exitum 'diei ati.ta. <« co..p.c,» To smèr. Calpurnius était probablement parm. les chevaliers lo-
"^ri^fitt:— C."[êmmius, candidat an consulat, en CM (voy. Guerre sociale^ p. 59).
DE CATILINÂ.
<( rincendier, pour vous égorger tous, pour ouvrir nos portes à « Catilina. Leurs lettres, leurs sceaux sont dans vos mains ; vous « avez reconnu leurs écritures, vous avez entendu leurs aveux. « Ils appellent les Allobroges, ils veulent soulever les esclaves, « ils tendent les bras à Catilina. Les témoins vous le disent, les « accusés le confessent. Vous-mêmes, vous avez déjà plusieurs « fois exprimé votre conviction d'une manière solennelle ; d'a- « bord lorsque vous m'avez voté en termes exprès des remercî- V ments publics pour avoir découvert une conjuration exécrable; « — puis lorsque vous avez contraint P. Lentulus à se démettre « delà préture; — lorsque vous Tavez mis, lui et ses complices, <( en état d'arrestation ; — lorsque vous avez décrété des actions « de grâce publiques en mon nom, honneur qu'aucun magistrat « n'avait encore obtenu que sur le champ de bataille ; enfin, hier a même, lorsque vous avez décerné une récompense publique à <( VoUurcius et aux députés des Allobroges (1). »
Après avoir établi de la sorte d'une manière détournée les engagements, et, si Ton peut s'exprimer ainsi, la solidarité du sénat, le consul passe à l'examen des deux avis en délibération. Sans se prononcer ouvertement, sans attaquer de front la proposition de César, il s'attache à en faire ressortir tous les inconvénients, montrant à la fois qu'elle n'a que l'apparence de la douceur, et qu'elle serait pour le sénat un aveu de faiblesse plus dangereux que la sévérité même.
« Deuxopmions vous ont été soumises : Tune, celle de D. Si- « lanus, qui a proposé de punir de mort ces grands coupables ; « l'autre, celle de C. César, qui, écartant la peine de mort, ac- <( cumule contre eux toutes les rigueurs des autres châtiments. « L'un et l'autre ont parlé comme il convenait à leur haute po- « sition, à la gravité des circonstances. Celui-ci pense qu'on « aurait tort de laisser vivre un moment des hommes qui ont « médité notre mort, qui ont voulu détruire la république et « anéantir le nom romain. A de tels coupables il pense qu'on « doit appliquer une peine dont plusieurs fois déjà dans celle « répuljique on a châtié les mauvais citoyens. — Celui-1?
il"
(1) Cic, rat., lY, 1,2,3.
« pense que les dieux immortels n'ont pas voulu que la mort « fut un supplice; suivant lui, c'est une loi de nature; c'est le tt terme de toutes les misères, le repos final. La prison, la prison a perpétuelle /ui semble inventée tout exprès pour punir un « crime abominable. Il veut qu'on distribue les coupables dans « des municipes. Mais y a-t-il bien songé? Dans l'exécution de a la sentence je vois ou une injustice ou de grandes difficultés. « En effet, contraindra-t-on les municipes à encourir la grave « responsabilité attachée à la garde de ces ennemis publics? De- « maudera-t-on le consentement des autorités locales, et s'expo- « sera-t-on à un refus (1)? Quelle que soit votre décision, pères « conscrits, j'espère que je pourrai la faire exécuter. Mais je « continue Texamen de la sentence proposée par César. 11 ajoute « des peines rigoureuses contre les magistrats des villes qui « briseraient les fers des prisonniers ; leur détention doit être « accompagnée de rigueurs effrayantes; enfin, pour ces hom- « mes affreux, il propose une sentence digne de leur crime. Il a interdit de jamais demander au sénat ou au peuple un adou- « cissement à leur peine; il leur ôte jusqu'à l'espérance, cette a dernière consolation dans les misères de Thumanité; leurs «biens, il les confisque; la vie, c'est là tout ce qu'il leur laisse, « persuadé sans doute qu'en la leur ôtant il les délivrerait d<i « toutes les souffrances de l'âme et du corps. 11 ne veut pas « qu'une seule douleur termine la peine due à leurs forfaits. « Nos ancêtres, pour inspirer aux méchants une terreur salua taire, leur montraient dans les enfers les châtiments réser- « vés aux crimes, car ils croyaient que, sans ce terrible avenir, « la mort n'avait en soi rien qui pût nous efl'rayer (2). Choisis-
(1) Ce passage est un renseignement précieux sur le système admiuislralif des Romains. On voit combien les villes d'Italie étaient encore indépendanies de la métropole.
(2j On peut, -apprécier, par les discours de César el de Cicéron, l'état de la religion à Rome. César, grand poniife, nie rimmortalilé de l'àme avLC un laconisme plus absolu que toutes les déclamations. Cicéron se contente de rappeler l'opinion ancienne sur les enfers; mais on ne sait s'il l'approuve comme politique, ou s'il la lient pour véritable, ta timidité de sa réponse ferait croire que la majorité du sénat partageait le matérialisme de César.
« sez, pères conscrits, entre les deux opinions. Si vous adoptez « celle de C. César, comme la ligne politique qu'il suit est celle « qu'on appelle populaire, peut-être pour faire exécuter un dé- « cret'dicté par lui, aurai-je moins à craindre les mouvements « populaires (1). Si le sentiment de Silanus vous semble préfé- (( rable, je ne crois pas que votre sentence me donne plus d'af- « faircs. Au reste, mes dangers personnels ne doivent pas être <( mis en balance avec l'utilité publique. L'opinion de César ne « dément point sa haute position, ni le sang illustre dont il sort. « Elle nous est un gage de son dévouement constant à la répu- (( blique. Il nous a montré la différence qu'on doit faire entre « la légèreté des harangueurs et une politique vraiment popu- « laire, je veux dire uniquement dévouée au salut du peuple. « De ces hommes qui se disent populaires aussi, plusieurs sont « absents aujourd'hui, comme il me semble, sans doute parce « qu'ils se font un scrupule de délibérer lorsqu'il s'agit de la « tête de citoyens romains. Mais hier ils ordonnaient l'arresta- « tion de citoyens romains, ils décrétaient des supplications sort lennclles en mon honneur, ils accordaient de grandes récom- « penses aux dénonciateurs. Peut-on douter de ce que pensont « sur toute raffuire ceux qui ont voté la prison pour l'accusé, « des actions de grâce au magistrat, des récompenses au dé- « nonciatour (2) ?
« Sans doute César n'ignore pas que la loi Sempronia court cerne les citoyens romains; mais il sait aussi que l'ennemi «public n'est plus un citoyen (3). Il n'a pas oublié sans doute
(1) Cic, Cat., IV, 5. — Je conserve en traduisant l'espèce de jeu de mots qui résulte du double sens du mot popularis. Ce jeu de mots cache peut-être une intention profonde, que j'aurai à faire remarquer tout à l'heure.
(2j Cic, Cat., IV, 5.
(o) Cfr. E. A. J. Ahrens, Excurs. ad Cat.,\Y, p. 514. — La loi Sempronia, rendue sur la proposition de C. Gracchus, interdisait à tout magistrat de prononcer une condamnation capitale contre un citoyen romain, sans avoir obtenu l'assentiment du peuple. C'est à cette loi que César faisait allusion en disant que la loi Porcia et d'autres avaient permis aux citoyens d'échapper à la peine de mort en s'exilant S'il ne l'a pas citée nominalement, c'est, ou qu'elle év\li tombée ^'e'i^uis longtemps en désuétude, ou qu'il ne veut pas, dans l'intérêt
« que rauteur même de celte loi fut châtié par l'ordre du peu- « pie (1) pour attentat contre la république. Non, César n invo- „ quera pas les sympathies populaires en faveur de P. Lentulus, « qui a conspire avec tant de méchanceté la rume et 1 mcendic « de Rome. Aussi, malgré sa douceur et son indulgence, il n he- « site point à condamner P. Lentulus à une prison perpétuelle; « il veut qu'à l'avenir personne ne puisse chercher a se taire « une renommée popM/at-re en adoucissant sa position. 11 veut « que ses biens soient confisqués pour ajouter à son supplice « la misère et toutes ses horreurs.
« Si vous approuvez cel avis, je me présenterai au peuple « sous les auspices d'un homme qui lui est cher (2); si vous « adoptez au contraire le sentiment de Silanus, ne croyez pas « qu'il me soit difficile de défandre votre arrêt, de me défendre « moi-même du reproche de cruauté. Je prouverai que celte
des accusés, rappeler au sénat une loi inlroduile dans la constiluiion par an homme odieux à ce corps. Au resle, la loi S.mpronm n a a t
[amais éï^ formellement abrogée, et, dans l'oP;"'»" f,-„^;„X'ê ^ iue était encore existante. Cicéron ne n.e poml q" elle ne Pi"=se « 'c invoquée; mais il prétend qu'elle ne P-^^l ^ »PP'"l"f ^^, 'f P°f °,r des accusés, qui déjà déclarés ennemis publics, perduelles, ont par
'Tfrs^i'i^^llf^îlfcrtv, 5).- eest une fausseté é^^ C. Gracclms'fut mis à mort en vertu d'un ^énalus-consuUe^ S . . e.a nlns naturel d'attribuer à Cicéron un mensonge utile, ce serait peut être "e cas Venlendre le mot popuîus dans le sens que lu. donnait Kicbulir! c'estldire comme la Réunion des familles patr.c.ennes.
dont la pieb* était exclue. . «.
( i Dederiiis mihi comilem ad concionem populo carum ( Ce, rat IV 6 - Nous avons déjà vu Cicéron empressé de commumqu -r'au P upW les résolutions du sénat, et lui en demander en quelqu sorte la ratiBcation. Ici encore, il semble se préparer a le consul ler 5ê i^uvJau. cependant il es. plus que vraisemblable que te le nia iamKi= son intention . 11 voulait obtenir un senatus-consulla, et d avance n^l Lsumé sur lui la responsabilité de son exécution Maintena
s'a<.issait de tromper ses adversaires, en leur persuadant que le uAmfnt du sénat n^étail pas définitif, et par conséquent les empe, iber d'élever une question'préjudicielle de la plus haute gravite^ a savoir si îe sénat avait le droit de juger en dernier ressort daus un ca. de Perduellion.
« sentence est en effet la plus douce des deux, et qu'on ne peut (( être cruel en punissant un forfait abominable. »
Je ne suivrai pas l'orateur dans la suite de ce discours, où il revient avec une nouvelle force sur le tableau des horreurs où Uome aurait été plongée si le complot n'eût point été découvert. (( Que pensericz-vous, s'écrie-t-il, d'un père de famille qui trou- (( vant sa femme et ses enfants égorgés par son esclave, sa mai- (( son brûlée, ne condamnerait pas l'assassin au supplice le plus (( rigoureux? L'appelleriez- vous clément et miséricordieux? (( Non, vous le diriez plutôt cruel et inhumain. Pour moi, il au- « rait un cœur de pierre, celui qui ne chercherait pas à soulager (( sa douleur et ses tourments par la douleur et les tourments «du coupable (1). »
Il était important de rassurer les sénateurs sur la situation de la ville et sur les bruits répandus dès la veille, d'une tentative pour délivrer les prisonniers. Le consul rappelle les mesures de prudence adoptées par lui depuis la découverte de la conjuration ; les troupes mises sous les arnies, les chevaliers en corps réunis autour du temple où siège le sénat; tous les honnêtes gens prêts à voler au secours de la patrie. « Que l'on cesse donc « de s'inquiéter, dit-il, si quelques misérables, clients de Len- « tulus, courent les tavernes, prêchant Témeute à la populace « et aux esclaves. Nul danger sur ce point. Les gens dont on « nous menace aiment l'oisiveté d'une grande ville. Toute cette « foule qui fréquente les tavernes ne sera pas pour ceux qui les « veulent brûler (2) . »
c( Vous le voyez, pères conscrits, les forces du peuple romain « ne vous manquent point dans le danger, vous ne manquerez « point à vos devoirs envers le pays. Vous avez un consul pro- « videntiellement échappé aux embûches, aux poignards de vos « ennemis. Tous les ordres de l'État se serrent autour de vous, « oubliant pour la première fois leurs discordes devant le danger « commun. Jamais vous n'avez été plus forts, jamais vous n'a- « vez été plus en mesure de fahe un exemple qui mette pour
(1) Cic, Cae., IV, 6.
« toiiiours un terme aux entreprises, aux pensées môme contre « la république. Assiégée par les torches et les poignards d une «coniuration impie, la patrie vous tend les bras; e levons im- « plore et vous adjure de la sauver, de défendre votre Capitole, « vos autels domestiques, le feu de Vesta, vos temples, vos
« murs, vos maisons (1). » . , . *
Puis, revenant aux dangers qu'il court lui-même, aux vengeances qui le menacent dans un avenir rapproche : « La « mort n'est rien, s'ccrie-t-il, auprès de cette gloire unique que « ie dois à vos décrets. . Transporté par son orgueil naïf le consul n'hésite point à se comparer aux Scipions, a Paul-Emile, à Marins, à Pompée, dont les exploits, dit-il, n'ont eu d autres bornes que celles que le soleil met à son cours. « Sans doute « auprès de ces grands hommes la postérité me réservera une « place, à moins qu'il ne soit plus grand de conquérir des pro- « vinces qui nous peuvent échapper, que de conserver a nos « guerriers absents une ville où ils puissent rentrer entriom-
« phe (2). » , , , „ m . 1^ 1 ,,
La péroraison nuit un peu, ce me semble, a 1 eiTet d un discours qui débutait adroitement, mais l'orateur ne sait pas résister au plaisir de parler de soi, et sans s'en apercevoir il se laisse entraîner au delà du but qu'il s'est proposé 11 voulait ratfermir ses collègues, les rassurer contre les suites du coup d Ltal ^u'il leur conseille, et lui-même, saisi d'un attendrissement subit il leur montre un avenir elTrayant, comme s'il avait voulu ajouter par son éloquence une nouvelle force à la froide argumentation de César. , . , „
« Si mon espoir, dit-il, est trompé ; si les méchants 1 empor- « tent pères conscrits, je vous recommande mon fils unique, a <c qui suffira pour héritage le souvenir que vous lui conserverez « d'un père qui s'est sacrifié pour la patrie. Votre salut, celui « du peuple romain, vos femmes, vos enfants, vos autels et vos « foyers, votre empire, votre liberlé, le salut de l'Italie, tels x( sont les intérêts sur lesquels vous délibérez, pères conscrits,
(1) Cic, Ca^, IV, 9.
<2) Cic.,Caf.,lV, 10.
DE CATILÏNA.
< et qui réclament ce courage dont vous venez de donner des (( preuves. Vous avez un consul qui ne balancera jamais à obéir « à vos décrets, et qui, tant qu'il vivra, saura les faire respec-
« ter (1). »
Cicéron s'était fait illusion sur le pouvoir de son éloquence. Dans une assemblée telle que le sénat, il fallait quelque chose de plus que des phrases sonores pour entraîner des hommes habitués à calculer froidement leurs intérêts. Déjà Ton ne craignait plus ni les sicaires de Lentulus, ni les bandits de Catihna, mais le chef du parti populaire avait fait comprendre la grandeur de la responsabilité que le sénat allait encourir. Cicéron avait bien répondu aux paroles de César, mais il n'avait pas osé descendre jusqu'au fond de sa pensée. Personne n'avait voulu poser la question véritable, et chacun ne la connaissait que trop bien. Pour le sénat, il s'agissait de conserver ou d'abdiquer le pouvoir. Voulait-il maintenir l'autorité qu'il avait reçue du dictateur, il fallait appliquer aux conjurés les lois cornéliennes, c'est-à-dire les punir de mort. Mais le moment où la constitution de Sylla venait d'éprouver de si vives atteintes, où la faction populaire avait repris des forces et de l'audace, était-il bien choisi pour une sentence rigoureuse qui allait rappeler l'époque abhorrée des proscriptions ? D'un autre côté, se contenter de l'exil ou de la détention des coupables, c'était avouer publiquement sa faiblesse, c'était déchirer la constitution cornélienne et s'abandonner pour l'avenir à la merci du parti démocratique. Quant à la perpétuité de la peine proposée par César, nul n'y croyait sérieusement, et des hommes qui dans la même année avaient vu Cinna, Marins et Sylla proscrits et persécuteurs tour à tour, connaissaient trop bien la valeur des décrets éternels dans un temps de révolutions.
La crainte allait faire passer la majorité à Topinion de César, lorsqu'un nouvel orateur vint changer toute la face de la discussion. C'était M. Porcius Caton, alors tribun du peuple désigné. Seul au milieu de la corruption universelle, il rappelait les vertus romaines du premier âge de la république ; son
(1) Cic.,Ca«.,lV, 11.
austérité, la rude franchise de son langage, lui avaient fait beaucoup d'ennemis, mais ceux même qu'il combattait le plus habituellement ne pouvaient lui refuser leur estime. Adversaire déclaré de toutes les innovations populaires, aussi entête de ses préjugés oligai'chiques que passionné pour la glone et la prospérité de son pays, il n'était aimé ni du peuple m du sénat, car la rigidité de ses principes n'admeltait aucune de ces concessions, aucun de ces ménagements au prix desquels Toligarchie se soutenait au pouvoir. Les mœurs de Caton étaient un reproche vivant aux mœurs de ses collègues, et lorsqu'il se levait pour prendre la parole, ils éprouvaient une espèce de terreur, car sa voix était comme le cri de leur conscience.
Jusqu'alors les orateurs qui avaient opiné pour la proposition de Silanus, ou pour mieux dire ceux qui avaient voté la mondes conjurés, ne s'étaient exprimés qu^avec une ccitame réserve, se tenant pour ainsi dire sur la défensive. A l'exemple du consul, ils cherchaient à réduire le nombre des coupables, comme pour se dissimuler à eux-mêmes la gravité des circonstances. Les dépositaires du pouvoir se justifiaient devant l'opposition. Caton comprit que le moment était venu de changer les rôles, ou plulôt, incapable de crainte lui-môme, il vit le danger où il était, et, suivant son usage, s'y précipita sans balancer. 11 flétrit d'abord le changement de Silanus, qui se rétractait après avoir fait preuve un instant de courage, puis il attaqua corps à corps l'orateur qui, pour conserver sa popularité, compromettait le salut de la république. 11 reprocha sévèrement à César son indulgence pour les hommes les plus criminels, et traita son feint respect pour les lois d'un calcul égoïste de politique; il demanda même si ce n'était point une preuve de sa connivence avec les conjurés. Déjà les rumeurs répandues par Catulus et par Pison avaient eu dans Rome un long retentissement; les mœurs de César et son ambition immodérée prêtaient un texte facile à une accusation qui, on doit l'avouer, n'était pas dénuée de vraisemblance. César fut bientôt forcé de se défendre.
Le discours de Caton, tel qu'on le lit dans Sallusle, n'est sans doute exactement rapporté ni pour le fond ni pour la forme.
Placé entre son respect pour son bienfaiteur et son hypocrite admiration pour Caton, ce modèle des vertus antiques, qu'il oppose sans cesse aux vices de son temps, l'historien romain ne mériterait en cette occasion que peu de confiance, alors même qu'il ne serait pas contredit par le témoignage impartial de Plutarque. Salluste se tait sur les accusations et sur les dures personnalités que César eut à subir. Le discours qu'il met dans la bouche de son héros, bien que tronqué sans doute et dépouillé de sa rudesse originelle, demeure cependant encore un monument que l'histoire ne peut négliger, et il offre plus d'un passage où l'on croit reconnaître Caton (1).
« Pères conscrits, dit-il, vous discutes froidement la peine « due à ces hommes qui ont conspiré la ruine de leur patrie, « la mort de leurs pères ; mais le danger présent nous avertit (( de nous mettre en défense contre eux, plutôt que de délibérer « sur le châtiment qu'ils méritent. Poursuivez les crimes ordi- (( naires alors qu'ils sont consommés. Attendrez-vous que ces « hommes soient maîtres de la ville pour les juger? Ce ne sont « point des accusés que je vois ici, mais des ennemis dont il « faut se défaire. Oui, par tous les dieux, je vous appelle aux « armes, vous tous à qui vos palais, vos villas, vos statues et « vos tableaux ont toujours été plus chers que la patrie. Si « vous voulez conserver ces objets de votre culte, si vous tenez « à ce doux repos, si nécessaire à vos voluptés, réveillez -vous, « il le faut, et défendez la république. Il ne s'agit pas des tri- « buts ni des injures de vos alliés, c'est votre liberté qui est en « péril, c'est votre vie.
« Souvent^ pères conscrits, j'ai parlé dans cette enceinte du tt luxe et de l'avarice de nos citoyens. Ma franchise m'a fait « beaucoup d'ennemis, car moi qui ne me pardonnerais pas « une pensée môme contre les lois, vous savez que je ne parce donnais pas aux méfaits de ce temps dépravé. Vous faisiez « peu de casa'e mes paroles, mais la république était forte, et
(1) Plularque rapporte que îe discours de Caton existait de son temps, et que c'était le seul de ce grand homme qui se fût conservé (IMut., Cat. mîn., 23).
fi
« sa force excusait votre insouciance. Maintenant la question « n'est plus de savoir si nous aurons de bonnes ou de mauvaises « mœurs, si Tempire romain aura plus ou moins d'étendue ou « de splendeur, il s'agit de savoir si ce que nous possédons « nous doit demeurer ou bien appartenir à l'ennemi.
« Et l'on me parle de pitié, de clémence ! En vérité, il y a
« longtemps que nous avons oublié le vrai sens des mots. Pro-
c< diguer le bien d'autrui, aujourd'hui c'est libéralité ; audace
« dans le crime, c'est courage. Voilà oîi nous en sommes. Eh
« bien ! puisque telles sont les mœurs du temps, que l'on soit
« libéral des richesses de nos alliés ; que l'on soit clément pour
« les voleurs du trésor public ; mais au moins ne laissons pas
« faire des libéralités de notre sang, et pour épargner quelques
« scélérats ne consentons point à la perte de tout ce qu'il y a
« de gens de bien. C. César vient de disserter en bon orateur
« sur la vie et sur la mort; apparemment parce qu'il regarde
(( comme faux tout ce qu'on dit des enfers. Il ne croit pas qu'il
<i y ait des chemins différents au delà de cette vie pour les
(( bons et les méchants, et que ces derniers habitent des
<{ lieux sombres, incultes, horribles, épouvantables. Il veut que
c( les biens de ces hommes soient confisqués , et eux - mômes,
(( qu'on les garde en prison dans des municipes, craignant sans
« doute qu'à Rome , leurs complices ou bien la multitude
« achetée ne les enlève de force, comme s'il y avait à Rome
« seulement des traîtres et des scélérats, comme si un coup de
« main audacieux n'était pas plus praticable là où les moyens
(( de défense sont moindres. S'il redoute quelque danger de
(( leur part, son projet est illusoire; si au milieu de la terreur
« générale lui seul est rassuré, c'est pour moi et pour vous un
« motif de craindre davantage. »
Voilà une vive allusion à la complicité de César échappée à la prudence de Salluste; nous retrouverons un trait semblable à la fin du même discours ; mais une attaque directe convenait davantage au caractère de Caton, et il est probable qu'il s'exprima plus clairement encore.
Après avoir montré que la faiblesse du sénat ne pourrait qu'accroître les forces et l'audace des conjurés en aimes dans
l'Étrurie, et que la clémence, dans une conjoncture si grave, ne serait qu'une preuve de lâcheté, l'orateur invoque les anciens exemples de la sévérité des magistrats, et mppelle la rigueur de Manlius Torquatus, qui fit trancher la tête à son fils pour avoir combattu contre ses ordres.
« Et vous, s'écrie-t-il, vous hésitez à prononcer la mort contre « les plus cruels parricides ! Vous épargneriez un Lentulus, « un monstre odieux à tous les hommes? Vous seriez touchés (( de la jeunesse d'un Céthégus, qui pourtant a déjà fait deux c( fois la guerre à son pays? Si dans notre situation, pères « conscrits, il nous était permis de faire une faute, j'attendrais « que l'expérience vînt vous éclairer, car je n'espère pas vous « convaincre. Mais nous sommes pressés de toutes parts. Cati- (( lina, avec son armée, nous tient l'épée sur la gorge ; dans « nos murs sont d'autres ennemis ; nous ne pouvons rien pré- « parer, rien décider en secret (1). Hâtons-nous donc d'en finir. « Voici mon avis : Attendu qu'un complot exécrable, tramé par c( quelques citoyens pervers, a mis la république dans le plus « grand danger; attendu que d'après la déposition de T. Volce turcius et des députés allobroges, et d'après leur propre aveu, « ils ont été convaincus d'avoir projeté des meurtres, des incen- « dies et d'autres attentats affreux et abominables contre leurs « concitoyens, je vote pour qu'ils soient traités comme les couce pables de faits capitaux manifestes, et qu'ils soient livrés au ce supplice suivant la coutume de nos ancêtres (2). »
Aussitôt que Caton se fut assis, César répondit avec vivacité aux accusations directes ou détournées qu'on venait de lancer contre lui. Caton répliqua à son tour, et pendant quelques moments les deux adversaires échangèrent les récriminations et les personnalités les plus offensantes. Au milieu de ce débat, survint un incident ridicule, que je ne rapporterais point s'il ne peignait le caractère de César. Cet homme extraordinaire pendant toute sa vie mena toujours de front les aflaires et ses
(1) 11 insinue sans doute que César ou d'autres sénateurs corrospoa- «iaient avec les conjurés.
(2) Sali., Cat.y 52.
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CONJURATION Dllirs Sa passion pour les femmes aurait pu l'entraîner à de Sande; fautes da„/une autre société que la sienne ; mais , a Ce peu de femmes prétendaient à exercer une mfluence nolU.a'ue et la plupart ne cherchaient dans l'amour qu .me L tsSn d s sens. Une seule femme, mais une Grecque domlia César ; pour C.éopâtre il oublia ^^J<>^^^^ se ralliant en Afrique, l'Asie en armes, A>."*°f ' '« , " ^"'^^, 3''. Rome livrée aux factions. 11 avait alors cnquante- ,o.s ans
lorsqu'il jugeait les conjurés, il "'f /^^^ÎJ" . ^i'es ' Servilia, femme de Silanus, et sœur deCaton, '^^''^«™* f ^ Tandis que Caton l'accusait au miUeu du sénat, «^ « v.l .ece ■voir un bUlet et le lire à la dérobée en ^«/^^^^^ "Xin <,» to.'e Ce billet était de Servilia, et sans doute il n y était pom ^u s^^n de outiqne. . Qui sait, s'écria Ca'on, s«mp ?< tout à coup; qui sait si cette lettre que Ce«> J en de «c « voir, n'est pas émanée de quelqu'un d^s conjures. Elle prom « peut-être cette correspondance coupable '1"<= /» ^md ce « me révèlent • consul, ordonnez qu'on lise tout haut ce billet m t rieu" » La situation était délicate, et les "œu- J. «ain'es n'avaient rien de chevaleresque. César end' J '«'^ «^^ Caton qui, d'un coup d'œil, reconnut a main e e ceau de sa sœur. « Tiens, ivrogne (1) ! » lui dit-il en jetant la lettre a ses nîprlQ- pt il continua son discours. , ^,
'' ctr iit trop puissant pour que les accusations e cato„ Dussent le perdre : mais le chef d'une opposition oblige de .c d end e au moment oii il presse le plus vivement ses adversaires a perdu bientôt la plus grande partie de ses avantages. L'assembEmueparlesreprochesdeCaton.entraînee par son
tida e et par le spectacle d'une lutte où le champion des pn- V Ses oligarchiques semblait avoir le dessus, recouvra son Tnergie, ef le C0.L1 n'eut plus qu'à presser la délibération pour
(,) Kpâre, ,.'6.« (Plut., Ca,, -«•. f '• "^'^ ^,rntrsém""a;
que par»! 'ous les factieux .f > ^^f»' ^"î^; '„Vne oit donc pas ,a république César se„U.a,sob.Um^^^^ ^^,,^.^ .^^^
:;rrc;™,:;e^n '^•o.^rpo" s-occuper d'intngaes d'a.our au milieu de si graves événemenis.
recueillir les fruits de la victoire. 11 se hâta de mettre fin aux parsonnalite's échangées entre les deux orateurs, et pour reconnaître le courage de celui qui Tavait si bien secondé, autant que pour punir la faiblesse de Silanus, il proposa à l'assemblée de rendre son sénatus-consulte conformément au vote de Catcn (1). C'était Thonneur le plus grand que le sénat pût accorder à un de ses membres. En revanche, Caton introduisit dans le considérant de cet acte, qu'il dut probablement rédiger lui-même, les éloges les plus flatteurs pour la vigilance et le patriotisme du consul.
Il essaya d*un autre côté de compromettre son ennemi et d'attacher son nom à la sentence, en ajoutant au supplice capital la confiscation des biens proposée tout à l'heure par César. La discussion se ranima sur cette question avec un redoublement de vivacité ; César se plaignit qu'après avoir rejeté l'avis le plus modéré, on allât y chercher une disposition rigoureuse pour aggraver encore un arrêt qui n'était que trop sévère, 11 appela les tribuns à son aide, et les adjura de faire usage de leur intercession. Au milieu d'un tumulte efl'royable, il continua seul de protester avec la plus grande énergie, sans qu'un seul des tribuns se levât pour le seconder (2).
Le désordre était à son comble dans le temple; au dehors régnait une agitation non moins vive. Tandis que la populace, excitée par les affranchis et les esclaves des conjurés, s'attroupait confusément et faisait entendre des clameurs séditieuses, la phalange dévouée qui entourait le temple de la Concorde, et surtout les riches chevaliers que la peur du pillage avait fait courir aux armes, demandaient à grands cris la mort des coupables, prêts eux-mêmes à en faire justice, si le consul voulait employer leur bouillante fureur. Tous les incidents de la séance leur étaient déjà connus, et les protestations de César avaient exaspéré ces hommes armés et prêts à tout entreprendre. Leurs menaces retentissant jusque dans la curie, épouvantèrent sans
(1) Senaïus iii Catonis senteuliam discessit (Sali., 66).— Cic, ad ^tt, \\U2l.
(2) Plut., Cic, 21.
doute les tribuns et les rendirent sourds aux prières et aux vives interpellations de César, qui s'opiniâtrait dans sa résistance désespérée. Les débats avaient occupé toute la durée d'un jour d'hiver; la nuit approchait. Pressé de terminer une lutte dont la prolongation pouvait rendre la victoire incertaine, le consul céda sur un point auquel il n'attachait qu'une médiocre importance ; il consentit à ce que la confiscation ne fût point mentionnée dans le sénatus-consulte (1), et aussitôt il se hâta de lever la séance, vraisemblablement avant que les tribuns eussent pris un parti au sujet des protestations de César,
Si Ton en croit Suétone, dont le témoignage semble porter le caractère de la vérité, les chevaliers de garde autour du temple n'attendirent pas que le consul eût congédié le sénat, pour envahir en armes l'enceinte de ses délibérations (2). Une troupe de furieux entoura César l'épée à la main, la menace à la bouche. Déjà les sénateurs qui siégeaient auprès de lui s'écartaient épouvantés. Ni son caractère de magistrat ni les insignes vénérés de son sacerdoce ne l'eussent sauvé peut-être, si quelques hommes courageux, se serrant autour de lui, ne lui eussent fait comme un rempart de leurs toges. M. Curion, personnage consulaire bien connu pour être l'ennemi personnel de César, n'hésita point à se précipiter au-devant des poignards et à le couvrir de son corps (3). En ce moment quelques affidés du consul osèrent, dit-on, lui offrir de le débarrasser d'un ennemi
(1) Plut., Cic.,21.
(2) Cela résulte clairement des expressions mêmes employées par Suétone. — « Ac ne sic quidem impedire rem dcslilit (Cœsir) quoadqne maiius equitum romanorum quae armata prœsidii causa, circumstabat, immodtraiius perseveranli necem coraminata est: eliam stricios gladios usque eo intentans, ut sedentem una proxiuii deseruerent. ' (Saet., Cœs., 14.) — Salluste rapporte la même scène, mais comme ayant eu lieu au sortir du sénat. — « Adeo ut nonnuUl équités romani... egredienti ex senatu Cœsari gladio minitarentur. » (Sali., Cat., 49.) — Plutarqne a suivi la même version : Kaîaaoi ^è tt;; Po'jXy;; è^îovri -juu-và xà ^i'^n or'jv^3ocLf.cvTs; inia-jy» (Plut., Cœ^., 8. Le récit de Suétone me paraît expliquer mieux la fin tumultueuse de la séance et l'impossibilité d'obtenir l'appel au peuple des tribuns effrayés.
(3) Plut., Cœs., 9
DE CATILÎNA.
redoutable ; mais quand même la crainte de représailles terribles ne l'eût pas arrêté, Cicéron respectait le sénat jusque dans la personne de son adversaire le plus dangereux. Il fit un signe, la foule menaçante s'écarta, et César put regagner sa maison, annonçant avec emphase qu'il ne reparaîtrait plus dans le sénat , jusqu'à ce que de nouveaux consuls eussent assuré à ses délibérations l'ordre et la liberté qui devaient toujours y régner (i).
Cicéron, dès qu'il eut entre ses mains le sénatus-consulte, ne perdit pas un moment. Soit qu'il partageât l'anxiété de quelques sénateurs qui craignaient qu'une émeute nocturne ne délivrât les prisonniers, soit, comme il est plus probable, qu'il ne voulût pas laisser à César le temps de gagner un tribun et de convoquer les comices pour le lendemain, il donna l'ordre sur-le-champ aux triumvirs capitaux de tout préparer pour que la sentence reçût immédiatement son exécution. Lui-même, accompapué d'un grand nombre de sénateurs et d'une tîoupc de soldats armés, alla prendre Lentulus sur le mont Palatin, dans la maison où il était détenu, et le conduisit au travers de la voie Sacrée et du Forum dans la prison du Capitole. En même temps les préteurs y amenaient Céthégus, Gabinius, Statilius et Céparius, arrêté la veille, chacun entouré d'une escorte imposante. Toutes les avenues étaient gardées et le Capitole était rempli de soldats. Sur le passage des prisonniers la foule se pressait en silence et saisie d'horreur. Les jeunes gens surtout, eu voyant traîner, chargés de chaînes, au milieu d'une haie de piques, ces compagnons de leurs joyeuses orgies, se sentaient glacés d'épouvante. Ils croyaient , dit Plutarque, assister à quelque mystère terrible et suivre la pompe d'un sacriûce qu'on allait offrir aux divinités inconnues des patriciens (2).
Dans la prison était un cachot souterrain, enfoncé de douze pieds au-dessous du sol, qu'on appelait le Tuliianum, parce qu'on en attribuait la construction au roi Set vins Tullius (3).
(1) Suet.,./î<7., 14.
(2) Plut., Cic, 22.
<3) Varr., de LL., IV, p. 42, éd. Lip/
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Longtemps ce fut la seule prison qui existât à Rome (1). Il survit encore aujourd'hui à la ruine de tant de monuments, ouvrages des empereuis. Des pierres énormes forment ses murailles toujours humides, que couvre une voûte basse et épaisse, La, le joui- n'arrive jamais, l'air ne s'y renouvelle qu'avec peine. En ce lieu les bourreaux attendaient leurs victimes, qu'on leur livra successivement. Lentulus fut poussé le premier dans le Tullianum et aussitôt étranglé; ses quatre complices, l'un après l'autre, subirent le même supplice, et lorsque le dernier fut mort, le consul, qui avait peut-être présidé l'exécution en personne (2), descendit au Forum avec son cortège de soldats et de sénateurs, et se montra à la multitude qui attendait en silence le dénoûment de cette lugubre tragédie : « Ils ont vécu ! » dit-il.
Aussitôt un long cri de surprise retentit dans toute la place. Ceux des conjurés qui avaient jusqu'alors conserve l'espoir de délivrer les prisonniers, les esclaves et les artisans qui leur avaient promis leur secours, tremblant pour eux-mêmes, ne songeaient plus maintenant qu'à se cacher. Toute la populace, prêle un instant auparavant à briser les portes de la prison, oublia ses projets séditieux à ce mot terrible, ils ont vécu ! rcpcta-t-elle en applaudissant à la fermeté du consul, car tout acte de vigueur enlève l'admiration de la multitude.
Toujouis accompagné de son escorte, grossie maintenant d'une foule de consulaires et de sénateurs, Cicéron tiaversa de nouveau le Forum pour regagner sa maison. Tous ces vieux généraux qui avaient gagné des batailles, qui avaient étendu au loin les bornes de l'empire , se pressaient autour de l'orateur, mais on les remarquait à peine, et on les eût pris pour ces citoyens prisonniers de guerre qui, délivrés par la victoire, suivaient avec le bonnet d'affranchis la pompe d'un triomphateur. Devant chaque maison brillaient des torches allumées.
Felicia dicas ,s!ecula quse quondam sub regibus atque Iribunis ViJciuui uuo contentam carcere Romam.
(2) È-el^iv à:;o6vr:(ncovTa; (App., Ctv., II, 6).
(juv., in.t
Du haut des toits les femmes saluaient leui consul de leurs acclamations et le montraient à leurs enfants ; de tous côtés on s'écriait : « Voici le sauveur de la république ! voici le père de la patrie ! » Quelques années plus tard, Cicéron quittait Rome, la tête voilée ; ce même peuple venait de lui interdire le feu et l'eau, et ce qu'on appelait, le soir des noues de décembre, un acte de courage et de justice, on le nommait un acte de tyrannie^ un attentat contre les lois.
IX
Pour ne pas interrompre le récit de cette mémorable journée, j'ai suspendu jusqu'à présent les réflexions qui se présentaient en foule. Tout est encore mystère dans ce grand procès, le crime, l'accusation, la défense. La procédure entière demeure dans une obscurité que Ton pourrait croire répandue à dessein, et les auteurs de l'antiquité, latins ou grecs, nous refusent,' comme de concert, les explications qu'à chaque instant nous aurions à leur demander. D'ordinaire la variété contradictoire des témoignages est pour la critique une cause d'embarras et de difficultés, mais elle lui offre en même temps les moyens de donner à ses travaux une base plus ferme, je veux dire, moins incertaine: ici, l'accord des historiens n'a qu'une apparence trompeuse, plutôt propre à exciter la déflance, car cet accord semble dû surtout à l'insuffisance des sources originales. Il est malheureusement probable qu'une relation officielle, et par conséquent suspecte, a fourni presque seule les renseignements incomplets qui nous restent aujourd'hui. Aussitôt que Ton veut pénétrer au fond des choses, on en est réduit aux conjectures ou bien à l'interprétation des événements , dernière et dangereuse ressource à laquelle il faut avoir si souvent recours dans les études historiques. Tâchons du moins de resserrer les limites de nos hypothèses, et lorsque nous ne pourrons les appuyer sur des faits, que ce soit du moins sur la connaissance des caractères et des intérêts politiques que nous venons d'étudier.
La première difficulté qui se présente, c'est de connaître
fr
cFune manière précise la compétence des jnges et la position des accusés. Le sénat avait-il le droit de s'ériger en un tribunal suprême ? Les accusés avaient-ils perdu la protection des lois romaines ? Le consul abusa-t-il de son autorité ? Eniin la défense fut-elle franche et sincère ? Voilà les principales questions que nous devons examiner.
Le salut de la patrie est la loi suprême (i) ; tel est l'axiome politique le plus ancien de la constitution romaine, et chez tous les peuples, qu'il soit ou non écrit dans la loi fondamentale, c'est le seul à suivre en un péril pressant. A Rome, il appartenait au sénat, dépositaire du pouvoir exécutif, de parer aux calamités soudaines et imprévues, par des mesures énergiques dont il était aussi impossible de fixer la limite , qu'il le serait de régler à Tavance les manœuvres d'un général envoyé pour repousser une invasion ennemie.
Si la constitution romaine, ou plutôt si d'anciens usages accordaient au sénat le pouvoir de s'élever au-dessus des kis, en proclamant la patrie en danger, il est évident qu'un privilège si extraordinaire ne devait être assumé que dans des circonstances tout à fait exceptionnelles. Les deux seuls précédents sur lesquels pouvaient se fonder les juges de Lentulus, étaient les sénatus-consultes rendus, le premier, à l'occasion de l'émeute suscitée par Fulvius et C. Gracchus (2), le second, lors de l'insurrection de Saturninus (3). Dans ces deux occasions, les factieux s'étaient emparés de vive force d'une partie de la ville; on ne pouvait juger des hommes en armes; il fallait les combattre. Pour le peuple, ce n'était pas le temps de délibérer quand une troupe ennemie était dans ses murs. Alors c'était au sénat à dii-iger les efforts des défenseurs de la patrie ; ou plutôt, comme le temps était précieux et qu'il fallait que les mesures pour le salut commun fussent exécutées aussitôt que résolues, le sénat conférait à ses consuls les pouvoirs des généraux d'armée, le
(1) Ollis (consuiibus) salus populi suprema lex csto ( Cic.» de
(2) Voy. Guerre sociale, p. 49.
(3} Voy. Guirre sociale, p. 59.
droit de vie et de mort contre l'ennemi de la république. En un mot, la guerre était déclarée, et en guerre tuer, est chose légitime.
Mais aux nones de décembre, rien de semblable. Cinq hommes sont accusés; on les arrête ; ils ne font aucune résistance; leurs complices se cachent, ou s'ils parlent de révolte, la présence de soldats nombreux et fidèles suffit pour les maintenir dans le devoir. Et c'est dans de telles circonstances que l'on suspend le cours des lois, en invoquant un décret rendu depuis plus de quarante jours (1). Ce sénatus-consulte, ce glaive dans le fourreau , comme l'appelle Cicéron, qu'il garde inutile pendant si longtemps, il le tire enfin, lorsque Catilina est enfermé entre deux armées formidables , lorsque Rome est remplie de troupes , lorsque le chef du parti démocratique vient de proclamer lui-même son horreur pour les rebelles , et demande contre eux un châtiment exemplaire.
Et cependant, remarquons-le bien , ce pouvoir discrétionnaire que s'arroge le sénat, en vertu de son propre décret, ce pouvoir qui, à nos yeux, semble s'être déjà prescrit, tous les partis le reconnaissent , du moins dans de certaines limites. Qui le croirait? César, toujours prêt à contester au sénat tous ses privilèges , ne s'élève pas contre la transtormation de la curie en un tribunal exceptionnel. Le respect singulier et presque superstitieux des Romains pour toute décision revêtue de formes consacrées, explique à peine son silence en cette occasion (2).
(1) Quarante-quatre jours; le sénatus-consulte fut rendu le H des kalendes de novembre, et le jugement le jour des nones de décembre; c'est-à-dire du 2G décembre au 7 février, G3 avant Jésus-Christ.
(2) Chez tous les peuples, la religion est comme l'expression des mœurs. Parmi les Romains, c'était une croyance qu'un dieu ne pouvait défaire ce qu'avait fait un autre dieu :
Resciodere Dunquam Dis licetacta deum.
(Ovid., Met., XIV, 785.)
Il pouvait arriver au même résultat par d'autres moyens, et Ovide l'explique aussitôt ; Junon ouvre une porle de Rome aux Sabins, Vénus ne peut la fermer; mais elle oppose à leur passage une source brûlante. Il me semble voir dans ce mythe une image du
Un sénatus-consulte déclarant la patrie en danger avait été proclamé sans que les tribuns du peuple y eussent mis opposition ; dès lors ce scnatus-consulte était devenu pour César une loi, ou, qui plus est, un fait accompli sur lequel il n*y avait plus à revenir. Je rechercherai tout à l'heure si, pour Tavenir, il ne trouvait même pas des avantages à cette espèce de concession apparente. Quoi qu'il en soit, désormais il ne s'occupe plus que de détourner les conséquences d'un décret contre lequel il juge sa protestation inutile. C'est ainsi que, peu de mois auparavant, au lieu de demander l'abrogation formelle de la loi ou de Tusage qui donnait au sénat le pouvoir de mettre un citoyen hors la loi , il se bornait à faire un exemple terrible sur un homme convaincu d'avoir pris les armes pour obéir à un sénatus-consulte. Dans leurs lois, comme dans leur politique^ les Romains négligeaient toujours les théories et les principes généiaux ; c'était sur une suite de faits particuliers qu'ils fondaient un système.
Au reste, César, s'il ne niait point au sénat le droit de pourvoir à la défense de la patrie par des mesures exceptionnelles , se réservait maintenant de lui contester l'opportunité de ces mesures , et le procès des conjurés n'était à ses yeux qu'une instruction préparatoire, une espèce d'enquête, laquelle n'avait pas plus de valeur que n'en avait eu la condamnation de Rabirius par le tribunal des duumvirs. L'une et l'autre décision n'avait de force que ratifiée par le peuple , c'est du moins ce qu'il prétendait, lorsqu'il invoquait l'intercession des tribuns.
En résumé, j'estime que le pouvoir discrétionnaire du sénat, dans un grand danger public, était incontestable ; mais l'usage de ce pouvoir devait être commandé par la gravité des circonstances ; il fallait qu'il devînt une nécessité pour n'être pas un attentat contre la liberté nationale (i). Or, dé-
respect des Romains pour les lois bien ou mal votées, et de leur adresse à les éluder.
(t) César, dans sa harangue à ses soldais avant de passer le Rubicon, expose fort bien, ce me semble, les cas où l'on peut à bon droii proclamer la pairie en danger : « Qua voce et quo S. C. populus Rq*
terminer d'avance les cas où la grandeur du péril devait interrompre le cours des lois, c'était, on le sent, chose impossible; apprécier les circonstances, constater la nécessité, tel était le devoir des magistrats supérieurs , et sur eux , le péril passé , retombait toute la responsabilité de leurs actes. Les faits cor*' firment la théorie que je viens d'établir. Lorsque C. Gracchus se fut emparé du mont Aventin , Opimius, armé d'un sénatusconsulte , agit seul comme général et comme juge. Marius en fit de même à l'égard de Saturninus et de Glaucia retranchés dans le Capitole. Mais Cicéron ne voulut point accepter seul une responsabilité redoutable. Il ne fit point tuer Lentulus par ses soldats, il le fit juger par le sénat , et du moment qu'il le faisait juger, ne reconnaissait-il pas tacitement lui-même que le danger de la république n'était pas assez grand pour suspendre les lois ?
Quant au crime des accusés , à ne considérer que les faits prouvés contre eux, c'est-à-dire leur correspondance secrète avec les Allobroges et avec Catilina , on pourrait croire qu'ils furent poursuivis aux termes de la loi Cornélia, qui qualifie ces faits de lèse-majesté de la république (1). Mais cette accusation était si fréquente , et pour ainsi dire si banale , que la disproportion eût été trop manifeste entre le crime imputé et le tribunal extraordinaire chargé d'en connaître. On peut encore objecter que l'accusation de lèse-majesté n'entraînait point d'ordinaire une arrestation préalable, et pour que les conjurés fussent remis à la garde de quelques sénateurs immédiatement après leur interrogatoire , il fallait qu'aux yeux de l'assemblée ils fussent placés dès lors dans la position de grands criminels. La formule de perduellîon venait d'être renouvelée par le procès récent de Rabirius, et si l'on peut s'exprimer ainsi, on l'avait exhumée du dépôt ténébreux des lois royales (2). On a vu que
tnanus ad arma sit vocalus, faclum in perniciosis legibus, in vi trib!.;nilia, in sencssione populi (emplis locisque editiorihus occupatis, *> (Oies., Civ., I, T.;
(1) Cic., in Pison., 21. ^ Voy, Guerre sociale, §XIX.
(2) Tarquinïi superbissimi et crudelissimi régis, isla sunl cruejatus
if il.
le coupable, comme Tindique le mot même de perduelliSy était assimilé à un ennemi. Évidemment le consul regarde les accusés comme perduelles quand , répondant à César , il affirme qu'ils ne peuvent invoquer le bénéfice de la loi Sempronia. « Cette loi, ajoute-t-il, est faite pour les citoyens, et les hom- « mes que nous jugeons ne sont pas des citoyens (1). Vous- « mêmes, sénateurs, vous les avez jugés ennemis publics, (( lorsque avant-hier vous décrétiez leur arrestation (2). » — « Vous délibérez, s'écrie Caton, à son tour. Vous vous dece mandez ce qu'il faut faire d'ennemis surpris dans vos « murs (3) ! » César lui-même ne reconnaît-il pas Lentulus et ses complices comme perduelles y lorsqu'il propose à Silanus le dilemme suivant : « La peine que tu demandes contre ces « hommes est , dis-tu , commandée par la loi ; applique donc « la loi tout entière, condamne-les aux verges. Si tu crois la c< peine des verges abolie par la loi Porcia, confesse que le (( supplice, dont la flagellation n'est qu'un accessoire , est éga- « lement aboli (4), » Enfin, en lisant la sentence proposée par César contre les conspirateurs, le doute doit cesser; car, après avoir adjuré le sénat de ne pas introduire un exemple nouveau, c'est-à-dire de ne pas appliquer une peine inusitée et en dehors
cnrmina (Cic, Pro Rabir., 4). — Non tribunitia actione sed regia (IJ., ibid., 5).
(1) Ca3sar inlelligit legem Semproniam esse de civibiis constitiilam. Qui, aulem reipublicœ sit liostis, eum civem esse nullo modo fieri posse (Cic., Cat., IV, 5).
(2) Video de ibtis qui se populares haberi volunt, abesse non neminem ne de capile videlicet civium romanorum sententiam leral. Is et nudius terlius in cuslodiam cives romanos dédit (Cic, Cat., IV, 5). — L'intention ironique de ces mots, cives romanos, ne peut être mise eu doute.
(3) Dubitaiis quid , inlra mœnia deprehensis hostibus , facialis? (Sali., Cat.y 52.) — Je rechercherai tout à l'heure pourquoi le mot perdiiellis ne se trouve pas textuellement dans les discours des orateurs que j'ai cités; il suffit que son équivalent, le moi enîiemi public ^ s'y présente.
(4) Sed, pcr deos immortales, quamobrem in sententiam non addidisli uti prius verberibus in eos animadverteretur? an, quia lex Porcia vetat? at aliœ leges item condemnalis civibus non animam eiipi, sed exisliuni permilti, jubent (Sali., Cat., 51).
des lois, il se contredirait manifestement, s'il proposait contre des citoyens la peine de la détention perpétuelle. Cette peine, en effet , était encore moins usitée que le supplice de la mort. Je doute qu'elle fût prononcée par aucune loi, et l'on a vu avec quels ménagements la détention était appliquée aux citoyens prévenus des plus grands crimes. Au contrau'e, si les conjurés sont aux yeux de César des ennemis pubKcs , rien n'empêche de les trailer comme à Rome on traitait les prisonniers de guerre. Personne n'ignore que Persée , roi de Macédoine, Oxyntha, fils de Jugurtha, et bien d'autres chefs étrangers, furent détenus dans des municipes et gardés plus ou moins étroitement, selon la crainte qu'ils inspiraient (1).
Si l'on se rappelle le procès récent de Rabirius, on comprendra facilement la position singulière dans laquelle se trouvaient
(1) J'ai suivi, pour la sentence de César, le témoignage de Salluste et celui de Cicéron, qui, réunis, ne peuvent être révoqués en doute. Plutarque et Appien rapportent les conclusions de César d'une manière toute différente. D'après ces auteurs, il aurait voulu que les conjurés fussent détenus provisoirement dans les municipes, pour être jugés après la destruction des rebelles d'Étrurie. Frappés Tun et l'autre, suivant toute apparence, de la contradiciion qu'ils remarquaient entre la répugnance exprimée par César pour une peine nouvelle, et la sentence qu'il propose, nouvelle en elïtt, contre des citoyens, ils ont essayé de relaire cette sentence. Voici les paroles d^i Plutarque : Et ^è 9poupcTvTo ^êôsvTe; èv tco'Xsci tt,; iraXiaç, à; àv auTo; eXxTat Kr/Cê'pû>v, {xs'yoi? cû xara7?oX£iJi.»Ô7i KaTtXtvcr, ocTspov èv etfxvr: X.7X xaô' TiO'r/J.oi.'f irspt è/càcTTov t^ PcuXii pcâvai Oîrocp^et {Cœs., 7). — PhUar-que ne s'est pas aperçu qu'en mettant dans la bouche de César la proposition de déférer plus tard au sénat le jugement des conjurés, il lui atirihuait non-seulement une infraction manifeste aux lois romaines; car, dans un temps de tranquillité, xaô' r.ouyjav, le sénat ne pouvait juger des accusés, mais encore, qu'il prêtait à son héros une concession en opposition directe avec toute sa conduite. En effet, le juge de Rabirius pouvait-il jamais avouer qu'au sénat appartînt le droit de prononcer sur le sort d'un citoyen ? — Appien, qui connaissait mieux les usages de Rome, ne parle point du jugement par îe sénat : AtaS'î'oOai t&ù; av^paç KDcepcùva ty;; iraX-a; èv îvoXeotv aï; av aÙTÔç ^ociaàoY:, p-^xpi KariXtva xaTaTrcXearjôe'vToç èv ^ixaoTTjpiov u-ay^- 6œai, y.al p.r.^àv àvïixeaTGv è; àv^pa; gmçavel; "p tcûo Xo'-ycu xai SIaTiQ î^itp«^ac(X£vo; {Civ., II. G}.
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résar et Cicéron à Vouverture de ces nouveaux débats. Quelques mois auparavant, Labiénus, ou plutôt César, dont il n^était que rinstrument, avait fait reparaître cette formule de perduellion depuis longtemps tombée en désuétude. C'était comme une arme rouillce qu'il dérobait dans le vieil arsenal des patriciens, pour la tourner contre eux. Cicéron, avocat de Rabiriu^ avait énergiquement protesté contre cette forme d^accusation. 11 se vante d'en avoir fait justice, de l'avoir fait rentrer dans le néant (i). Mais voici que les rôles sont changés. Chacun est obligé de prouver le contraire de ce qu'il soutenait peu de jours auparavant. Cicéron invoque contre Lentulus les rigueurs de cette loi royale dont il niait jusqu'à l'existence; César empruntera ses arguments à l'avocat de Rabirius. Faut-U s'étonner si les deux orateurs placés dans une aussi fausse position l'un que l'autre, évitent de concert de se prononcer sur le caractère du crime, et surtout de rappeler la formule qui doit régler les poursuites. N'osant affirmer que Lentulus ne soit qu'un accuse ordinaire. César se borne à condamner en termes généraux l'application de la peine de mort à des crimes politiques. De son côté, Cicéron ne dit qu'un mot en passant de la procédure exceptionnelle dont il prétend faire usage contre les conspirateurs.
L'accusation de perduellion n'était pas seulement embarrassante pour ceux qu'elle contraignait ainsi à une palinodie pu- IUque • mais les jurisconsultes les plus habiles n'auraient pu ^acUenient déterminer la procédure à suivre dans cette occasion. Les formes anciennes étaient oubliées, le châtiment particulier au crime passait pour virtuellement aboli parla loi Porcia; enfin le précédent que venait d'introduire le procès de Rabirus pouvait à peine être invoqué, puisque la question n'avait point été résolue, mais terminée par un incident dont personne n'avait à se prévaloir.
On sent toute la difficulté d'établir le fait de perduellion, ou plutôt de fixer le moment précis où l'accusé doit être considère
(i (ero
, Ouamobrem fateor, atque eiiam T. Labiene, profiteor, prae me
te ex lUacrudeli, importuna, non Iribuuitia acUoae,scd regia,
^Anciiin. virlute. auciorltaie esse depulsum (Cic, Pro Rabir,, 5J.
uieo'consiiio, virlute, auciorltaie esse depulsum
comme perduellis. D'un côté l'on soutient que le citoyen accusé d'après cette formule, est supposé à priori ennemi public, du moment qu'elle est admise, et la détention préalable semble la conséquence de cette manière de voir. Être prisonnier, c'est être hors de la loi romaine, car c'est être placé dans une position où Ton ne peut invoquer le bénéfice des lois qui permettent aux citoyens romains de se soustraire à la mort par un exil volontaire.-— La défense répond d'autre part : Au peuple seul appartient de prononcer la dégradation civique, de retrancher un membre du grand corps romain. Fût-il déclaré coupable par les duumvirs, l'accusé de perduellion n'est pas encore exclus définitivement de la communauté romaine; il sera citoyen tant que le peuple n'aura pas prononcé (1), et comme citoyen, il pourra se placer à l'abri des lois qui le dérobent au supplice de mort (2).
Quelles que fussent les opinions des jurisconsultes sur les effets de la foi mule de perduellion, il était un point sur lequel ils étaient unanimes, c'est qu'elle ne pouvait détruire le droit d'ai)pel ou la provocation. La provocation était assurément une des plus anciennes institutions de Rome, et si l'on admet la tradition héroïque qui raconte le fratricide et le jugement d'Horace, on trouvera déjà sous les rois l'accusé en possession de ce moyen de défense (3). D'un autre côté, lorsqu'on voit dans riiistoire le droit de provocation reproduit sans cesse sous des foi mes nouvelles dans un grand nombre de lois, on est conduit à reconnaître qu'il ne fut définitivement admis dans la constitution romaine que vers le quatrième siècle, et que longtemps après il l'ut encore l'objet de débats animés (4).
La provocation est fondée sur cet axiome, que le droit de punir un citoyen appartient seulement à la plus haute puissance
(0 De capiie civis nisi per maximum comitiatum ne ferunlo (Cic, de Leg., 111, 4).
(2) Les lois Porcia et Senipronia.
(3) Liv., 1, 2G. — Il t;st remarquable que îe premier exemple historique (Je porJ.itillion ^i ^U'ouve ainsi associé au premier exemple de provocation.
(') Trois lois Valeriu, la îui Porcia. U loi Sen^pro^ua, ç'--:.
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dans l'Étal; or, la constitution de Servius Tullins, qui paraît avoir servi de base au code politique des Romains, lait résider Ja puissance suprême dans rassemblée du peuple (1). Cette souveraineté du peuple ne pouvant s'exercer que dans des assemblées générales plus ou moins rares, il était nécessaire que le soin de faire observer les lois fût remis à des magistrats toujours prêts à agir ; néanmoins à toutes les époques, le peuple, jaloux de ses droits, se réserva d'intervenir dans Taction du gouvernement, et il voulut que le citoyen pût en appeler à sa souveraineté de tout jugement, de tout acte du pouvoir exécutif qui le lésait dans sa propriété, et surtout dans son existence d'homme libre, les lois des Douze Tables, c'est Cicéron lui-même qui le déclare, ne reconnaissent point de magistrat sans appel (2). Au quatrième siècle de Rome, les consuls L. Valérius et M. Horatius promulguaient une loi qui permettait de tuer quiconque instituerait une magistrature sans appel (3). En outre, il paraît que d'anciennes lois avaient prévu le cas où le condamné ne ferait pas usage de son privilège, et pour témoigner plus fortement du respect dû au caractère de citoyen, elles avaient attri-
(1) Je lie veux point recherclier ici ce qu'il faut entendre par ce niot d'assemblée du peuple, popuhts ; si, comme le vcui iNicbiilir, il n'exprimait, dans l'origine, que la réunion des individus composant la caste patricienne, ou s'il comprenait l'ensemble des citoyens. A l'époque dont je m'occupe, l'ascendant de la démocratie avait depuis longtemps aboli toute distinction politique entre les pairiciena et les plébéiens. La plehs avait conquis les privilèges du populus.
(2) Ab omni judicio pœnaque provocare liccre, îndicant Xll Tabuiœ compluribus legibus [de Rep., II, 31).
(3) Ne (piiïj ullum magisiratum sine provocatione crearet, qui creasset, eum jus fasque esset occidi : neve ea cfcdes capilalis noxae habcretur (Uv., lll, 55). — (V. C. 30.0.) -A l'armée le droit de provocation n'existait pas. Un peuple chez lequel les institutions militaires avaient été l'objet d'études et de perfectionnements continuels, avait compris de bonne heure qu'il était nécessaire de fonder la discipline sur l'obéissance passive du soldat. Tant qu'il éiait sous les drapeaux, le Humain était un esclave : aussi lus ordres des commandants militaires étaient-ils sans appel : « Noster pop'Jb'S, dit Cicéron, in belle sic paret, ut régi. » {De rep., I, 40.) — Jîlii.'x, ab eo qui imperabit, provocatio ne esto ; quodque is qui bellum f e'ôl imperassil, jus ralumque e»to (C5c , de Leg., ill, 3).
bué exclusivement au peuple assemblé la confirmation de tout jugement capital (1).
Ce droit de provocation, qui élevait le citoyen romain audessus de tous les autres hommes, qui rendait sa personne presque sacrée, venait de recevoir une éclatante confirmation dans le procès de Rabirius. Condamné par un tribunal légulièrement institué, convaincu, du moins en justice, d'un fait qualifié par les lois d'attentat contre la république, déclaré ennemi public, perduellis, par ses juges, Rabirius avait obtenu que son procès fût revu devant les comices. Un seul mot, (( J'en appelle (2), » avait suspendu le châtiment. Mais, aux nones de décembre, chose inouïe, les accusés n'eurent point connaissance de l'arrêt rendu contre eux, peut-être même ignoraient-ils que le sénat avait délibéré sur leur sort, lorsqu'on les remit aux mains des bourreaux. César, simple sénateur, ne pouvait, comme il semble, réclamer en son nom l'appel au peuple, et les tribuns dont le veto aurait pu, sans doute, remplacer la dernière protestation des accusés, les tribuns s'abstinrent, ou se joignirent à la majorité du sénat pour confirmer la sentence.
Reconnaissaient-ils la toute-puissance dévolue au sénat par la déclaration du danger de la patrie ? Pensaient-ils qu'en de telles circonstances et par Une exception unique, la curie devînt un tribunal sans appel? Mais, ainsi que je l'ai fait remarquer plus haut, si l'autorité du sénat était reconnue en principe, l'usage de cette autorité, son opportunité, du moins, était toujours sujette à contestation, et l'intercession des tribuns ne cessait pas réellement par l'effet d'un sénatus-consulte déclarant la patrie en danger, mais bien par le fait même de la guerre au milieu de Rome, qui rendait leur intercession impossible à
(1) Leges praeclarissimae de XII Tabulis iranslatae, quarum altéra de capite civis rogari nisi maximo comiliatu vetai (Cic, de Leg.^
(2) Provoco. Si l'accusé ajoutait tribunos plebis appello, il paraît que ces magistrats ne pouvaient lui refuser leur proieclion, en tant du moins qu'elle suspendait l'aciion de la sentence déjà prononcée par 'o juge.
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exercer. Certes, quand Thistoire nous montre les tribuns du peuple arrêtant souvent par leur veto les levées de troupes ordonnées par sénatus-consuUe contre un ennemi voisin de Rome, on ne peut douter que ces magistrats n'eussent le pouvoir d'intervenir au milieu d'un procès conduit avec calme au milieu d'une ville soumise.
Parmi tous les témoignages historiques qui nous restent sur cette mémorable cause, on cherche vainement quelque trace d'un débat sur cette question si importante de l'appel au peuple : rétonnement redouble à voir l'accusateur et le défenseur l'éviter l'un et l'autre avec une aflectation étrange. Cependant on peut se rappeler que Cicéron, quelques jours auparavant, alors sans doute bien éloigné de prévoir les événements qui se préparaient, avait protesté dans la curie qu'il ne soumettrait point au sénat le jugement de Catilina. J'agirais contre mes principes, disait-il. Plus tard, rendant compte au peuple de l'arrestation des conjurés, il déclarait qu'on n'avait point encore rendu de sénatus-consulte à leur sujet, et c'est avec une sorte de timidité qu'il laissait entrevoir la possibilité d'un décret semblable pour justifier l'arrestation des coupables. Enfin, dans la séance même des nones de décembre, il annonçait en termes un peu obscurs, il est vrai, l'intention de consulter le peuple sur le châtiment des conjurés. Mais bientôt le sénatusconsulte est entre ses mains; aussitôt, il lève la séance ; pour lui la sentence est devenue sans appel, il se hâte de la faire
exécuter.
De la part de Cicéron, cette conduite, qu'on la nomme habile ou tyrannique, s'explique facilement. Son but est de compromettre le sénat, de lui surprendre un décret, et pour l'obtenir d'une compagnie timide, il se gardera bien de lui montrer la possibilité d'une collision avec la souveraineté du peuple. Mais ce qu'on a peine à comprendre, c'est que César ne demande pas tout d'abord que le procès soit porté devant les comices. Au contraire, il semble reconnaître au sénat le droit de disposer de la liberté de Lentulus et de ses complices, du moins son vote n'indique pas qu'il croie la sanction du peuple nécessaire à la validité de l'arrêt des Pèies,etce qui surprend davantage, il
attend au dernier moment pour prononcer le mot d'appel et pour adjurer les tribuns de faire usage de leur intercession. Il est bien difficile de ne pas voir dans sa conduite une arrièrepensée de politique perfide, et je serais porté à croire que son projet fut d'engager le sénat dans une aff'aire périlleuse; de constater Tabus de pouvoir, seulement lorsqu'il était impossible à ses adversaires de se rétracter; se réservant de les accabler ensuite au nom de la souveraineté du peuple, lorsque ce grand conflit serait évoqué devant les comices. Dans le sénat ou dans le Forum, César comptait sur la victoire, et je crois que c'est au Forum surtout qu'il aurait voulu triompher. J'avoue que j'ai peine à comprendre l'inaction des tribuns du peuple dans un débat qui intéressait à un si haut degré les privilèges qu'ils étaient chargés de défendre. Quoi! parmi dix tribuns, dont la plupart assurément appartenaient au parti démocratique, dont plus d'un sans doute était à la dévotion de César, pas un seul n'accueille ses protestations, pas un seul n'ose laire usage de cette intercession dont ils étaient si justement jaloux ! Qu'était donc devenu Atlius Labiénus, qui, par son ordre, demandait naguère la tête d'un vieillard coupable d'avoir obei à un sénatus-consulte? Faut-il supposer que tous les tribuns,^ troublés par la mâle éloquence de Caton, aient cédé à un entraînement involontaire dont on ne trouve guère d'exemples dans l'histoire des assemblées délibérantes? Non, une explication plus simple, je crois, se présente. Ce fut par l'intimidation et la violence que le consul arrêta tout appel, et l'irruption des chevaliers dans la curie était sans doute le dernier et le plus puissant argument que la faction oligarchique avait préparé contre ses adversaires.
Le soir des nones de décembre la conspiration fut vaincue dans Rome. La mort de cinq de ses chefs avait suffi pour épouvanter tous leurs adhérents, et pour en finir il ne restait plus qu'à exterminer les bandes de Catilina, qui désormais n'inspiraient plus d'inquiétudes.
^ Sans doute il était glorieux d'avoir préservé Rome d'une se'didon imminente, de l'avoir sauvée, si l'on veut, du massacre et de l'incendie, sans combat et par le supplice de cinq hommes,
fli
dont aucun ne pouvait inspirer le moindre intérêt. Opimius, pour vaincre le dernier des Gracques, avait jonché le mont Aventin de trois mille cadavres ; Marius avait versé des flots de sang pour chasser du Capitole Saturninus et Glaucia. Mais entre Opimius et C. Gracchus, entre Marius et les révoltés du Capitole, c'était la guerre, et le sang versé dans un combat ne laisse pas de traces hideuses comme le sang qui coule dan^ une exécution. De quelque manière qu'on envisage le procès de Lentulus et de ses quatre compagnons, il demeure évident que les formes légales y furent violées. Ce fut par une surprise, et plus probablement par la violence, que la révision du jugement fut soustraite au peuple.
En vain alléguerait-on plus d'un exemple du pouvoir souverain que le sénat s'arrogea dans d'autres circonstances. La constitution de Rome avait changé comme ses mœurs. Autrefois, Servilius AhalaetScipion Nasica avaient tué publiquement des hommes mis hors la loi par un parti; ils firent par fanatisme politique ce que les ministres des proscriptions de Marius et de Sylla firent pour de l'or. Les uns comme les autres purent se dire les vengeurs des lois, car ils obéirent à des lois ; dans un temps de révolution la violence n'en manque jamais. Aujourd'hui, quel nom donnerons-nous à ces superbes défenseurs des privilèges aristocratiques? Nous sommes trop habitués à juger les anciens avec les préjugés ou les sophismes de leur histoire. La nôtre a une morale plus sévère ; elle exige que les lois soient appliquées même à ceux qui veulent les détruire.
La gravité des circonstances, la nécessité, qu'il est toujours si facile a'invoquer, la faiblesse même du gouvernement oligarchique, rendent pout-ôtre excusable jusqu'à un certain point la conduite de Cicéron. Au Forum le procès des conjurés pouvait exciter des troubles sérieux. Leur condamnation était incertaine; leur châtiment n'eût pas été probablement la mort. Mais pour contenir Rome, pour vaincre Catilina, était-il nécessaire d'étrangler en secret et comme par surprise cinq débauchés qu'on aurnil pu convaincra ci qu'on eut à poine la patience d'iiitciroger? Le sénat n'avait-il point des léBÏons ?
Rome entière n'était-elle pas sous les atmes, et quelques jours de vie accordés à cinq misérables auraient-ils changé Tissue de la guerre civile? Non sans doute. Cicéron par son adresse avait rompu Talliance qui' pouvait exister entre les conjurés et la faction démocratique; il avait obligé César à se prononcer. Pouruuoi ne pas se présenter alors aux comices et leur demander une condamnation déjà ratifiée par celui dont le peuple avait fait son idole? Mais ce n'était point Lentulus, ce n'était point Catilina que Cicéron faisait châtier dans la prison du Capitole; il fallait à l'oligarchie des représailles terribles qui fissent oublier le procès de Rabirius. Trop faible pour s'at- (aquer à ses ennemis les plus dangereux ; elle chercha d'autres victimes. On niait l'autorité du sénat ; il prouva sa force en suscitant le fanlôine d'un danger dont il s'exagéra peut-être lui-même la grandeur; il put se mettre un instant au-dessus des lois. 11 espéra intimider, non point César, mais tout ce peuple qui Tavait pris pour son chef. En effet il réussit, comme Sylla avait réussi. Mais Syllà avait fait tomber deux mille tètes; ses massacres avaient eu lieu à la clarté du jour, sur la place publique : le séiiat faisait étrangler la nuit clhq hommes dans une prison souterraine. Le souvenir des proscriptions durait encore , et le supplice de Lentulus fut oublié au bout de quelques jours.
Enivré des acclamations qui l'avaient accueilli, Cicéron s'abandonna à l'excès de sa vanité (1). On l'a vu en plein sénat se mettre au-dessus des Scipions et des Paul-Émile. 11 fut aussi peu modeste dans les relations qu'il s'empressa d'envoyer à tous les magistrats aloi's éloignés de Rome. 11 eut même la maladresse de faire remettre à Pompée ^ alors en Asie , un volumineux mémoire sur les travaux de son consulat, dans lequel , en se donnant à lui-même les éloges les moins mesurés, il osait comparer la répression du complot de Lentulus aux conquêtes du vainqueur de Mithridate. On n'avait point habitué Pompée à un pareil langage. Son orgueil s'en irrita, et il ne
(1) Clodius disait do lui : Il se croit Jupiter; il appelle Minerve sa fcceur (Cic, Pro dom.p U)»
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daigna pas répondre. De la part d'un homme dont Topinion était d'un si grand poids dans la république , cette marque de désapprobation affecta vivement Cicéron et lui inspira de sérieuses inquiétudes. Aussi s'empressa-t-il de s'humilier pour réparer sa faute, a Crois-moi , » écrit-il à Pompée, dans une seconde lettre que nous possédons encore , <c tu verras à ton a retour que j'ai montré assez de prudence, assez de courage , « pour que le grand Pompée , bien plus grand que Scipion , « me permette, en politique et en amitié, de prétendre à rem- « plir auprès de lui le rôle d'un Lœlius (1). »
Métellus Népos , après avoir servi avec distinction dans la guerre contre les pirates et dans les campagnes du Pont , venait d'arriver à Rome , et sur la renommée de la faveur dont il jouissait auprès de Pompée, il avait été aussitôt désigné tribun du peuple. 11 apportait, disait-on, les instructions secrètes de son général, et passait pour le confident de ses projets po. litiques. Le 4 des ides de décembre, c'est-à-dire cinq jours après l'exécution des conjurés, il prit possession de sa charge; car on a vu que l'installation des tribuns du peuple précédait toujours celle des consuls, qui n'avait lieu qu'au renouvellement de l'année. Métellus ne cachait pas Thorreur que hii inspirait l'événement des nones de décembre , et l'on en préjugeait Topinion de Pompée. Instruit que Cicéron , en déposant le consulat, se préparait, suivant Tusage, à faire au peuple un discours pour rendre compte de sa conduite , il annonça l'intention de lui interdire la parole. Il en avait le pouvoir, car dans ces assemblées les tribuns présidaient. « Celui qui n'a pas a permis aux accusés de se défendre, » avait dit Métellus dans une harangue publique , « ne se défendra pas lui-même « en ma présence. » En vain Cicéron, alarmé, le fit prier de se départir d'une semblable résolution ; en vain pour l'apaiser il employa la médiation de Mucia , sœur du nouveau tribun,
(1) Quae, quum veneris, tanto consilio, tantaque animi magnitiidine a me gesta Psse cognosces, ut libi multo majori quam Africanus luit, tamen non mullo minorem quam i.œliurn, facile et in republica et in MUiiciiia adjunctum esse paiiare (Lie, Ad. i)iv., V, 7, .2).
et de Claudia, sa belle-sœur, Métellus fut inflexible (1). La veille des kalendes de janvier, au moment où le consul voulut prendre la parole , Métellus lui imposa silence , et lui ordonna durement de se borner à prononcer le serment ordinaire, c'està-dire que pendant la durée de son consulat il n'avait rien fait contre les lois. Cicéron alors d'une voix forte et sonore , s'écria : « Je jure que j'ai sauvé la patrie et que j'ai conservé l'empire à la rénubliaue (2]\ » — « 11 dit vrai ! » répondit la foule pressée autour de la trinune ; mais ces applaudissements ne pouvaient tromper que Cicéron sur l'approche de la tempête. Des consuls sans énergie allaient lui succéder; César était préteur et Pompée revenait tout-puissant ù Rome.
La nouvelle de la découverte du complot ne produisit pas une moindre sensation en Italie que dans la capitale. Parfont les émissaires de Oatilina échouèrent dans leurs folles tentatives d'insurrection, ou plutôt ils se hâtèrent d'y renoncer, et il fut facile de voir combien ils s'étaient trompés sur la disposition des esprits dans toutes les provinces. Capoue avait d'abord inspiré quelques inquiétudes au sénat. Ruinée par les confiscations de Sylla, plus encore que par les ravages de la guerre sociale, cette ville, autrefois opulente, renfermait une populace séditieuse, redoutable par sa misère même. H y avait en outre à Capoue un nombre considérable de gladiateurs, car ses écoles d'escrime étaient fameuses par toute l'Italie, et c'était là que se formaient la plupart de ces athlètes destinés à mourir pour l'amusement des oisifs de Rome. Un certain M. Aulanus, autrefois tribun militaire sous les ordres d'Antonius, déjà compromis par des menées suspectes à Pisaurum en Ombrie, était venu à Capoue dans l'espoir d'y faire des levées pour Catilina, peut-être
(1) Cic.,i4d. i>j(\, V, 2,4.
(2) Plut., Cic, 23.
même d'y exciter un mouvement populaire (1). Un autre des conjurés, C. Marcellus, s'y était rendu dans la même intention, et, se donnant pour un amateur de l'art de J'escrime, il s'était établi dans Tacadémie la plus rcMiomméc (2), et tâchait secrètement d'embaucher des gladiateurs. Sur les rapportï^ expédiés à Rome par le préteur Q. Pompéius Rufus (3), on sait queCicéron s'était hâté d'envoyer à Capoue, Sexlius, le questeur d'Antonius, sur lequel il comptait absolument. A son approche, les deux conspirateurs prirent la fuite, et, grâce au soin qu'eut Sextius de disperser les gladiateurs dans plusieurs petites villes, la tranquillité ne fut pas sérieusement troublée. Cependant Sexlius, à Texemple de son chef, se fit voter des actions de grâces solennelles par les décurions de Capoue (4). Dans toutes les provinces, les magistrats, en apprenant le résultat des derniers événements, redoublaient de vigilance et d'activité. Maintenant que le péril était éloigné, c'était à qui ferait preuve de zèle. D'ailleurs, le sénat, enhardi par la victoire, ne négligeait rien pour piesser la destruction des rebelles en Étrurie. Q. Métellus réunissait des troupes nombreuses dans la Cisalpine (5) ; à peine revêtu des insignes consulaires, Murena se rendait au delà des nionts, dans la Gaule, pour contenir cette province, sur la fidélité de laquelle on avait quelques soupçons (6). Enfin, Antonius venait de prendre le commandement de l'armée que Q. Maicius Rex avait d'aboid rassemblée pour fermer à Catilina le chemin de Rome. Arrêtée au nord et au midi par des forces imposantes, l'insurrection ne pouvait plus s'étendre. Chaque jour allait la resserrer davantage.
Après sa jonction avec Mallius, Catilina s'était vu en peu de jours à la tête d'un rassemblement de près de vingt mille hommes (1). Mais dans celte multitude il n'y avait que peu de
(1) Cic, Pro Sert., 4.
(2) Id.,i6id.
(3) Sali., Car., 30.
(4) Cic, Pro Sert., A.
(5) Sali., Cat., 57.
(6) Cic, De har. res., 20,
(7) App.,Ctc., 11, 7.
soldats aguerris. L'espoir du pillage avait fait accourir dans son camp un grand nombre de paysans étrusques et d'esclaves fugitifs. Fidèle à sa politique, malgi^é l'état désespéré de ses affaires, il refusait toujours d'enrôler les esclaves (1), et Ton croit même qu'il n'admit dans son armée qu'un petit nombre d'affranchis, ses clients particuliers. Son premier soin fut de profiter de l'inaction où se tenait Marcius pour donner à sa troupe quelque organisation militaire. 11 en forma vingt cohortes complètes (2) , mais il n'avait pas le moyen de les armer. A peine put-il donner à un quart de ses hommes l'équipement des légionnaires. Le reste n'avait que des javelots, ou même que des bâtons aiguisés et durcis au feu (3). Avec cette masse tumultueuse, il n'osait ni attaquer Marcius ni se porter contre quelque ville considérable où il aurait pu trouver des ressources. 11 mettait son espérance dans les efforts de ses partisans à Rome et dans le sud de l'Italie, et cependant l'armée ennemie se grossissait tous les jours sans qu'il se décidât à marcher en avant, ou à s'assurer une retraite. Peut-être ne faut-il pas attribuer cette étrange inaction à son seul aveuglement, et la correspondance secrète qu'il entretint longtemps avec Antonius put contribuer à prolonger une indécision qui n'était pas dans son caractère.
La fortune extraordinaire de Sertorius était un exemple qui avait frappé tous les ambitieux. Se fortifier dans une province, s'ériger en prince indépendant, c'était un pis aller assez beau, même pour celui qui avait rêvé l'empire de Rome. Aussi l'on ne doutait point que Catilina n'essayât de se jeter dans les Gaules. Les Allobroges et plusieurs peuples voisins l'auraient reçu, disait-on, à bras ouverts. Dans la Cisalpine même, sa présence aurait pu soulever un peuple durement opprimé et toujours impatient du joug. Mais les moments étaient précieux,* tandis que Catilina demeurait immobile dans son camp auprès de
(1) Sali., Cat., bC.
(2) Environ 12,000 IiommCâ.
(3) Sali., Cat., 66.
CONJUHATION
Fesulse, Métellus disposait ses troupes pour lui fermer les passages des Apennins.
En apprenant la découverte au complot et la mort tragique de Lentulus, Catilina comprit aussitôt qu'Antonius se rangerait au parti du vainqueur, et il se repentit amèrement de n'avoir pas plus tôt préparé sa retraite. Au premier mouvement que lit l'armée consulaire, la désertion se mit dans le camp des rebelles; quelques jours suffirent pour dissiper ce grand rassemblement qui de loin pouvait en imposer sur sa force véritable. Bientôt Catilina se trouva réduit à une troupe de trois à quatre mille hommes (1). C'était bien peu pour se frayer un passage au delà des Alpes, et pourtant c'était désormais sa seule ressource. Dans ce dessein, il décampe brusquement et précipite sa marche sur Pistoria (2), au travers des montagnes, se flattant de tromper la vigilance de iMétellus Celer, qui Tattendait avec trois légions, de l'autre côté de l'Apennin. Quelque soin qu'il prît pour dérober son mouvement, les déserteurs qu'il semait pai^ tout dans sa marche en avertirent le préteur, qui se porta aussitôt avec le gros de ses forces sur le point où Catilina espérait ti'averser les montagnes. En même temps l'armée d'Antonius s'avançait sur Fesulse, suivant dans sa marche la retraite de Catilina et l'enfermant ainsi dans les vallées dont les cols étaient occupés par Métellus. Après avoir pacifié Capoue, Sextius avait été envoyé avec un corps de troupes auprès d'Antonius pour aiguillunner son zèle plus que douteux (3). Le proconsul se disait malade de la goutte, et s'en était prévalu quelque temps pour tenir son armée dans l'immobilité; mais l'arrivée de Sextius lui fit voir que ses lenteurs lui seraient imputées à crime, et il consentit à remettre le commandement de ses troupes à M. Pétréius, vieux soldat, loyal et rempli d'expérience, qui était parvenu par son seul mérite, après tuonte campagnes, au rang
(1) Sali., Ca^, 57. — Dio Cii^s., XXXMl. 40.
(2) Sali., Cat., 57.
(3) Poslea cum suu exorciiu suiimi» r.rîcntaie C4)nseculus, eiqiw stimuios adiuuvil, adjulor M. Peireii (Cic, tfo Sert., 12).
est C. Anloninm
de légat et de préteur (1). Serré de la sorte entre deux armées dont chacune était plus forte que la sienne, Catilina ne pouvait longtemps éviter un combat décisif. Il avait à choisir entre deux partis également désespérés : se jeter sur Métellus et essayer de forcer les passages de l'Apennin, ou bien retourner sur ses pas et livrer bataille au proconsul. Ce fut le dernier parti ^u'il adopta, bien que l'armée de Métellus fût la moins forte et la moins aguerrie. Sans doute ignorant encore qu'Antonius avait remis le commandement à son légat, il fondait quelque espérance sur ses anciennes relations, qui, je l'ai déjà dit, n'avaient jamais été complètement rompues. L'attitude de l'aimée consulaire le détrompa bientôt. Dès lors il ne pensa plus qu'à vendre chèrement sa vie. Il entendait la guerre, et ses gens étaient braves et aussi désespérés que lui-même. Il les posta dans une vallée où ils ne pourraient être enveloppés; s.a droite était couverte par des rochers escarpés, sa gauche s'appuyait h l'Apennin (2). Ce fut le champ de bataille qu'il choisit; là ayant fait former en cercle sa petite armée, il lui adressa une courte harangue avant de la mener au combat. Le discours que lui prête Salluste est sans doute une œuvre de rhéteur, mais il peint assez vivement la position de Catilina pour qu'on doive le rapporter ici, au risque d'affaiblir en la traduisant son énergique concision.
« Soldats, dit-il, vous savez tous combien la lâcheté de Len- « tulus nous a été funeste. Tandis que nous comptions sur l'as- « sistance qu'il nous promettait, l'ennemi nous fermait le che- « min de la Gaule. Notre position vous est connue : du côté de « Rome et du côté de la Gaule deux armées marchent contre « nous. Les attendre retranchés ici est chose impossible; nous « n'avons ni vivres ni magasins. C'est donc par le fer qu'il « faut nous ouvrir une route. Argent , gloire , liberté , pa- « trie, voilà ce qu'il nous faut gagner à la pointe de l'épée. Si « nous sommes vainqueurs, tout est à nous; colonies, munici- « pes nous sont ouverts, paitout dès lors abonddiicede Liens. Si
(1) Sali., Cat,,Bd.
(2) Id., ibid.
Hl
« nous ccdotis à la peur, tout nous devient contraire. Plus d*a- « siie, plus d'amis pour vous si vous jetez vos armes. Souve- « nez-vous, soldats, que Tennemi n'est pas pressé comme nous « par une nécessité furieuse. Nous combattons, nous, pour avoir « une patrie, la liberté, la vie; lui se bat pour Tambition de a quelques hommes. Vous pouviez vivre dans Texil et la honte, u A Rome même, ayant tout perdu, vous pouviez végéter en (( mendiant Taumône de nos ennemis. Mais vous aviez tro;) de « cœur pour accepter cette humiliation, c'est pourquoi vous « êtes ici. Pour sortir de ce vallon il vous faut de l'audace. On tt n'achète la paix que par la victoire. Vous n'êtes pas assez fous tt pour croire qu'en posant les armes vous obtiendrez quartier. « A la guerre, le plus exposé est celui qui a peur; l'audace « vaut une muraille. En vous regardant, soldats, je me rap- « pelle vos prouesses, et j'ai bon espoir. Vous avez pour vous tt courage, expérience, résolution, et surtout la nécessité, qui « fait un brave du plus timide. Dans la position où je vous ai « mis, la multitude de nos ennemis ne peut vous envelopper. « Si la fortune vous trahissait, au moins ne tombez pas sans tt vengeance. Ne vous laissez pas prendre pour qu'on vous « égorge comme un troupeau, mais battez-vous comme des tt hommes, et s'il faut laisser la victoire à l'ennemi, qu'elle lui tt soit douloureuse et sanglante (1). y>
Alors voyant ses vétérans animés et pleins d'ardeur, il les range sur une ligne où il développe huit cohortes. Le reste de sa petite armée forma en arrière une réserve serrée en masse, dont il tira quelques centurions dévoués, des volontaires et les hommes les mieux armés pour renforcer ses premiers rangs. 11 plaça Mallius à la tête de son aile droite, à la gauche un Fésulan dont le nom ne s'est pas conservé (2). Pour lui, accompagné de ses affranchis et d'une petite troupe choisie entre les plus braves des soldats colonisés, il prit son poste au centre de sa
(1) Sali., Cat., 58. j, . x/-
(2) Id., ibid. — Peut-être Fnrius, un des conjurés députes à Uliliua avani l'arreslalion de Leiilulns. — Furius iii iis coluiiis quos Fesulas L. Sulla deduxii (Cic, Cat., III, 6).
première ligne, devant l'aigle de Marius, prédestinée à guider les Romains à la guérie civile. 11 n'avait point de cavalerie, et fit éloigner tous les chevaux des officiers et le sien même, pour montrer à ses soldats que leurs chefs allaient partager tous leurs périls (1). De son côté Pétréius n'oublia rien pour encourager ses légionnaires et pour assurer la victoire par ses bonnes dispositions. En première ligne il plaça ses cohortes de vétérans accourus sous les drapeaux pour obéir ausénatus-consulle. Dos réserves nombreuses les suivent, prêtes à les soutenir. Lui-même, passant de rang en rang, rappelle aux vieux soldats, qu'il connaissait presque tous, les actions glorieuses où ils s'étaient trouvés ensemble; il les exhorte à so montrer dignes de la cause qu'ils défendent, à faire justice d'un tas de brigands mal armés, ennemis indignes d'eux. Puis ayant reconnu lui-même avec soin la position des rebelles , il ordonne aux trompettes de sonner la charge et met toutes ses troupes en mouvement (2).
Catilina lui épargna la moitié du chemin, et marcha résolument à sa rencontre. De part et d'autre une ardeur égale enflammait les soldats. Impatients de se joindre, ils laissent leurs javelots comme de concert, et se chargent l'épée à la main (3), Les vétérans des deux armées soutinrent leur réputation , et les deux lignes se heurtèrent sans que l'une ou l'autre cédât un pouce de terrain. Au milieu de la mêlée, on voyait Catilina, suivi de ses affranchis, se porter partout où l'effort était le plus grand , conduire ses réserves sur les points menacés , frapper lui-même des coups terribles, prudent capitaine et vaillant soldat tour à tour. Pétréius , surpris d'une résistance à laquelle il ne s'était pas attendu, guide lui-même sa cohorte prétorienne (4)
(1) Sali., Cat., 58.
(2) Sali., Caf., 59, GO.
(3) Sali., Cat., 59, GO.
,4) Ici., ibid. — La coliorle prétorienne était la troupe d'élite, désit:née par le général pour lui servir de garde. Elle était toujours beaucoup plus nombreuse que les autres cohortes. Il semble qu'une lé};ion tout entière pouvait s'appeler cohorte ,prétoriennej lorsqu'un général lui donnait cette destination. — Quod si pra3lerea nemo se-
sur le centre de rennemi. Rien ne peut résister à cette troupe d'élite; elle s'ouvre une large (rouée, et se rejette sur les ailes de Tennemi , qui tenaient encore. En vain Mallius et le Fésulan se précipitent au centre pour arrêter les vainqueurs. F/un et l'autre tombent percés de coups après des prodiges de valeur; le nombre l'emporte , et si le combat se prolonge , c'est qu'il reste encore debout quelques-uns des insurgés. Catilina , demeuré presque seul au milieu de ses soldats morts ou mourants, ne voulut point finir comme Lentulus; il se lança au plus épais des ennemis et trouva la mort d'un brave (1).
L'armée victorieuse fit des pertes énormes , mais , parmi les rebelles, pas un homme libre n'échappa (2). Tous se firent tuer sans demander quartier. On voyait sur le champ de bataille leurs cadavres alignés , couchés au poste où leur chef les avait mis. Au centre seulement on suivait les traces de la cohorte prétorienne au désordre qu'on remarquait dans les rangées de corps morts, mais là même tous étaient tombés frappés par devant. Catilina fut trouvé loin des siens , respirant encore au milieu d'un monceau de cadavres ennemis (3). On lui coupa la tête et on l'envoya à Rome (4).
Antonius, qui n'avait point quitté sa tente, fut salué du nom d'imperator par ses soldats victorieux. C'était contre la règle : non point parce qu'il n'avait pas assisté à la bataille, car, proconsul, il avait les auspices, et Péti éius n'était que son lieutenant ; non point parce que les ennemis vaincus étaient des concitoyens, Sylla et Pompée avaient appris à mépriser ces scrupules d'un autre âge, mais pour être imperator, il fallait avoir tué cinq mille hommes, et l'armée entière de Catilina ne s'élevait guère qu'à la moitié de ce nombre. Au reste, le sénat confirma
quatur, tamen se cnm soîa décima legione iturum, de qua non dubilaret, sibique eani Praeloriatn cohorlem futuram (Caes., Gall.^ I, 41).
(1) t>all.. Cae., 60.
(2) Neqiie in praelio, neque in fuga quisquam civis ingenuus captus est (Sali., Ca«., 01).
(3) ItJ., ibid.
(4) Dio Cass , XXXVIÎ, 40,
racclamatîon des soldats, et décréta même une fête solennelle en commémoration de la victoire (1).
A peu près vers le même temps , quelques mouvements insurrectionnels furent réprimés sur d'autres points de Tltalie aussitôt qu'ils éclatèrent. Bibulus défit et tùa M.Marcellus, qui était parvenu à exciter un soulèvement dans le pays des Péligniens (2). Dans le Bruttium, où commandait Q. Cicéron, frère du cansul , le fils de Marcellus fut aussi malheureux que son père l'avait été à Capoue (3). Enfin les AUobroges, qui prirent les armes après la pacification de toute Tltalie, furent réduits la même année par le propréteur C. Pomptinus (4).
XI
Il nous reste encore quelques mots à dire sur les suites immédiates de la conjuration. Cicéron , après avoir déposé la dignité consulaire , garda les procès-verbaux des mémorables séances où Volturcius et les Allobroges avaient fait leurs dépositions. Pareille conduite serait presque un crime aujourd'hui ; mais alors le sénat ne tenait registre que de ses décisions, et le travail des sténographes étant en quelque sorte l'invention de Cicéron, pouvait être considéré comme sa propriété particulière. Lorsqu'il introduisit dans le sénat cette innovation, qui ne paraît point avoir trouvé d'imitateurs, du moins pour le moment (5), son but était, je pense, d'en imposer à ses collègues et au peuple, en affectant de ne point craindre la publicité, de la rechercher même. Trop souvent les sénatus-consultes sortaient à rimproviste de la curie, les causes qui les avaient fait décréter, la discussion à laquelle ils avaient donné lieu demeurant
(1) Dio Cass., XXXVII, 40.
(2) Oros., VI, 6.
(3) Id., ihid.
(4) Cic, de Prov. cos., 13. — Scbol., Bob. in Vat», 322. — Dio Cass., XXXVII, 47, 48.
(5) Consulter l'excellent onvrnge de M. Viclor Leolprc: Des Journaux che i les Romains^ p. 241. 243.
toujours inconnues au peuple, qui devait en subir les effets. On a dit que Cicéron avait prescrit la rédaction de ces procès-verbaux, parce qu'il prévoyait qu'on attaquerait un jour les actes de son consulat, et qu'il se réservait ainsi une arme contre la malice de ses adversaires. Cependant il faut remarquer que les sténographes étant les agents de Cicéron, leurs notes n'auraient pas mérité plus de confiance que le témoignage de ses amis dana un procès politique. Pour sa défense personnelle elles n'auraient eu presque aucune valeur; il est même douteux que dans les usages de l'époque, il lui eût été permis de s'en servir. Mais ces pièces lui furent utiles pour produire de l'impression sur le vulgaire, et lui persuader que le consul ne négligeait rien pour découvrir la vérité. Aussitôt après la mort des conjurés, des relations furent répandues dans toutes les provinces, et l'existence de ces pîwès-verbaux devait ajouter à la confiance qu'elles pouvaient inspirer. Cependant il est peu probable que Cicéron s'en rapportât à ses scribes pour rédiger des mémoires si importants, qui n'étaient à vrai dire que l'exposé public de sa conduite. Tout donne lieu de croire que les procès-verbaux véritables furent détruits par Cicéron luimême. Bien que souvent invoqués dans les procès qui suivirent, on sait qu'ils ne furent jamais publiés. Le possesseur fit quelquefois allusion à son dépôt mystérieux, mais il n'en fit jamais usage, môme aune époque où il n'oflrait plus qu'un intérêt historique. Sa réserve ne put cependant le garantir des imputations les plus odieuses. On l'accusa d'avoir falsifié ces pièces, et même d'en avoir fait trafic. Suivant ses accusateurs, il aurait vendu à prix d'or les altérations demandées, soit pour livrer quelques noms à des haines particulières, soit pour en dérober quelques autres à la justice publique. On dit que les témoins, ou pour mieux dire, les espions dont il s'était servi pour surprendre les secrets des conjurés, obéissaient encore^ après le supplice des coupables, aux suggestions de l'ex-consul et de sa femme Torentia, qui dictaient leurs réponses d'après les ollïes des iiitéiesiés (i). Ces caiomniis niénleiit à peine une
(1) C. Sali., />«ciow. in Cic, 2. — Celte pièce, qui pavait d'ailleurs
réfutation. Consul, Cicéron dut exercer une grande influence sur des agents qu'il pouvait récompenser ou punir ; rentré dans la vie privée, quel moyen d'action lui restait-il contre ces misérables dont le témoignage appartenait au contraire à quiconque /e voulait payer? Sans doute, il n'est pas douteux que les témoins qui comparurent devant le sénat ne dirent pas tout ce qu'ils savaient; il est probable même qu'ils ne parlèrent que d'après les secrètes instructions du consul : mais il faut s'empresser de répéter que l'influence de Cicéron se borna seulement à diminuer le nombre des coupables, et à ne convaincre que des hommes odieux à tout le monde. Il n'avait pas d'autres chances de réussir, et son intérêt seul le justifie suffisamment.
Le supplice des conjurés, la victoire de Pétréius, avaient ranimé toute la confiance du parti oligarchique. Malgré quelques protestations partielles, le sénat recueillit tranquillement les fruits d'un coup d'État audacieux. Le succès présent lui faisait oublier ses anciennes défaites, et c'était à qui se ferait un mérite auprès des vainqueurs, en accablant les vaincus. Plusieurs complices plus ou moins obscurs de CatiUna, épargnés ou ménagés peut-être par Cicéron, furent poursuivis criminellement par des particuliers. Instruits suivant les formes ordinaires, ces procès amenèrent d'abord la coxidamnation de presque tous les accusés. Cependant aucun ne fut puni de mort. L'exil et la confiscation des biens furent les seuls châtiments infligés parles juges, et il est étrange que le contraste de cette indulgence avec la rigueur déployée contre Lentulus n'ait pas montré au sénat tout le danger de prolonger ainsi des procédures dont chacune semblait taxer de cruauté le fameux arrêt des noues de décembre. Ser. Sylla, M. Porcins Lfecca, L. Varguntéius, sénateurs, et C. Cornélius, chevalier romain (1), ne purent trouver un dé-
faussement attribuée à Sailuste, est cependant un monument que riiistoire ne peut négliger. Si l'on admet qu'elle soit l'œuvre de quelque rhéteur inconnu, on peui penser du moins que l'auteur avait à sa disposition dos renseignements historiques dont ou ne peut trouver ailieii!'^ d'a'.mc'S UMCes.
(1) Cic, rro i>aU., 2-5-18.
fenseur, et furent punis de Texil et d'une amende au commencement de l'année 692. Autronius Paetus, accusé comme eux et déjà compromis dans la première conjuration de Catilina, supplia Cicéron de lui prêter le secours de son éloquence. Ce fut en vain que les Marcellus réunirent leurs prières aux siennes et qu'ils invoquèrent le souvenir des liaisons de jeunesse qui avaient existé entre l'accusé et l'orateur (1). Cicéron fut inflexible, et Autronius fut condamné comme les précédents. Le refus de rillustre avocat trouva un blâme dans le public, et devint presque scandaleux, lorsque Cicéron consentit à plaider, conjointement avec Hortensius, pour P. Sylla, aussi manifestement coupable que l'était Autronius. Dans le même temps , l'accusé prêtait à son défenseur deux millions de sesterces, avec lesquels celui-ci s'achetait un palais somptueux (2). On prédit aussitôt que P. Sylla serait absous, et ce fut un spectacle étrange que de voir l'ex-consul exhortant les juges à la clémence et traitant d'étourderie les crimes qu'il venait de punir du dernier supplice. Quels qu'aient été les motifs qui obligèrent Cicéron à défendre un complice de Catilina, son plaidoyer entacha de légèreté son caractère, et les subtilités de l'avocat donnèrent lieu à ses ennemis de mettre en doute la bonne foi du consul.
P. Sylla fut acquitté. Un de ses accusateurs était un certain C. Cornélius, dont le père, beaucoup plus compromis que P. Sylla dans la conjuration, car il sY-tait offert avec Varguntéius pour assassiner le consul (3), espérait peut-être détourner les soupçons en faisant poursuivre ses propres complices.
Malgré l'acquittement de P. Sylla et de quelques autres moins illustres, les accusations ne discontinuèrent pas. Les espions employés par le consul profitaient de leur position pour se faire marchander leurs aveux ou leur silence. L'imputation de complicité avec Catilina était devenue le texte obligé de tous ces procès politiques si fréquents chez les Romains; elle était l'arme banale de tous les ressentiments. Calulus et
M) Cic, Pro SulL, (>.
(2) r.ell.,XlLl2.
(3) Voy. page 315.
Pison l'essayèrent de nouveau contre César. Parmi les espions nombreux dont les chefs du complot avaient été entourés par la prudence du consul, j'ai déjà nommé un certain Vettius. Jaloux peut-être des grandes récompenses accordées à Volturcius, cet homme voulut jouer aussi un rôle important. Il fatiguait le sénat par ses listes de conjurés qu'il ne complétait jamais et qu'il prétendait sans cesse augmenter (1). Quelque fût le mépris qu'il inspirât, ses rapports bien connus avec les principaux chefs du complot, ses relations mêmes avec le consul, rendaient Vettius redoutable; il l'était d'autant plus que son témoignage appartenait à qui le voulait payer. Il ne fut pas difficile à Catulus et à Pison de lui dicter le langage qu'il devait tenir. Curius, l'amant de Fulvia, autre dénonciateur à gages, s'associant à Vettius, probablement par les mêmes motifs, déclara devant le sénat qu'il tenait de la bouche même de Catilina que César était son complice ; et Vettius, de son côté, faisait une semblable déposition entre les mains de Novius Nigor, juge des enquêtes, s'engageant à produire une lettre autographe de César à Catilina, qui ne laisserait aucun doute sur la part que le premier aurait prise à la conjuration (2).
Déjà les continuelles variations de Vettius avaient donné la mesure de la confiance qu'il fallait lui accorder, et le fantôme menaçant de Catilina n'était plus là pour armer le sénat de rigueur. Les plus prudents voyaient avec déplaisir éterniser ainsi une conspiration qu'ils avaient cessé de craindre. Ils ne songeaient plus qu'à faire oublier l'usage qu'ils avaient fait de leur pouvoir ; car attaquer César dans Rome rassurée, c'était rallumer la guerre et réveiller un ennemi qu'il fallait respecter. Curius fut donc mal accueilli, mais César voulut une explication complète. D'un mot il confondit ce misérable. Il interpella Cicéron comme l'homme le mieux instruit de tout ce qui avait rapport aux noms et aux relations des conjurés, et le somma de déclarer ce qu^il fallait penser des assertions de Curius. On peut deviner facilement la réponse de celui qui, revêtu du
(1) DioCass.,XXXVlI, 41.
(5) Suet., JuL, 17. - Dio Gass., XXXVII, 41.
pouvoir consulaire, avait toujours ménagé le chef du parti démocratique : Cicéron s'empressa de justifier César; il déclara même qu'il en avait reçu des informations officieuses dès avant la découverte du complot (1), et que dans cette circonstance il n'avait eu qu'à se louer du concours que César lui avait prêté ainsi que tous les bons citoyens. Le sénat applaudit, et remit au magistrat olîcnsé le soin de punir ses calomniateurs. Déjà le peuple, imparfaitement instruit de l'accusation et des dispositions du sénat, s'assemblait tumultueusement autour de la curie. La longueur de la séance excitait ses alarmes, et mille voix menaçantes s'élevaient pour demander César (2). Prête à le défendre si on l'eût trouvé coupable, la multitude l'accueillit avec transport en le voyant reparaître triomphant. Ses ennemis, consternés par la violence de ces démonstrations populaires, lui abandonnaient les ignobles instruments de leur haine impuissante. César n'était point vindicatif; pour lui un ennemi n'était qu'un obstacle matériel qu'il oubliait dès que, par force ou par adresse, il l'avait surmonté; mais cette fois il sentit le besoin de faire un exemple qui le délivrât de ces continuelles attaques. Par son ordre Vettius fut traîné en prison, et l'on eut beaucoup de peine à le soustraire à la fureur de la multitude, qui voulait le mettre en pièces. Tout ce qu'il possédait fut saisi et vendu; lui-même, condamné à une grosse amende, demeura longtemps dans les fers (3).
(1) Suet., jul.y 17.
(2) Plut., Cœs., 8.
(3) Suet., JuL, 17.— Dio Cass., XXXVII, 41. - Ce L. VeUiusesl-il le même qui joua un rôle semblable quelques années plus tard, et qui finit par mourir en prison pour avoir mal servi ceux qui l'employaient? « L. Vetiius, dit un des scoliasles de Cicéron, homme célèbre pur son impudence et son audace, déposa dans le sénat qu'il avait été aposlé par quelques consulaires et d'autres sénateurs puissants, pour tuer Pompée et César dans le Forum. Il donnait à entendre que les hommes dont il s& disait l'agent étaient Cicéron lui-même, L. Pison,les deux Curions et beaucoup d'autres personnages du parti oligarchique. On .ui fil son procès pour attentat. Jeté en prison, il y mourut, dépêché, suivant le bruit public, par l'ordre de ceux qui l'avaient suborné liOiir celle calomnieuse déposition. » (Scol., Bob, pro Sext., p. 308. — In
Ce'sar voulut même que Novius Niger expiât par la prison l'audace qu'il avait eue d'accueillir une dénonciation portée contre un magistrat son supérieur (1). Quant à Curius, il fut seulement m'ivé de la somme d'argent qu'il devait recevoir pour prix de ses précédentes révélations (2). On peu^ s'étonner de cette différence dans le traitement de ces trois hommes; mais Curius était l'amant d'une femme intrigante et qui avait beaucoup d'amis. Fulvia l'avait déjà sauvé une fois, et sans doute César ne se montra pas moins facile à son égard que ne l'avait été Cicéron.
Au reste, ce dernier scandale ouvrit les yeux Ca sénat. Il résolut de publier les noms des conjurés contre lesquels il existait des preuves positives (3). C'était annoncer que désormais il n'accueillerait plus aucune dénonciation nouvelle. D'ailleurs ces noms signalés à la vindicte publique étaient tous obscurs, les coupables se cachaient loin de Rome. Les poursuites cessèrent, et ce ne fut plus que dans les harangues de Cicéron que l'on entendit maudire le nom de Catiliua. Son souvenir vécut encore longtemps parmi cette jeunesse patricienne sur laquelle il avait exercé une si grande et si déplorable influence. On éleva près de Rome un cénotaphe à celui que le sénat avait déclaré ennemi public. En 695, C. Antonius, qui de son lit avait remporté la sanglante victoire où périt Catiliua, fut condamné pour concussion et honteusement chassé du sénat. Le même jour le
VaU, p. 3-20). — Si l'on en croit Cicéron, L. Vettius aurait été dans celle circonsiance l'agent de Valinius, qui l'aurait fait tuer en prison do peur qu'il ne dévoilât leurs relations : « Idem Valinius fregit m cnrcere ccrvicem ipsi illi Vetiio, ne quod indiciiim corrupii indicii cxslarei(Cic.,Vn Val., il.) — CU'.Cic, ad Atl.,\\, 24.
(1) Suet., JuL, 17. — ISovius avait une magislruiiire d'un rang trèsiniï'rieur à celle que César exerçait alors. Ce dernier était préteur, et en fondions depuis le commencement de Tannée 692. I,e crime do Novius était d'avoir manqué à la subordination qui devait être observée entre les différents magistrats. On a vu, plus haut, Cicéron arrêter lui-même Lcnlulus, parce que celui-ci, en sa qualité de préteur, ne pouvait reconnaître d'autre supérieur qu'un consul.
(2) Suet., JuL, 17.
(3) Dio Cass., XXXVII, 41.
cénotaphe de Catilina fut couronné de fle-us, et ses complices impunis se réunirent dans un banquet pour célébrer cette vengeance tardive et pour apaiser par des libations les mânes de
leur chef (i).
Quelquefois un malade désespéré retrouve inopinément des forces et donne pour un moment quelque preuve d'une vigueur qu'on n'aurait pas attendue de son long épuisement. Mais il faut se garder de voir dans cette énergie fugitive Tindice d'une crise favorable. C'est le dernier effort de la nature dans un corps robuste, symptôme plus effrayant que la langueur qui le précède. Dans lu dissolution d'un corps politique on observe des crises semblables, et Ton en peut tirer les mêmes augures. Le sénat en faisant mourir Lentulus et ses complices au mépris de rappel au peuple, ne pouvait tromper sur son agonie des politiques exercés. Il venait d'épuiser ses forces contre le moindre de ses ennemis, et retombait accablé à la merci de ses nombreux adversaires. Déjà Pompée, revenant d'Asie avec ses légions victorieuses, allait régner en maître, ou plutôt il allait continuer d'être à son insu Tinstrument d'une ambition plus habile. César ne veut point encore du pouvoir, car avant de s'en emparer il veut que l'admiration publique le lui décerne. Jusqu'à ce qu'il ait révélé les prodigieuses ressources de son génie, jusqu'à ce qu'il ait effacé la glon-e des plus grands capitaines, il laissera patiemment à Pompée l'ombre d'une puissance absolue. Lorsque le temps sera venu, il renversera ce vain fantôme. Désormais entre ces deux grands despotes l'oligarchie disparait accablée. Elle ne se réveillera plus qu'aux ides de mars, pour périr bientôt après sous le poignard qu'elle aura inutilement ensanglanté (2).
(0 Cic, Pro Flacc, 38.
(2) On dii que lous les meurtriers de César périrent misérablement, et que la plupart tournèrent contre eux-mêmes les poignards dont ils avaient frappés le dictateur. « Percussovum autem ferc, neque iriennio quisquam amplius supervixit, neque sua morip defuncius est. Damnati omnes alius alio casu periit : pars nauiragio, pars praelio. Nonnulli semel eodem illo pugione quo Caesarem violaveranl, ioteremeruQt. » (Suel., Jul.f 89.)
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Sempronirnnes, lois de C. Gracchus, 59 et suiv.
Tib. Gracchus, 23 et suiv.
C. Sempronios Gracchos propose l'émancipation de l'Italie, 43. — sa mort, 50.
Tib. Sempronics Graccbcs, indispose les alliés, 26, 29. — sa mort, 33.
C, Sempbonius Tuditanus, reçoit les pouvoirs des triumvirs pour les partages, 35.
Sénat, reconstitué par Sylla, 205.
Q, Sbrtorius, questeur dans la Gaule, 92^ — massacre les Bardiaei, 146. — prend Suessa, 168. —s'établit en Espagne, 172.
Servilia, loi, 57.
Q. Servilius, massacré par les Asculans, 86.
Q. Sbrvilios Cjbpion, défait par Pompaedius, 100.
G. Sbrvilius Gladcia, complice de Saturninus, 57, 59.
Sbtia, occupée par Sylla, 175,
SiGNu, ville du Latium, 175.
SOr.lI NAVALES, sens de ce mot, 7.
Spoletb, ville d'Ombrie, 179.
Stabibs, prise par les Samnites, 88.
Suessa, prise par Sertorius, 168.
P. SuLPicius, tribun du peuple ; créature de Marius, 129.
SoLPicius, lieut. de Pompée, secourt Firmum, 104.
SuTRiuM, ville d'Étrurie, 179.
Tarentb, ouvre ses portes à Sylla, 164.
Tbanux Apvlum, bataille près de •—,
Teanum Sidicinuk, conduite d'un consul à -, 17. — conférences de — , 282,
Q. Tbermus, fait battre de verges des décemvirs italiutes, 18.
Sp. Tborios, plébiscite qu'il fait rendre, 53.
Tifata, bataille du mont — , 167.
TtSLiB, ville du Bruttiuro, 56, note.
Tribuns, choisis pour patrons par les alliés, 56. — leur pouvoir réduit, 207.
Valbria, loi, 51.
L. Valbrius Flaccus, consul subrogé, 151. — envoyé contre Sylla en Grèce, 1 51. •—'assassiné par ses soldats, 153.
L. Valbrius Flaccus , interroi, nomme Sylla dictateur
Varia, loi, 72.
Vbnafuum, prise de —, 87.
P. Ventidius Bassvs, prisonnier après la prise d'Asculum , ne fut point esclave, 125.
Venusia, assiégée par Cosconiu8,117.
VERCELLiB, bataille de —, 55.
Vekrbs, questeur de Carbon, sa désertion, 181.
Vbstins, leur insurrection, 79. — se soumettent avant tous les autres alUés,
P, Vbttius Scaton, défait Sex. Caesar, 86, — bat Rutilius, 96. — prend part à la bataille du mont Fiscellus, 101.
— entre en Étrurie, 108. — son entrevue avec Sex. Pompée, 109. — sa défaite et sa mort, 111.
VoLATERRjB, défense remarquable de —,
VuLS'Nii, révolte des serfs de — , 140,
VuLTURNB, fleuve de Campanie, 167.
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INDEX
M. AciLtcs GLiBHioN, consulaire, vote là mort (les conjurés, ô63.
L. ^KiLius Pacllcs, accuse Catilioa de violence
Man. iËMiLios Lbpidcs , refuse de se charger de la garde de Catiliaa accusé par L. jBmilius Paullus, 513.
M. yEuiLius Lepidos, cousul ea 676, essaye de ranimer la guerre civile 236.
— battu au poot Milvius, va mourir ea Sardaigoe, ibid:
Allobrogrs, demandent un dégrèvement d'impôts, 337. — députés des —, révèlent à Cicéron le complot de Lentulus, 340. — une récompense publique leur est accordée, 560-
C. AifTOisiDS, demande le consulat
— traite avec Catilinaet Ciceron, 274.
— demande la réhabilitation des (ils des proscrits, 299. — ses relations avec les conjurés, 352. — commande l'armée envoyée contre Catilina, 352 . — nommé Imperator, 412. — est condamne pour concussion, 419.
Aruspices étrusques, conseils qu'ils donnent pour conjurer le courroux des dieux, 351.
T. Attius Labibnus, tribun du peuple, accuse Rabirius à l'instigation de César, 278 et suiv. — obtient que l'élection du grand pontife soit rendue au peuple, 287.
M. AcLinus , complice de Catilina , chassé de Capoue» 405.
Aurélia Orestilla, femme de Catilina, 245. 327.
L. AuRBLics CoTTA, autcur d'une loi judiciaire, 235. — nommé consul, 256.
— vote la mort des conjurés, 565.
P. AuTROMius PiETUs, elu cousul, 254. — condamne pour britjue, 256. — complice de .Catilina, 256. — sa coudamnaliuu à l'exil, 416.
L, BfcLLiBMUs, meurtrier de Lucretius Oftlla, poursuivi et coodamué par César, 271.
M. Cacilics Mbtblics, parent ou allié de Catilina, le reçoit dans sa maison,
Q. Cacilius Mbtbllcs Cblbr, préteur, termine le procès de Rabirius en enle* vant l'étendard du Janicule, 284. — refuse de se charger de la garde de Catiliaa, 313. — envoyé dans la Gaule Cisalpine, 311. — la pacitie, 408.
Q. CiBCiLiDS Mbtellus Nbpos, frère du précèdent, légat de Pompée ea Asie ; tribun du peuple, empêche Cicéron de parler dans l'assemblée du peuple le deriiii'i- jour de son consulat, 405.
Q. CfciLius Metellus Plus Scipio , communique à Cicéron des Icltics qui lui révèlent les projets des conjures,
Calpurxia et B.SBIA, lois contre la brigue, 255, note.
L. Calpurnius Bestia, tribun du peuple designé, veut accuser Cicéron d'avoir causé la guerre civile en bannissant injustement Catilina, 315, 356.
C. Calpuhnius Pisorr, accusé par César, 357. — cherche à l'impliiiuer dans la conjuration de Catilina, 357, 417.
Cn. Calpcrnius Pison, complice de la première conjuration de Catilina, 257.
— son influence à Rome, 257. — nommé questeur, est envoyé en Espagne par le sénat en qualité de propréteur, 267. — est assassiné, 267.
Capoue, célèbre par ses écoles de gladiateurs. — projets des conjurés sur Capoue, 406.
L. Cassios, complice de Catilina, chargé d'incendier plusieurs quartiers de Rome, 349. — part pour se rendre chez les Allobroges, 342.
M. Ceparius, complice de Catilina, chargé de soulever l'Apulie, 349. — s'enfuit île Rome, 343. — est repris, 545. — et exécuté, 587.
App- Clauuius, un des sénateurs charges par CiccroD de rédiger les procès-
verbaux des séances du sénat, pendant l'interrogatoire des accusés, 344.
M. CLAunius Marcellus, révèle à Cicéron le complot de Catilina, 516.
M. Claudius Marckllus, un des conjures, chassé de Capoue, 406.
P. Clodius Pulcher, accuse Catilina de concussion, 368
Colons militaires, partisans de Catilina, 294, 307. — se soulèvent et forment une armée en Étrurie, 310.
C. CoRNELiDS, chevalier romain, s'offre pour assassiner Cicéron, 315.
C. Cornélius, fils du précédent, complice de Catilina, accuse P. Sylla, 416.
C, Cornélius Cethegus, frappe son général 0. Metellus, 257. — complice de Catilina, 237. — presse l'execulion du complot, 533,— son interrogatoire, 346.
— sa condamnation et son supplice, 585, 387.
P. Cornélius Lentulus Spintber , charge de la garde libre de Lentulus Suia, son parent, 3'>1.
P. Cornélius Lentulus Sura. Origine de son surnom, 293, note. — espérances qu'il fonde sur un oracle des livres sibyllins, 294. — veut insurger les esclaves, 335. — sa lettre aux Allubrogos, 342, 346. — à Catilina, 342, 346.
— son arrestation, 344 et suiv. — son interrogatoire, 346. — sa mort, 588.
P. CoRNBLius Sylla , nomme consul en 688, dépose pour brigue, 256. — complice de Catilina, 256. — défendu par Cicéron, 416.
Ser. ConisELius Sylla , complice de Catilina, condamné à l'exil, 415.
C. CoscoNiLS , un des rédacteurs des procès-verbaux dans les séances du sénat lors de l'interrogatoire des conjurés, 344.
Q, CuRius, complice de Catilina, révèle le complot à Fulvia sa maîtresse, 307.
— puis à Cicéron dont il devient 1 espion, 307. — ' "cuse César, 417. — est puni, 419.
Étrusques. Les paysans étrusques se joignent aux insurgés commandés par Mallins, 510.
Fabia , v« slaie , bcUe-sœur de Cicéron, 355.
Q. Fabius Sanga, patron des Allobroges, reçoit la révélation des députés de cette nation, 340.
C. Flaminius Flamma, reçoit Catilina fugitif dans sa maison près d'Arretium, 329.
Fulvia, maitresse de Q. Curins, transmet à Ciceron les rapports de SOQ amant, 307, 333.
A. FuLvius, sénateur, tu «00 fils qui se rendait au camp de Catilikij, 331.
P. FuRius, de Faesulae, complice de Catilina, 539, 549,410.
P. Gabinius Capito, chevalier romain, chargé par les conjurés d'incendier plusieurs quartiers de Rome, 357. — est arrêté, 345. — et mis à mort, 387.
L. Ghllius, légat de Pompée, retient dans le devoir la ilulte qu'il commandait â l'embouchure du Tibre, 303. — vote la mort des conjurés, 363.
Q. HoRTENSitJS, orateur fameux, défend Rabirius avec Cicémn, 98. — défend Licinius Murœna, 309.
C. JuLius CÉSAR, son portrait, 262. — mot de Cicéron sur lui 263. —justifié de sa prétendue complicité avec Catilina, 262 et suiv. — nommé édile, rétablit les trophées de Marius, 269. — poursuit plusieurs des sicaires de Sylla, 271. — fait présenter la rogation Servilia, 275. — fait accuser Rabirius, 278.
— pris par des pirates, 283. — douceur de César, 286. — publie des livres d'astronomie et de droit augurai, 287.
— nommé grand pontife, 287. — préteur, 237. — sentence qu'il propose contre les conjurés, 568. — manque d'être massacré par les chevaliers romains, 386. — accusé de complicité avec Catilina, 417. — se justifie, 417. .— se venge de ses accusateurs, 418.
L. JuLius CÉSAR, consulaire, parent d,i précèdent, un des juges de Rabirius, 279. — ses paroles dans le sénat apus l'interrofiatoire de Lentulus, 549- -son vote dans le procès des conjures,
D. JuNiusSiLANus, consul désigné, vole la mort des conjurés, 362. — puis se rrlracte, 3"n.
M. Licinius Crassus, un des chefs prin-
INDEX
cipaox du ptrti aristocratique, justifié d'avoir pris part à la première coujuratioD de Catilina, 260. — accusé d'avoir écrit à celui-ci, 359. — sa haine coDtre CicéroD, 360.
L. LiciNios LccuLLus PoNTicus, membre du parti aristocratique , 210. — vote la mort des conjurés, 563.
M. Licinic» LvcDLLos, frère du précédent, vote comme lui, 363.
L. Luscius, sicaire de Sylla, condamné, 271, note
Q. LuTATius CiTULus , accusc César d'attentat contre la république pour avoir rétabli les trophées de Marins, 270. — son compétiteur malheureux pour la charge de grand pontife, 286.
— Sa haine contre César, 357. — cherche à le perdre en l'impliquant dans la conjuration, 417.
Maoistratcrbs municipales , acceptées par les familles illustres qui ne lea exercent point, 297.
C. Mallios, fait insurger les colons militaires et se meta leur tête, 510. — Ljii manifeste, 329. — sa mort, 412.
Manilia, loi, 272.
O. Manlius Chilon, complice de Cati-
* lina, 339, 349.
L. Manlids Tobqoatds, consul en 688, 256. —défend Catilina, 268.
L. Manuds Tobquatus, fils du précédent, accuse P. Autr«nius de brigue et le fait condamner, 256.
Q. Marcius Rei, demande le trioniphe, 510. — envoyé en Étrurie, 310. — sa réponse à Mallius, 330.
Cn. NKRiOS, espion aux gages de Cicéran, 333.
P. NiGiDius FiGctcs, confident de Cicéron, 355. — chargé de rédiger les procès-verbaux du sénat pendant le procès de* coiyuréf, S44.
Novics Niger, questeur, reçoit la déposition de Vettius contre César, qui le fait punir pour l'avoir accueillie, 417,
Pbrdubllion, crime de — , 280. — supplice des perduelles, 280. — leur position, 283.
H. Pbtriios, préteur, lieutenant d'Ântooius, défait les rebelles d'Étrurie,
Pirates, mis en croix par ordre de C.
César, 285.
PiSTORiA, ville d'Étrurie ; marche de Ca« tilina sur Pistoria, 408.
Plotia, loi, 312.
Cit. PoMPBB MAoncs, son caractère, 237.
— rend aux tribuns du peuple une partie de leurs privilèges, 239. — son opinion sur le procès des conjurés,
Q. PoifPBiDs RoFCS , préteur envoyé à Capoue, 406.
C. PoMPTiMus, préteur, arrête Volturcius et les Allobroges au pontMilvius. 342.
M. PoRcius Caton , s'oppose à la brigue de Murena, 302. — l'accuse, 309. — sou discours au sénat, lors du procès de Lentulus, 381 . — rédige le sénatusconsulte rendu à celte occasion, 585.
M. PoBCios Lmcck , réunit les conjurés dans sa maison, 314. — est exilé, 416.
Prbmbste , tentative des conjurés sur Preneste, 313.
Prodiges qui précèdent la conjuration de Catilina, 298.
Provocatio:», droit de — , privilège de tout citoyen romain, 397 et suiv.
Rabirids, accusé de perduellion , 279 et suiv. — défendu par Cicéron et Hortensius, 281 . — incident qui termine le procès, 284.
RÉATiNS, servent de gardes à Cicéron,
Romains, leurs mœurs au septième siècle, 247.
Sacrifices humains, idées superstitieuses des anciens au sujet des — , 290 et suiv.
C. ScRiBOTfitJS CcRiO!», vote la mort de Lentulus et de ses compagnons, 365.
M. ScniBOMUs CcRiON. mnenii de Cétar lui sauve la tie, 580.
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BMPRONiA, loi — , qui consacre la provocation et l'inviolabilité du citoyen romain, 375.
Skmpronia , dame romaine, femme de D. JuniusBrutus. Entrevue des Allobroges et de quelques-uns des conjurés dans sa maison, 358.
L. Senids, sénateur, dénonce au sénat l'insurrection d'Étrurie, 510.
Sbptimics, de Camerinum en Ombrie, essaye de soulever celte province , 294, 310.
Sbbgia, dame romaine, préside une association d'empoisonneuses, 295.
L. Sbbgius Catilina, sens de son surnom, 243. — son caractère, ?43. — ses crimes pendant la guerre civile, 245. — son mariage avec Aurélia Orestilla, 243.— nommé préteur, 244. — gouverne la province d'Afrique comme propréteur, 255. — accusé de concussion, 253. — sa première conjuration, 237 . — projette d'assassiner les consuls, 257. — demande le consulat, 267. — accusé de concussion par P. Clodius, 268. — est acquitté, 269. ~ accusé de meurtre par L. Luccéius, 271.
— est acquitté, 271. — seconde conjuration, 288. — ses projets, 292 et suiv.
— brigue de nouveau le consulat, 501.
— il échoue, 508. — ses ordres aux conjurés avant de quitter Rome, 314.
— s'emporte dans le sénat contre Cicéron, 320. — quitte Rome, 525. — son indécision, 526. — sa lettre à Q. Catulus, 527. — se rend au camp de Mallius, 329. — perd du temps à négocier avec Antonius, en attendant le résultat des complots qu'il avait organisés à Rome, 407. — essaye de passer dans la Gaule, 408. — sa défaite, 411. — sa mort, 412.
Skuvilia, rogation. — ses principales
dispositions, 276. — est retirée par son
auteur, 277.
Servilia, f<>!r..iie de D. Junius Silanus,
maîtresse de César, scandale que cause
dans le sénat une lettre écrite par
elle, 584.
P. Servilics Rollus, tribun du peuple,
propose une loi agraire h l'iusligation
de César, 275 et suiv.
P. Servilics Vatia Isacrîccs, demande la charge de grand poulife en même temps que César, 286. — vote la mort des conjurés, 563.
Sbrvics Pola, espion aux gages de Cicé ron, 333.
P. Sextids, questeur d'Antonius, chargé par Cicéron de le surveiller, 152. — est envoyé à Capoue, puis en Elrurie
P. SiTTics, aventurier hardi, affilié à lA conjuration de Catilina, 295.
L. Statilics, complice de Catilina, 537. — exécuté avec Lentulus, 388.
C. Sulpicius, prêteur, fouille la maison de Céthégus et y saisit des armes, 544,
Sbb. Solpicios, célèbre jurisconsulte, demande le consulat en même temps que Licinius Murena, 301. — l'accuse, 509. — raillé par Cicéron, 534.
L. Tarqoinios, émissaire d'Autronius, ses révélations compromettent M. Crassus, 359. — est jeté en prison, 360.
Terbntia, femme de Cicéron, son caractère, 353. — est accusée de trafiquer des procès- verbaux relatifs à la conjuration de Catilina, 414.
ToLLU, loi, 301.
Tulliancm , prison de Rome où sont exécutés Lentulus et ses complices, 587.
M. Tdllius Cicéron, disposé à servir le parti démocratique, 83. — gagné par la faction oligarchique, 272. — demande le consulat et l'obtient, 274. — combat la rogation Servilia, 277. — défend Rabirius, 98 et suiv. —s'oppose à la réhabilitation des fils des proscrits, 299.— seconde la brigue de Licinius Murena ; pour quels motifc, 301 . — dénonce Catilina et lui ordonne de quitter Rome, 317 et suiv. — son discours au peuple après le départ de Catilina, 523 et suiv. — défend Murena accusé de brigue, 533. — instructions qu'il donne aux députés des Allobroges, 541.
— fait arrêter Volturcius, 542.— interroge les accusés, 545. — son discours au peuple, 352. — son discours au sénat pendant la délibération relative au jugement des conjurés, 571. — fait exécuter immédiatement la sentence de mort rendue contre eux par le sénat.
INDEX
587. — réflexions sur sa conduite, 589 et suiv. — scn orgueil, 403.
— sa lettre à Pompée, 404. — Métellus, tribun du peuple, lui refuse la permission de londre compte de sa conduite au peuple le dernier jour de son consulat, 405. — serment qu'il prononce, 405.
Q. ToLLics CicÉRoN, frère du précédent, son vote conforme à celui de César, 371.
P. Umbbencs, affranchi charge par Lentulus de traiter avec les députés allobro^rcs, 538.
L. Valerius Flacccs, préteur, arrête Vollurcius au pont Milvius, 342.
II. Yalerics Messala , un des séna« leurs chargés par Cicéron de la rodaction des procès -vt;rbntix pendant le procès des conjures, 544.
L. Vargu:îteids, s'offre pour assassiner Cicéron, 515.— accusé d'avoir conjuré avec Lcntulus, ne trouve personne qui veuille le défendre, 415. — est exilé, 416.
L. Vettius, chevalier romain, espion aposté par Cicéron, 533. — vend ses révélations, 417. — accuse César, 417. est mis en prison, 418.
L. VoLCATius TuLLUs, consul, empêche Catilina de se faire inscrire comme candidat, jusqu'à ce qu'il se soit lavé de l'accusation portée contre lui, 254.
T. VoLTURCics, chargé d'une mission auprès du sénat et du peuple des Aliobroges, 341. — est .-urèlé, 343.— fait des révélations, 315. -- reçc»!.iCïï9 récompense, 500.
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